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DES RÈGLES CONFORMES A CET ESPRIT
Il y avait déjà plus de quarante ans que la . i- , sœur Bourereoys était établie à Villemarie , et qu'on forme
" ^ contrt;
plus de vingt ans que sa communauté avait été ''^f la"^ érigée par lettres patentes du roi, sans qu'elle eût go"S'"^&^**''"pu obtenir encore des évêques de Québec l'approbation de règles propres à son institut. Quoique manifestement approuvé de Dieu par les fruits qu'il produisait, l'institut de la Congrégation avait cependant paru suspect à plusieurs. Jusque alors on avait vu les vierges consacrées à Dieu , suivre quelqu'une des règles approuvées par l'Église , et II. 1
demeurer renfermées dans la clôture de leurs couvents. Les sœurs de la Congrégation, et quelques autres qui parurent en France vers le même temps, vivaient au contraire sans clôture, sans vœux de religion , n'assistaient à d'autres offices qu'à ceux de leur paroisse , et exerçaient leur zèle partout oii le service du prochain les appelait. Un genre de vie si nouveau pouvait bien paraître suspect , comme tout ce qui a quelque apparence de nouveauté dans l'Église , et Dieu permit qu'on formât, contre l'institut naissant des filles de la Congrégation , des difficultés qui tinrent longtemps en suspens l'autorité épiscopale , d'ailleurs assez portée à unir ces filles aux Ursulines de Québec. La sœur Bourgeoys rappelle elle-même, dans ses Mémoires, les difficultés diverses qu'on lui objectait, et il est aisé de voir, par ses réponses , combien la sagesse de Dieu , qui lui avait inspiré le dessein de cet institut , se plaisait à lui en découvrir avec netteté la convenance et les moyens.
II. « On nous demande , dit-elle , pourquoi nous
Vierge « n'cmbrassons pas quelqu'un des ordres que les
est regardée
comme « instituteurs inspirés de Dieu ont établis dans
1 institutrice '■
delà a l'Église?
Congrégation . o
« Voici la réponse : L'état que nous embras- « sons, en nous engageant dans cette comniu-
IIl^ PARTIE. — CHAPITRE IH. 3
« naiité sans clôture , est Fétat même de la sainte « Vierge, notre institutrice, notre mère et notre « souveraine. Ayant reçu de Dieu le domaine de « ce "pays, conformément aux prières qui lui ont u été adressées par les personnes qui y sont vert nues les premières , elle a eu dessein de faire « instruire les petites filles en bonnes chré- « tiennes , pour cjn'elles fussent ensuite de bon- « nés mères de famille. Pour cela, elle a choisi « les pauvres filles de la Congrégation, sans « esprit , sans conduite, sans talents et sans bien ; « comme Notre-Seigneur , pour instruire tout le « monde de sa doctrine et de son Evangile, avait « choisi des hommes grossiers et peu estimés du « monde. Diverses marques montrent , en effet, « que la sainte Vierge a agréé qu'il y eût une « troupe de filles qui s'assemblassent dans l'Ile « de Montréal, pour honorer la vie cju'elle a « menée dans le monde ; de plus , qu'il y aurait « un séminaire qui serait sous sa protection ; « qu'enfin on y bâtirait une église sous son nom , « et une ville sous le titre de Villeinarie. Tout « cela a été accompli. La Congrégation a pris « naissance dans ce pays , et il me semble qu'elle « est la première communauté qui s'y soit for- (' mée. Les autres étaient déjà formées en France « avant de venir en Canada ; les premières filles
(1) Ecritsautogiap/ies de la sœur Bourgeoys.
Les filles
de la
Congrégation
continuent
les emplois
de zèle q^ue
la très - sanite
Vierge
a exercés
après la
résurrection
de NoTRE-
Seigneur.
(2) haie , chap. XII, V. 3.
« de la Congi^égation y sont même venues sans « aucun dessein de communauté. Si donc la « sainte Vierge nous favorise tant que de nous « donner quelque petit rang au nombre de ses « servantes , ne devons-nous pas employer toutes « nos forces , notre industrie , notre vie même , « pour contribuer en quelque chose à l'instruc- « tion des filles, et continuer ses pieux em- « plois (1)?
« Car, après la résurrection deNoTRE-SEiGNEUR, « elle a contribué par ses soins à établir l'Eglise « et à la fortifier. Elle a instruit les premiers « chrétiens en tout ce qu'elle a trouvé d'occac( sions de faire connaître et aimer Notre-Sei- « GxNeur , n'ayant jamais refusé de se trouver là « où la charité , ou la nécessité réclamaient son « secours. Quand quelqu'un se détournait du bon « chemin, elle faisait tout par ses prières et ses « exhortations pour le remettre dans la bonne « voie. A son imitation , les sœurs de la Congré- « gation doivent donc recevoir des filles et des « femmes en retraite , et faire tout leur possible « pour les aider à réformer leurs mœurs. Il est « vrai que sa vie était comme une eau cristal- « line , qui , découlant des fontaines du Sau- « veur (2), désaltérait tous ceux qui s'appro- « chaient de sa personne, et que la vie des.
Iir PARTIE. — CHAPITRE III. 5
« sœurs de la Congrégation , comparée à la « sienne , est semblable à une eau qui reçoit « toutes les immondices, et ne désaltère point. « Néanmoins, comme elles doivent pratiquer « ses vertus et exercer ses emplois , pour servir « à l'Eglise, il faut que, selon leur pouvoir, et « avec la grâce de Dieu , elles fassent comprendre « par leurs instructions , et surtout par leurs « exemples, aux filles et aux femmes, Fimpor- « tance d'embrasser les commandements de « Dieu , et de travailler à la réformation de leurs « mœurs. Au cénacle, où elle présidait, elle « reçut une surabondance de grâces par-dessus « toutes celles qu'elle avait reçues jusque alors. « De cette surabondance elle répand ses faveurs « sur les personnes qui s'exercent aux vertus « qu elle a pratiquées pour établir et fortifier « l'Eglise , et les fait aussi découler sur cette « petite troupe de filles qu'elle a choisies pour « former de bonnes chrétiennes dans ce pays qui « lui est consacré. 11 est donc bien raisonnable « que nous nous engagions à suivre la vie qu'elle « a menée , à imiter les vertus qu'elle a prati-
1 • .11 { \) Ecrits ou-
« quées , et a nous appliquer aux emplois qu elle toymphes de
la sœur Bouv-
« a exercés (1). a^'^u^-
« On nons demande encore pourquoi nous ne i^'- . .
'^ ^ La très -sainte
« prenons pas pour protecteur quelqu'un des vierge
b VIE r»E LA SCËUR BOIÎRGËOTS.
"depuisSnœ^ « saints fondateurs d'ordres, qui ont attiré tant qu'en^ont eu ^^ ^^ personnes à entrer dans leurs instituts , ce
instituteurs • •, i, , r'^^ > ■,
d'ordres. « q"i serait un moyen d engager les filles a s as- « socier à nous.
« Dieu ayant donné aux saints fondateurs d'orft dres le pouvoir d'attirer tant de personnes à « la connaissance de leur salut , nous ne doutons « point qu'il n'ait donné aussi la même puisce sance à notre très-chère institutrice , qui est sa « mère, et qui a soutenu l'Église depuis la mort « de son Fils jusqu'à la descente du Saint-Esprit. « Au cénacle elle a présidé, comme une reine « gouverne ses États durant la minorité de ses « enfants: car les apôtres n'étaient pas encore « capables de conduire l'Église , et après qu'ils « eurent été remplis du Saint-Esprit, et qu'ils « exercèrent leur sacerdoce , quoiqu'elle les reste pectàt comme ses pères et ses seigneurs, les « apôtres la respectaient comme leur mère et « prenaient mèm*^ s. s conseils. Nous ne doutons « donc pas de sa puissance ; d'ailleurs elle nous « en a donné assez de preuves jusqu'à ce jour. u Ainsi on avait été huit ans sans pouvoir élever « d'enfants à Villemarie , et la première qui est « restée vivante a été élevée à la Congrégation. « La première Iroquoise baptisée y a été aussi « élevée et y est morte. La première h-oquoise
{i) Ecrits au-
m" l'AUTIK. — CIIAriTKK Ml. 7
« qui a été reçue en communauté , l'a été à la « Congrégation, oîi elle a porté l'habit douze « ans. La première fille de Villemarie qui s'est « donnée au service de Dieu , a pris ce parti en « entrant dans la Congrégation. La première « école des filles sauvages a été ouverte par les « sœurs de cette communauté. Enfin la première « église qui a subsisté en ce pays est Notre-Dame tolmphJs^Te
■t T\ c^ / ê\ ^o- sœur Bour-
« de Bon-Secours (1). geoys.
« On nous demande pourquoi nous ne prenons v. « pas la règle de quelqu'un des fondateurs (lue
la très-sainte
« d'ordres dans l'Êfflise. vierge
^ a suivie, c est
« Nous répondons que la règle de la charité ^i^ p"°"et « est celle que la sainte Vierge a prescrite à tous ^" prochain. « ceux qui ont eu l'honneur d'être à sa suite, et « que même les premiers chrétiens n'en avaient « pas d'autre ; car Vamom^ de Dieu el du pro- « cham renferme toute la loi {2). Les statuts né- (2) EpUre
aux Romains,
« cessaires et essentiels que nous devons garder ch. xni,v. lo.
« premièrement , sont k"^ commandements de
« Dieu , auxquels il faut être attaché insépara-
« blement. Hors de ces statuts, nul ne peut être
« sauvé. Les anges qui ont détourné leur vue de
" Dieu par un orgueil épouvantable de leur
« propre excellence , sont précipités , sans qu'ils
« puissent avoir aucune ressource , s'étant dés-
« unis des statuts essentiels à toute créature,
« c'est-à-dire de Dieu. Aussitôt que la sainte « Vierge a été au monde , elle l'a reconnu pour « son Créateur, elle l'a adoré en esprit et en « vérité , elle l'a remercié de tous ses bienfaits , « elle a embrassé ses commandements avec désir 0 de les observer fidèlement , et a souhaité de « pouvoir prendre le parti de Dieu sur la terre , a comme les bons Anges l'avaient fait dans le « ciel. Les sœurs de la Congrégation s'efforcent, « selon leur pouvoir et avec la grâce de Dieu , « de faire ce qu'elle a fait , et de prendre le parti « de Dieu en l'éducation des filles. Toutes nos « pensées, nos paroles et nos actions doivent « avoir pour commencement et pour fin d'em- « brasser les commandements de Dieu. Enfin , « ils devraient être marqués partout, jusque sur « le seuil de nos portes , étant très-certain que la « plus petite inobservance que l'on en fait , est « un faux pas qui peut conduire à la perdition. « Il faut donc , dans les écoles et dans les instruc- « tions , faire comprendre l'importance de les « observer. Voilà les statuts que nous devons « suivre invariablement dans la Congrégation. « Nos constitutions sont Notre-Seigneur Jésus- « Christ , qui , étant descendu du ciel , s'est fait « homme, pour faire connaître au genre hu- « main , par exemples et par paroles , jusqu'à
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« mourir sur une croix , les movens d'accomplir ^ (XiÉcntsau-
^ '' -^ tofjraphes de
« les commandements de Dieu (1). ^" **"'' ^''"'''
« On nous demande pourquoi nous ne faisons . „. ^ i- .
^ ^ Al iiiiitation
« pas les vœux solennels que les instituteurs tj-^s^si^ntc
« d'ordres ont prescrits pour faire observer fidè- leVTIurs
« lement les enseignements et les conseils de con-régation
« Notre - Seigneur , la pauvreté, la chasteté, point
des vœux
« l'obéissance], et qui portent à une grande per- solennels. « fection ceux qui les contractent.
« Nous répondons que la très-sainte Vierge ,
« notre chère institutrice, s'est consacrée à Dieu
« sans le concours du monde. Son vœu de virgi-
« nitén'a été connu cfu'à la salutation de l'Ange ,
H et ses autres vœux que par la pratique con-
« stante qu'elle en a faite toute sa vie. De même
« nous faisons des vœux sans concours de monde :
« mais il est bon c[ue tout le monde les connaisse
« dans leur pratique. Autant que la pauvreté de
« notre nature corrompue nous le permettra ,
« nous souhaitons garder, avec la grâce de Dieu
« et le secours de notre institutrice , pauvreté ,
« chasteté et obéissance, tout le temps que nous
« serons dans cette maison ; et nous espérons les
« pratiquer aussi parfaitement cjue si nous fai-
« sions des vœux solennels. Car l'obligation de
« la pauvreté , par exemple , est dans le cœur,
« l'intérieur faisant agir l'extérieur; et, dans
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<< les vraies congrégamstes . la pensée que c'est à « Dieu qu'elles ont voué la pauA' reté , fait qu'elles « se privent de tout ce qui peut en rompre l'ob- « servance, non -seulement dans le vêtement, « la nourriture et le reste, mais encore dans « toute leur conduite. Si elles sont pauvres de « cœur, elles céderont à tout le monde, se <» rangeront à l'humeur des autres , et croiront « que personne ne doit se faire à leur humeur : « les pauvres sont sujets aux riches, comme les « enfants à leurs parents , les soldats à leurs « capitaines. Elles reçoivent tout par aumône ; <( elles acceptent l'emploi et le travail tels qu'ils « leur sont offerts , sans réplique , ni murmure , {\)Écntsau- ^^ tâchant d'édifier le prochain partout , et lui
togrnphes de ^ '-
%oy"' ^""''' " rendant service dans toutes les occasions (1). VII. « On nous demande pourquoi nous aimons
Pour imiter . i » /
la très -sainte « mieux être sans clôture que d être cloîtrées,
Vierge ,
les sœurs a \q cloîtro étant la conservation des personnes
ne
doivent point „ ^[q ^otre sexe.
être
k^iRdSnre. « ^'^1-^^ répoudous quc la sainte Vierge n'a « point été cloîtrée. Elle a bien été retirée dans « une solitude intérieure ; mais elle ne s'est a jamais exemptée d'aucun voyage où il y eût « quelque bien à faire , ou C[uelque œuvre de « charité à exercer. La regardant comme notre « institutrice , nous ne sommes point cloîtrées ,
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« quoique vivant en communauté, aiin d'être « employées, pour l'instruction des filles, dans « les lieux que les personnes qui nous conduisent « trouvent à propos. Il est vrai que le cloitre est « la conservation de noire sexe; mais pouvons- « nous avoir une plus grande protectrice que « celle qui a été comme une tige de la pureté « dans laquelle Dieu avait créé le monde , et (( qu'il avait réservée, comme les prophètes « l'avaient annoncé , pour être propre au mys- « tère de l'incarnation de son Fils ; qui enfin a « été préservée de la tache originelle , a été par « conséquent la première avocate du monde? « Pouvons- nous avoir une plus grande protec- « trice que cette auguste Vierge qui a été con- « stituée fille du Père , mère du Fils , épouse (( du Saint-Esprit, et le temple de la très-sainte « Trinité en terre ; qui a contribué à la forma- K tion du corps sacré du Fils de Dieu que nous « recevons en la sainte communion, pour la « nourriture de nos âmes ; et à qui le Père éter- « nel a confié la très-sainte humanité de son « Verbe , pour être nourrie et élevée dans la vie « humaine? 0 sainte Vierge , par le pouvoir que « vous avez reçu de Dieu sur toutes les créatures, M je vous supphe très-humblement de défendre « cette petite troupe contre l'attaque des enne-
« mis du salut, et de marquer au frontispice (iglapieJZ'e « ^^ Cette communauté :
'gelys!'^"''" « Sauve-garde de la Reine du ciel (1). )^
Nous pouvons remarquer ici en passant que cette prière de la sœur Bourgeoys a été exaucée jusqu'à ce jour par la Reine des vierges , à la grande édification des peuples du Canada. L'expérience a montré , en elfet , que , loin de recevoir aucune atteinte du contact du monde , au milieu duquel elles sont répandues , les sœurs de la Congrégation y ont porté constamment la bonne odeur de Jésus-Christ , et des vertus les plus parfaites qu'on puisse pratiquer dans le cloître. La mère Juchereau , dans son Histoire de l' Hôtel- Dieu de Québec, qu'elle a poussée jusqu'à l'année 1716, leur rendait ce beau témoignage: « La sœur Bourgeoys et ses compagnes , en force niant réta})]issement de la Congrégation, si « utile à toute la colonie , ont élevé une des plus <( florissantes communautés du Canada. Elles se « sont maintenues jusqu'à présent dans l'estime « de tous les gens de bien , et la malignité de la (( médisance n'a pas encore eu aucune prise sur (2) Histoire « les sujets de cette maison (2). w Nous ajouterons
de r Hôtel- ,
Dieu de Que- que dcDuis la mère Juchereau elles ont conserve
6ec,p. 120. ^ r
constamment cette réputation d'intégrité parfaite , et c'est l'hommage que leur rend un écri-
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vain canadien , qu'on n'accusera pas de partialité dans les éloges qu'il donne aux institutions religieuses : « Le respect dont les sœurs de la Con- « grégation, dit-il, ont été l'objet dans tous les rfi^^Sl"! « temps de la part du peuple , est une preuve de K", 1845"
1 t • T 1 ill-S", t. I , P,
« leur mente et de leur utilité (1). » 36i.
M On nous demande , continue la sœur Bour- viii.
« geoys , pourquoi nous faisons des missions , doivent aller
en mission
« qui nous mettent en hasard de beaucoup souf- ^^^\ '^^/ « frir, et même d'être prises , tuées , brûlées par « les sauvages.
« Nous répondons que les apôtres sont allés « dans tous les quartiers du monde pour prêcher « Jésus-Christ, et qu'à leur exemple nous « sommes pressées d'aller le faire connaître dans « tous les lieux de ce pays où nous serons en- « voyées. Si les apôtres ont donné leurs trace vaux, leur vie et tout ce qu'ils pouvaient a prétendre en ce monde , pour faire connaître « Dieu, pourquoi les filles de la Congrégation H ne sacrifieraient-elles pas leur santé, leur sa- « tisfaction, leur repos et leur vie pour l'instruc- « tion des filles à la vie chrétienne et aux bonnes c( mœurs ? Notre-Seigneur demanda à ses apôtres <( s'ils boiraient son calice (2), et on demande aux {i) Evangile
, selon sailli
" tilles de cette communauté si elles peuvent '^turc. ch. s,
ti embrasser la pauvreté et le mépris. Pour pou-
« voir instruire gratis, elles se contentent de « peu, se privent de tout, et vivent partout <( pauvrement. Et comme les apôtres, elles tra- « vaillent même les nuits pour gagner leur vie , « et n'être à charge à personne. Aussi cette com- « munauté doit être une image du collège des « apôtres ; mais je compare le collège aposto- « lique à une étoile qui est au firmament , et la « Congrégation à un brin de neige qui tombe en « forme d'étoile, et qui peut se fondre à la « moindre chaleur. C'est pourquoi , pour con- « server et augmenter la grâce de Died sur cette « communauté , il faut donner le manteau à qui « veut avoir la robe , prêter au prochain , quand « cela se peut sans s'incommoder , ne pas faire « plus de fond d'une fille de condition que « d'une autre qui aurait plus de vertus; en un [i) Ecrits au- « mot, il faut faire passer la sagesse divine
lograpnes de ^ ^
lu sœur Bour- ^^ avant la prudence humaine (1).
IX. « Enfin on nous demande pourquoi nous ai
de la « nions mieux être filles de paroisse que d'être
Congrég-ation
doivent être « en notrc particulier, où nous n'aurions pas les de paroisse. ^^ mêmes privations qu'il faut avoir à la paroisse ,
« et pourquoi nous espérons d'être toujours con-
« duites par les séminaires.
« Voici la réponse : La sainte Vierge a agréé
« qu'il y eut à Montréal un séminaire qui serait
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« SOUS sa protection. L'église de la paroisse nous « représente le cénacle où la sainte Vierge a pré- « sidé , et les séminaires nous représentent le •< collège des apôtres. Ils tâchent de les imiter « pour étendre et fortifier le christianisme , pour ce faire connaître Dieu et détruire le péché dans « tous les lieux oîi ils peuvent s'étabhr. Tous les « apôtres ont perdu la vie dans ces emplois , ce « qui n'empêche pas le zèle des séminaires d'y « consacrer leur force et même leur vie. Pour ho- « norer donc la vie de la sainte Vierge , nous « devons être filles de paroisse , être gouvernées « par les séminaires , avoir une place à l'église <( paroissiale pour y conduire les écolières, et « assister nous-mêmes aux grand' m esses , aux 'c vêpres et aux saints , y communier quelquefois. {i)Ecritsau-
tographes de
« Enfin les derniers sacrements nous doivent être ^^ •*'*'"■ s^"'-
geoys. — Lel-
« administrés par l'ordre de la paroisse , et c'est ^'^/rîowraw (c là que nous devons avoir notre sépulture (1).» ^595 ^"""'^^ Telles étaient les lumières que la sagesse di- x.
Projet d'unir
vine avait données à la sœur Boursreoys sur l'es- les sœurs
° -^ de la
prit , les pratiques et les emplois de son insti- ^^"^ns^itu*?" iiit, et qui furent pleinement justifiées par l'ex- ursuUnes. périence , au grand avantage de la colonie. Si cette sage fondatrice, ainsi qu'il a été dit, regardait les commandements de Dieu comme les premiers statuts de sa communauté, et l'Evau-
gile comme ses constitutions, ce n'est pas qu'elle jugeât inutile de lui donner des règles particulières pour y conserver l'esprit primitif; mais elle était convaincue que la Congrégation, appelée à retracer , par ses œuvres de zèle , la vie de la très-sainte Vierge après l'Ascension du Sauveur, ne pouvait adopter les règlements des instituts religieux , tous voués à des fins différentes de la sienne , et d'ailleurs astreints à garder la clôture , qu'elle jugeait incompatible avec les fonctions de son institut. Nous avons raconté déjà les tentatives que l'on avait faites plusieurs fois pour établir à Villemarie les Ursulines de Québec. Selon toutes les apparences , ce projet aurait été mis à exécution, si M. Dollier de Gasson n'eût représenté à M. de Saint-Vallier que deux communautés , vouées à l'instruction des jeunes filles , ne pourraient y trouver assez de matière à leur zèle. Les Ursulines , qui déjà y avaient choisi un local convenable à leur dessein , comprirent ellesmêmes que leur projet était en effet impraticable, et M. de Saint-Vallier, de son côté, en sentit aussi tous les inconvénients. Comme cependant elles désiraient toujours d'avoir à Villemarie une maison de leur ordre, elles firent proposer plusieurs fois, et proposèrent elles-mêmes aux sœurs de la Congrégation , d'embrasser la règle
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des L'rsulines, pour ne former plus entre elles (|u'un seul institut (1) (*).
M. de Saint-Vallier désirait beaucoup aussi cette fusion, et il lit tout ce qu'il put pour y amener la sœur Bourgeoys et ses filles. « C'est « à quoi nous avons toujours déclaré à Monsei- « gneur ne pouvoir consentir, écrivaient ces « dernières en 1694, attendu que nous n'avions M pas fait dessein , en nous mettant à la Gongré- « gation, d'embrasser la vie religieuse , dont les
{\) Archive-'i (le la Congré- (jntion: — Remontrances fies sœurs au sujet (les régies.
XI
M. de
Saint - Vallier
désire
cette union
et prépare
les moyens
de l'opérer
un jour.
(*} Dans ses voyages à Québec, la sœur Bourgeoys ne manquait pas de visiter les Ursulines , pour entrolenir avec ces religieuses des rapports mutuels de charité. Ce fut apparemment a l'occasion de ces visites qu'elles lui firent plusieurs fois la proposition dont nous parlons. Quoique celte digne fondatrice eût reçu de Dieu des lumières particulières sur les moyens qu'elle devait employer dans l'éducation et l'inslruclion des enfants, elle ne laissait pas d'adopter les pratiques qu'on lui suggérait , lorsqu'elle y voyait quelque avantage. Jusqu'à son troisième voyage en France, elle avait permis aux jeunes demoiselles de son pensionnat de visiter quelquefois leurs parents. Comme les sœurs de la Congrégation étaient dans l'usage de conduire leurs élèves a l'église paroissiale, pour les offices publics les dimanches et les fêtes, et même tous les jours pour la sainte messe , elle n'avait pas jugé que ses pensionnaires fussent exposées à une grande dissipation en visitant leurs familles à certaines époques de l'année, surtout dans les premiers temps de la colonie, où la piété était partout en si grand honneur.
Mais en 1679 s'élanl rendue à Québec pour se disposer à son dernier voyage d'Europe, les Ursulines de celte ville lui apprirent qu'elles avaient été contraintes de supprimer toutes
II
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(i) Remon- ^^ Ursiiliries foiit professioii (1). » Si ce prélat montrait tant de zèle à procurer l'union des deux communautés en une seule , c'était pour éteindre avec honneur la Congrégation , dont le genre de vie lui paraissait trop extraordinaire dans des filles pour que leur institut put se maintenir , et être longtemps utile à ses diocésains. En vue de préparer les voies à cette fusion , il leur avait proposé plusieurs fois d'adopter la clôture, et comme elles y témoignaient toutes une entière
(1) Avcinves de la Congrégation; lettre de la sœur à M.
Remy,du 11 novembre 16"79.
les sorlies de leurs pensionnaires; et sur les raisons qu'elles lui donnèrent de cette suppression, elle résolut d'en user de même; ce qu'elle fit en eflet après son retour en Canada. Avant de s'embarquer pour la France, elle en écrivit en ces termes à M. Heniy : « Les L'rsulines de Québec trouvent que les sorlies en ville causent bien de la perle de temps et donnent lieu à des entretiens, à des rapports qui nuisent à l'instruction de leurs pensionnaires. Elles ont pris le parti de supprimer ces sorties, et ont résisté pour cela jusqu'à M. le comte (de Frontenac), qui voulait faire sortir une fille dont il paie la pension, pour qu'elle allai voir mademoiselle de Décancourt, sa tante, qui était a Québec. Enfin leurs pensionnaires ne sortent plus; et on le trouve bon, quoiqu'au commencement ces religieuses aient eu bien de la peine. Quand il survient quelque occasion fort pressante de faire sortir quelques pensionnaires, elles envoient en demander la permission au père Bécliefer, leur supérieur. Je crois que ce serait fort bien d'en user de même. Je vais en faire dire un petit mot a ma sœur Elisabeth; et quand la chose n'aurait pas son elTet dès a présent, cela disposera les esprits k son entière exécution a l'arrivée des règles (1). »
m* PARTIE. — CHAPITRE lîl.
opposition, il les assurait que tôt ou tard elles y seraient contraintes par nécessité. Dans le même dessein , il voulut les obliger à exiger des filles qui demandaient à entrer dans la Congrégation , une dot, qu'il portait jusqu'à 2,000 livres. Cette mesure excita bien des murmures contre elles à Villemarie et ailleurs, dans la croyance oii chacun était qu'elles l'avaient elles-mêmes sollicitée de leur évéque, quoiqu'elles en fussent toutes trèsaflligées, surtout la sœur Bourgeoys, qui la regardait avec raison comme une cause de ruine pour son institut (I).
La suppression de la maison de la Providence fut encore pour elles l'occasion de nouvelles épreuves de la part de M. de Saint-Vallier. Cette œuvre paroissiale, que des circonstances particulières avaient fait naître , était établie , comme on l'a vu, pour apprendre à travailler à des filles pauvres, et n'était soutenue que par les efTorts de la charité. Jusque alors les sœurs de la Congrégation en avaient eu la conduite, mais son objet n'entrait pas assez dans les fonctions propres de leur institut , entièrement voué à l'instruction et à l'éducation des enfants , pour qu'elles dussent la continuer d'une manière fixe et perpétuelle , surtout lorsque le séminaire cessa de contribuer à son entretien. Car après le rappel
(I) Remontrances, ibid.
Siippression de l'œuvre
delà Providence.
Je M. de Lacolombière et de M. Bailly en France, à l'occasion des visions prétendues de la sœur Tardy, ainsi qu'on l'a raconté au chapitre précédent, M. Tronson fut d'avis cpi'on supprimât l'établissement de la Providence. Considérant que M. Charon donnait naissance à une communauté d'Hospitaliers, et que d'autres en formaient une d'Ermites pour les écoles, il craignit cpie celle des filles de la Providence ne donnât lieu à de nouveaux troubles , et ne renouvelât les anciennes divisions. « Je ne serais nullement u d'avis, écrivait-il, de faire tant de nouveaux « établissements. Mes vues seraient de mettre les « filles de la Providence à la Congrégation , ou à '( l'hôpital général de Québec, pour ne point trop
(1) Lettres (( iiuiltiplier les communautés (1). » C'était le
du mois fie
"lui^ fe'vrfer parti cpi'ou se proposait de prendre, lorsque M. de iTVon'pr^/l Saint-Vallier, très-porté à former de nouveaux Sarïï'egï '* étabhssements, exprima le désir de conserver la Providence ; et comme le séminaire ne devait plus y contribuer de ses aumônes , ce prélat voulut obliger les sœurs de la Congrégation à en faire tous les frais. Elles lid représentèrent avec respect l'impuissance où elles étaient de suffire à cette dépense, à cause des grandes charges qu'elles avaient déjà. Il insista néanmoins; et, quoi qu'elles pussent lui dire, il ne laissa pas
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d'insister encore (1). Lu sœur Bonry-eovs, i)ar nii ' \^ archives effel de sa srrande confiance en Diel', aurait vo- ''«'«^j^, ««-
o ' montrances
lontiers continué cette bonne œuvre (2), si ses ''X/'X^ïsœurs étaient entrées dans les mêmes vues. >{ais ''',T,'j, ,
(2) Ecrits au-
la chose ayant été mise en délibération , toutes '/asœur%ourfurent d'avis de la refuser, comme étant d'une ^^^^*" dépense très -onéreuse, à laquelle leur communauté ne pourrait absolument suffire. On fit donc connaître au prélat le résultat de la délibération.
M. de Saint -Vallier, dont tous les actes ne ,^^4-
' M. de
furent pas toujours accompagnés de la modéra- ^^'"assez"^''*''^ lion c|ue plusieurs auraient désirée dans sa con- "^disposé" duite (3), se montra très- sensible à ce refus. de la
.^ , . c 1 > 1 • Congrégation.
Dans la première émotion , cédant a la prompti- ^g^ Mémoire tude de son naturel, il se laissa aller jusqu'à )«/,' 'par m.
■. ,,. 1. 1 • de La Tour. —
menacer les sœurs d interdire leur pensionnat, Archives de
la marine ,
de les interdire elles-mêmes de leurs fonctions. Mémoire sur
l'état^ présent
et leur donna môme à entendre qu'il pourrait deiÉaiisedu
^ ^ Canada.
les empêcher de recevoir aucune prétendante , ce qui était leur dire en d'autres termes qu'il fivait le pouvoir de supprimer leur communauté. Bien plus, contre le sentiment de toutes les sœurs , il tenta de retirer de la Congrégation l'une des plus anciennes, pour la mettre à la tête de la maison de la Providence , en déclarant à cette sœur qu'elle n'aurait plus à l'avenir aucune dépendance de la communauté , et ne rece-
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vrait des ordres que de lui seul. Ce fut aussi ce qu'il déclara à une autre , quoiqu'elle témoignât une extrême répugnance à prendre ce parti. Les sœurs de la Congrégation furent aussi étonnées qu'affligées de s'entendre faire de pareilles me-
(1) Archives J- >-^ a
delà Congre- naccs (1) ; mais enfin M. de Saint -Vallier, après
gahon , Re- ^ ^ '-
d^slœursZu ^^ P^^^ mùres réflexions, abandonna son projet sujet es re- ^^ laissa Supprimer cette maison.
XIV. Toutes ces fâcheuses circonstances firent assez
La sœur
Bourgeoys comprendre à la sœur Bourgeoys qu'elle ne devait
de com^oseï attendre que de Dieu seul la conservation de sa
''pou?ia'^ communauté. Étant déjà fort avancée en âge, et
ongr ga ion. y^yj^j^i^ ^^^ jg^ Congrégation n'avait pu obtenir
encore de l'autorité épiscopale un corps de règles, elle craignait qu'on ne la réunît aux Ursulines , ou que du moins , en lui donnant des règlements après sa mort , on n'en changeât le but et l'esprit. Mais dans les dispositions où était M. de Saint- Vallier à Tégard de la Congrégation , elle ne pouvait s'adresser à lui pour des règles. Comme cependant elle désirait beaucoup de voir mettre la dernière main à celles que les sœurs avaient observées jusque alors par manière d'essai , elle eut recours à M. de Yalens , en qui elle avait une entière confiance, et le pria de se charger lui-même de ce travail. Par une trop grande défiance de ses propres lumières, M. de
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Valeiis s'en exiusa d'a])ord. Ce refus déterminH la sœur Bourgeoys à s'adresser à M. Tronson , bien assurée qu'il approuverait son dessein , et qu'un mot de lui sufBrait pour vaincre les résistances que l'humilité de M. de Valens opposait à sa prière. M. Tronson lui répondit en effet l'année suivante, 1094 : « J'ai une estime si particulière « de votre Congrégation, ma très-chère sœur, '( que je ferai volontiers tout ce qui pourra dé- « pendre de moi pour la mettre dans l'état que <c vous désirez. Vous avez très-grande raison de « vouloir lui donner des règles fixes; mais je ne « sais si M. de Valens pourra se résoudre à « les dresser, car il s'en croit très -incapable , (c et il me témoigne pour cela une très-grande '< répugnance. Cependant, comme je vois bien « que c'est une bonne œuvre, je lui mande de « faire ce que JM. Dollier lui conseillera, et j'é- « cris en même temps à M. Dollier, que s'il le « croit propre pour ce travail, je consens volon- « tiers qu'il s'y applique, .le serais bien aise qu'il « puisse y réussir , et contribuer à perfectionner « votre œuvre (1). » M. Tronson avait déjà écrit dans le même sens à M. de Valens : « La sœur « Bourgeoys, lui disait- il . me témoigne un « grand désir que vous travailliez à ses règles. « Comme sa Congrégation fait de grands biens ,
« et t[u'on ne peut rien faire de plus utile pour c( l'affermir que de lui donner de bons règle-
(1) Lettres ^^ meuts , ïe serais bien aise que vous puissiez y
^694^^ '"'"'' « travailler (1).))
XV. Mais sur ces entrefaites, M. de Saint-Vallier
Saint - vaiiier informé saus doute des instances de la sœur Bour-
compose • i / i •
lui -même des oreoys auprès de M. de Valens, prit la resolution
règles assez o j jt
conformes à ([q f^ire lui-même des rèdes pour les sœurs , et
celles ° '■
^•"^ ^^ouï"^^' leur demanda une copie de celles qui avaient été
^pï^f jusque alors à leur usage. M. de Valens les trans-
^ méditait." ci'ivit de sa main (2), et M. de Saint-Vallier, les
^'2.) Vie de
mer.
"sœur Bar- ayant reçues, composa en effet de nouveaux règlements pour la Congrégation. Comme il tenait toujours à fondre cet institut dans celui des Ursulines, il fit entrer dans ces règlements beaucoup de pratiques usitées parmi ces religieuses, afin de les rendre familières aux filles de la sœur Bourgeoys, et par là d'unir plus aisément, dans la suite, leur institut à l'antre. Il voulait même déjà leur faire une obligation de garder la clôture ; et s'il se relâcha sur ce point , ce fut par considération pour des personnes sages, qui lui représentèrent les inconvénients de cette mesure, tout à fait incompatible avec les emplois de la Congrégation. Néanmoins, toujours en vue de ménager la fusion qu'il méditait, il mit à la tète de ses règlements la règle de saint
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Augustin, (jiii se trouvait imprimée au commencement des constitutions des Ursulines ; il y inséra aussi leur cérémonial pour les yètures et les professions; conformément à la pratique de ces religieuses, il voulut cfue les sœurs de la Congrégation exigeassent une dot des filles c[ui demanderaient à entrer dans leur communauté, et qu'elles s'engageassent par des promesses solennelles à garder perpétuellement la pauvreté , la chasteté, l'obéissance, et à instruire les jeunes fdles: engagements c[u' elles devaient garder sous peine de péché mortel. Enfin il leur prescrivit un vœu particulier d'obéissance à lui-même, eu marquant que ce serait de lui cju'elles connaîtraient la volonté de Dieu sur elles , toutes les fois inmces des
,., .f. sœurs au sujet
qu il jugerait utile de la leur manilester (1). rhs règles.
M. de
Saint - Vallier
veut mettre
. i nr\ r 1 iT n 1 SCS règlements
mai 1694, pour les notifier aux sœurs, hn les à exécution.
, , , . Il permet
parcourant , elles turent assez étonnées de voir enfm aux
sœurs de lu i
nu'il voulût leur imposer tant d'observances soumettre
^ ^ , leurs
nouvelles, dont plusieurs leur semblaient être observations. incompatibles avec l'esprit de leur institut , et surtout c^u'il les obligeât de lui faire à lui-même un vœu spécial d'obéissance. Comme il les avait déjà pressées plusieurs fois de se mettre en clôture , elles craignirent qu'il ne se servit ensuite
Ces nouveaux règlements étant achevés, M. de Saint- Vallier se rendit à Yillemarie , au mois de
de ce vœu pour les y contraindre , quand il le jugerait expédient. Elles le prièrent donc de leur permettre de conférer entre elles sur ces règlements, avant qu'elles en fissent l'acceptation solennelle. M. de Saint-Vallier , qui était alors sur le point de faire un voyage en France , et n'était venu à Villemarie que dans l'intention de les mettre à exécution avant son départ, parut d'abord très -choqué de cette demande. Il répondit aux sœurs qu'étant leur évèque , il n'avait besoin ni de consentement ni d'acceptation de leur part , et alla même jusqu'à les menacer de leur faire signifier un ordre exprès d'observer frances^'"de's c^s règlements, si elles y apportaient la moindre
sœurs au sujet t • , ,,\
des règles. reSlStaUCC (1 ).
Affligées de ce discours, autant qu'elles devaient en être surprises , elles lui représentèrent avec respect , que si elles le priaient de leur permettre d'examiner ses règlements avant de s'obliger à les observer, ce n'était pas par manque de soumission à son autorité. Qu'elles convenaient bien qu'étant sous sa juridiction, c'était de sa main qu'elles devaient recevoir leurs règles ; mais qu'il leur semblait que ces règles devaient être proportionnées à l'état qu'elles avaient embrassé , et dans lequel plusieurs d'entre elles avaient vécu depuis plus de qua-
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ranle ans; état que M. de Laval, évèque titulaire de Québec , et le roi lui-même avaient approuvé par leurs lettres patentes (1). Adouci par cette '' '^id. réponse, M. de Saint-Vallier leur demanda quels étaient les articles de ses règlements qui leur paraissaient peu compatibles avec leur genre de vie. Les sœurs , qui craignaient de le blesser, se contentèrent d'en désigner quelques-uns, sans oser lui parler d'une multitude d'autres pour lesquels elles éprouvaient aussi une grande répugnance. M. de Saint-Yallier , prenant leur silence à l'égard de ces derniers pour une adhésion tacite (2) , et s'imaginant qu'elles agréaient y '\^.onsouà presque tous ses règlements , leur proposa alors '^4 ovrlrmG. de les accepter dans leur entier , en ajoutant qu'il les dispenserait des articles qu'elles jugeraient moins conformes à leur manière de vivre. Mais comme, de leur côté, elles lui témoignaient beaucoup d'éloignement d'accepter des règles dont elles seraient aussitôt dispensées (3), il se i3' R^r/wn-
'■ ^ ' ivonces au su-
désista enfin , et leur permit de les examiner 7>^ f'^-' ^^o^*^^entre elles, pour lui soumettre ensuite leurs observations (4). Il leur annonça en même temps , (*) ^^^/'^^
^ ' " '■ des sœurs a
qu'il terminerait cette affaire à son retour de ^^- ^7S"-; France, après qu'il en aurait conféré à Paris avec ^^^''' M. Tronson. xvii.
Les sœurs de la Congrégation , sachant que saint -vaiiier
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ii'Troïson '"'^^"ï"^"^ devait être consulté sur leurs règles, ^''^rè'îeV^^ s'empressèrent de lui écrire , pour le prier d'être '^^ maiVùë ^" ^^"^ médiateur et leur avocat auprès de M. de senfimeiit. Saiut-ValHer; ce c|ue fit aussi M. de Valens. A peine le prélat fut-il arrivé à Paris, qu'il envoya en effet les règles à M. Tronson , en le priant de lui en marcpier son sentiment. M. Tronson, alors infirme et retiré à la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice à Issy, était atteint dans ce moment d'un mal d'yeux qui lui interdisait toute lecture. Il renvoya donc les règles à M. Leschassier, directeur du séminaire de Paris , en le chargeant de faire agréer ses excuses à l'évêque de Québec. 11 ajoutait qu'il ne pouvait d'ailleurs être juge dans une matière qu'il n'entendait pas assez , et que , pour agir sûrement , il était nécessaire de consulter des personnes de grande expérience dans la conduite des communautés de filles, vu surtout que les sœurs de la Congrégation jugeaient qu'il y avait dans ces règlements des articles tout à fait contraires à leur premier esprit. « Les observations qu'elles « font , » disait-il dans un billet qu'il avait fait écrire sur ce sujet , « demanderaient peut-être « qu'on les écoutât avant de rien conclure. « Car quel fruit pourrait-on attendre de règles « auxquelles elles ne seraient assujetties que par
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« contrainte ? Tons ceux qui savent ce que c'est « qu'un assujettissement forcé et une peine dans « l'esprit d'une fille qui la croit bien fondée , « jugeront que cela demande un grand examen , « dont assurément je ne suis i)as capable. Ainsi « je vous prie de faire sur cela mes excuses à « M«'' de Québec (I). » M. de Saint-Vallier in- ^i]^> [^''Zt sista néanmoins, et renvoya les règlements à ),','^/,.; letl ^ M. Tronson , en lui déclarant ([u'il voulait absolument avoir son avis avant de passer outre.
M. Tronson se soumit alors (2). Mais pour juger ^^ 'Vrèn^on avec plus de connaissance de cause des difficultés qn.i'iefs^urs que proposaient les fdles de la Congrégation , il "lî détail"
, . . 1 ^- j ofi" > 1 ll'll^l^s leurs
écrivit en ces termes, le z/ mars 1090, a la diincuités
^ . r 1 > sur ces règles.
sœur Barbier , alors supérieure : « Ma chère sœur ^2) Lettre
de M. Tro7ison
« en aotre-Seigneur , ce que vous me marquez àM.deSamt-
Vallie)\duY^
« des règlements que vous a donnés M^'' de Québec mars 1 693.
K est fort général. Vous dites qu'il y a plusieurs
« articles qui ne vous conviennent pas et que
« vous ne sauriez accepter, et xM. de Valeiis m'en
« spécifie quelques-uns , dont je ne manquerai
« pas de parler au prélat. Mais comme il ajoute
« qu'il y en a encore plusieurs autres qui font
« de la peine à vos sœurs , j'aurais souhaité que
ce vous, ou lui, m'en eussiez envoyé un mé-
(( moire , afin de lui parler en môme temps de
« toutes vos difficultés. Vous pourriez y joindre
« aussi vos raisons , que je lui exposerai. Si vous
« me les faisiez savoir cette automne , il y aurait
« encore du temps pour lui proposer d'adoucir
(1) Lettre ù „ ^gg choses Qui VOUS fout peine (1). Je ferai en
la sœur Bar- ^ ± \ /
mars 169*5 ^' " soTie qu'on ne conclue rien que l'année prortetirede " chaiue , afin qu'on tâche d'éclaircir toutes les
ir ^Do/her", « difficultés , de manière que personne n'ait sujet
16' 5. " """ « de se plaindre (2). »
La sœur Barbier , avec les sœurs Bourgeoys , Charly, Le Moine et Gariépy, qui composaient alors le corps des officières de la Congrégation , lui écrivirent en effet une lettre commune , conforme à sa demande , dont nous rapporterons ici les principales observations. « Nous vous envoyons (c avec toute la confiance possible, lui disent- « elles, les remarques que nous avons pu faire , « sous le bon plaisir de Monseigneur, sur les a constitutions que Sa Grandeur nous a laissées. « Nous en avons retranché seulement les choses « que nous avons reconnu qu'il ne nous serait « pas possible d'observer , eu égard à la nature « de notre étabhssement , à notre manière de « vie , et aux fonctions de notre institut ; et nous « avons mis celles qu'une longue expérience « nous a fait reconnaître pouvoir être plus con- (( venables , ou nécessaires pour le bon ordre , « le maintien et l'avancement de notre petite « Congrégation.
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« Pour ce Cf Lii est de la rèffle de saint Au.iiustin , , xix.
^ ° o ' Observation
« nous ne croyons point qu'elle convienne à "touchant
« notre institut. Par les lettres patentes du roi j.-.,^,^ Ife saim
« et par le mandement de Monseigneur l'ancien et ies"voèux
« évêque de Québec, nous sommes établies en veut leur
, , , imposer.
« communauté, en qualité de filles séculières de « la Congrégalion de ISotre-Dame , pour l'in- « struction des jeunes filles , sans que nous puisce sions à l'avenir prétendre de passer à la vie « religieuse. Or nous croyons qu'accepter cette « règle de saint Augustin, c'est faire le premier « pas pour nous y engager. Ainsi nous vous « prions de retrancher tous les endroits des con- « stitutions qui font mention de saint Augustin « et de sa règle, et supposent assujettissement de « notre part à cette règle (1), comme sont aussi (2) Remar-
QllPQ f'ips SŒli'/'S
« les termes de notre bienheureux pè)'e saint Au- de in congré-
galioii sur les
« gustin, et autres semblables (2). règles.
« Pour ce qui regarde les engagements que « Monseigneur veut que nous prenions, tout ce « que nous pouvons accorder à Sa Grandeur sur w ce point , après avoir consulté les personnes « qui comiaissent à fond notre communauté , est « de faire des vœux simples à la profession , pour « le temps que nous demeurerons dans la Coii- « grégation ; et nous ne croyons pas , à raison « de notre état , pouvoir nous lier autrement .
« Cette sorte de vœu n'est point contraire à la « nature de notre institut, et on nous a conseillé (( d'en user de cette manière pour la conserva- « tion de notre communauté. Nous tous prions a au reste de régler tellement les choses que K nous ayons toujours la liberté d'ouvrir la porte « de notre petite Congrégation à celles cpi'on « jugerait à propos de congédier. Nous ne vou- « Ions point d'autres chaînes que celles du pur « amour. Quant à la promesse que Monseigneur « veut que toutes les sœurs fassent le jour de leur « réception de lui obéir , tout le monde sait assez « qu'il a été jusqu'à présent maître absolu dans « notre communauté. M. DoUier et M. de Belce mont pourraient vous en donner des témoi- « gnages certains. Ainsi nous ne nous croyons c( pas obligées de lui témoigner autrement notre c( dépendance , qu'en disant que nous sommes « sous son autorité et sa juridiction. On sait bien « qu'il n'y a pas de communauté c[ui puisse « moins se soustraire à la juridiction des évèques « que la nôtre, en qualité de filles de paroisse. « Nous vous supplions de porter Monseigneur « à adoucir ces articles. Nous nous croyons, par « la grâce de Dieu, assez liées, et nous espérons H c[u'il nous fera la grâce de vivre et de mourir « dans la même union et charité qui a donné
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« commencement à notre petite communauté. « Pour ce qui regarde le vœu de stabilité dont « M. de Valens vous avait écrit depuis l'an- « née dernière, nous appréhendons que cela « ne cause quelque distinction ou partialité « parmi nous , à cause qu'il n'y aurait , d'après « les constitutions, que celles qui auraient fait (i) .hrfuve.,
^ ^ • , -, de la Conqré-
« ce vœu qui pussent occuper les premières gution; lettre
1 ,,. autographe
« CliargeS (1). des sœurs à
M. Tronson.
« Nous prions Monseigneur de nous laisser xx.
1 1 » Ti ,r , Observations
« dans la même liberté, ou nous avons été jus- touchant
,^ , "^ k's dots , les
<< qu a présent , de recevoir chez nous les filles pf"'=ionnaires
perpétuelles,
« qiu se présentent, sans exiger de dot de leur SrpSes'^f
« part; notre communauté n'est étaMie, ce ^^ *^'°'"^''-'
« nous semble , que pour servir d'asile aux
« pauvres filles du pays qui veulent se retirer
« du monde (2). 11 est vrai que notre petite Con- (2) ibid.
« grégation est pauvre, mais nous avons lieu
« d'espérer, par l'expérience du passé, que cette
« pauvreté nous attirera les bénédictions de
« Dieu. Nous sommes en possession depuis plus
« de quarante ans , de faire nos fonctions tant
« dans l'île de iMontréal que dans les autres
« lieux du pays, sans être à charge à personne,
« vivant de notre industrie et de notre travail. . .
« instruisant les filles gratuitement. Quoique
« jusqu'à présent nous n'ayons reçu que fort peu
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<( de chose des sujets qui sont entrés chez nous, .(l'on voit par expérience que Dieu a héni notre .( maison. Au lieu que si nous prenons une dot u par obligation, cela ne servira ciu'à éloigner « de notre institut les filles pauvres, quelque .< désir et quelque capacité qu'elles auraient ; « et pour celles qui auront le moyen de la four- <c nir, elles entreront dans les maisons reli- « gieuses où l'on reçoit les filles par dot ; ce qui nJquls'' des „ gg^ait le vrai moyen de détruire notre établis-
xieurs de la
^u'r^iS^rS^. '' sèment dans le pays (1).
« Pour ce qui regarde la troisième sorte de « personnes qui pourront être reçues dans notre .c communauté, en quahté de sœurs associées, « ou de pensionnaires perpétuelles, comme il « est marqué vers la fin de la seconde constitu- « lion , il nous a semblé qu'elles ne sauraient « nous être que très -incommodes. Monseigneur .. sait assez l'embarras et les difficultés où nous <c avons été à l'égard de celles qui étaient déjà .( entrées chez nous, et qui voulaient se réser- <( ver divers privilèges , comme la Kberté de « se conduire par d'autres que ceux qui ont le (. soin de notre communauté. Si Monseigneur <( veut absolument que nous en recevions , il (( lui plaira de marquer dans nos règlements , .( qu'il ne nous oblige point à leur égard, à
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« d'autres choses que celles qu'on observe dans « les autres communautés envers ces sortes de « pensionnaires.
« Au sujet des austérités corporelles , il con- « viendrait mieux de ne prescrire sur les règles « à des filles séculières comme nous, aucune « mortification ni austérité d'obligation ou en « (;ommun ; et de laisser à la dévotion de cha- « ciine , d'user en son particulier de celles dont « elle connaîtra avoir plus de besoin, le tout « par l'avis du confesseur ou directeur, et per- << mission de la supérieure.
« L'article neuvième de la dixième constitu- « tion a pour titre : De la clôture: nous n'en « avons pas chez nous. Il y a aussi dans le même « article certains points qui demandent un peu « d'adoucissement , comme quand il est dit : « qu'on ne parlera point aux personnes du de- « hors dans les rues. Il peut survenir quelque « cas qui exigera qu'on passe par -dessus cette « règle. Il plaira aussi à Monseigneur de retran- « cher la promesse spéciale d'obéissance qu'il « exige de la supérieure nouvellement élue ( 1 ) . » «'^'%'V'e Outre la lettre commune , dont nous venons xxi. de donner ces extraits , la sœur Barbier écrivit i-articuiières
de
encore a M. Tronson. pour lui faire part de ses la sœur
, . Bourgeoys
reflexions particulières; et enfin la sœur Hnur- ,, ,. ^
M. Il ><'M.
r Lf///
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geoys , de son coté , lui raconta en détail , dans une grande lettre , toutes les circonstances de sa vocation. Elle lui expose avec simplicité et effusion de cœur les divers motifs qui l'avaient portée à établir la Congrégation ; et surtoat elle lui fait remarquer c{ue cette institution avait eu pour fin d'honorer la vie voyagère de la trèssainte Vierge, qu'aucune communauté jusque alors ne s'était proposé d'imiter. Mais, par un effet de sa rare humilité , elle ne dit presque rien dans tout ce récit qui puisse donner à entendre qu'elle eût eu plus de part à cet établissement c{ue les premières compagnes qui s'étaient jointes à elle. « La facilité de vous écrire que vous m'of- « frites l'an passé, lui dit -elle, me donne la « liberté de vous faire savoir les motifs c[ui ont « porté à faire l'établissement de la Congréga- « tion à Montréal , et comme j'apprends que « vous avez la charité de travailler aux règie- « ments qui doivent y servir, je passe sur ma « répugnance pour vous faire savoir les fins de (i)Arc/uL'es « cet iustitut (1). « Après avoir douc rapporté, de Saint -sui- entre autres circonstances de sa vocation , le des-
pice à Paris.
lettre auto- seiu qu'avait eu M. Jendret de faire honorer à
yraphe de In
sœur Bour- Troves la vie de Marie par nne nouvelle com-
f/coys. ^ ^
uumauté qui n'avait pas réussi, les paroles qu'il
lui avait dites en renvoyant en (Canada. « q
ue
111' l'A uni:. - ciiAriTUE m. '.il
« ce que Dieu n'avait pas voulu à ïroyes, il le
» voudrait peut-être à Montréal, » et d'autres particularités semblables , elle conclut ainsi sa lettre: « Je crois que i)our lionorer cet état de
« la ^ie voyagère de la sainte Vierge , il faut c[ue
« les sœurs soient fdles de paroisse , qu'elles
« soient gouvernées par les séminaires, que les
« derniers sacrements leur soient administrés
'( par l'ordre de la paroisse, qu'elles y aient une
« sépulture et y soient enterrées ; comme aussi
« une place pour y assister avec les écolières
« aux grand'messes , vêpres et saints , et y
" communier quelquefois. Qu'elles ne chantent
« ni grand'messes ni vêpres dans leur église
K ( particulière ) , mais seulement quelques mo-
« têts aux messes basses, et aux jours qui seront
K jugés à propos. Que dans la maison les sœurs
« soient égales , en sorte que la supérieure ,
« après sa démission , piît être cuisinière ou oo
« cupée à tout autre emploi , auquel elle sera
« trouvée propre ; et la cuisinière être supérieure
« ou être employée aux gros ouvrages. Le tout
« pour imiter la vie et les vertus de la sainte
u Vierge. Tout cela ne m'empêchera pas d'être
« bien contente de tout ce qui sera fait. C'est
« tout mon désir que Dieu soit servi dans cette
" fdiiiiiiiiiiiuité. »
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Enfin la sœur Bourgeoys écrivit à M. Tronson une nouvelle lettre, le 30 octobre 1695, pour insister sur quelques articles cjui lui avaient paru n'être pas conformes à l'esprit de la Congrégation , tels que l'obligation d'exiger des dots , la rareté des conférences spirituelles , la trop grande attention à conserver la santé des sœurs. Elle lui parlait aussi des récréations , qu'elle désirait qu'on prît toujours dans la maison même , comme <,tn avait fait juscjue alors. « Les récréations hors « de la maison, lui disait -elle, ne sont guère « propres aux filles qui sont au service de Dieu . « tant à cause des inconvénients c|ui en peuvent « arriver , que pour le tort que cela peut causer « aux missions, où d'ordinaire elles ne sont que " deux pour garder la maison. D'ailleurs , les « jeunes filles, qui ont déjà peu d'inclination à « demeurer chez elles , croiront bien faire en se
( 1 ) Lettre au-
ul/rop/ir ""fr '< répandant aussi elles-mêmes au dehors, et
/.'/ sœur Bour- , . i i i / 1 \
<j<;oys, ibid. *< c est ce c[ue uous devons empêcher (1). »
XXII. Ces lettres de la sœur Bourgeovs édifièrent
Réponse _ _ _ ""
de M. beaucoup M. Tronson , et lui inspirèrent une nou-
Tronson. ^
Son estime ^;^\\Q estime pour cette sainte fondatrice , dont
singulière ^
la personne ailles lui découvraient de plus en plus les grâces
lumières et l'esprit. 11 lui répondit le 7 avril de l'année
de
la sœur Suivante 1 096 : « Ma bonne sœur . j'ai vu. par vos deux lelliTS de rannée deniière. i;i ('(tiKliiile
Boui'ïcovs.
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" de la divine Providence sur vous, el la grâce '< que Nôtre-Seigneur vous a faite de vouloir se « servir de vous pour étal)lir les filles de la Con- << grégation à Montréal. C'est un institut que nous «■ ne saurions qu'estimer beaucoup , puisqu'il ne « ]>eut être que d'une très-grande édification et '< très-utile à la gloire de Dieu. Nous en connais- « sons les fruits , et nous savons les bénédictions « que Dieu y donne , par les choses qu'on nous « en mande tous les ans. Ainsi nous serons ravis « de profiter de toutes les occasions qui se pré- « senteront pour y augmenter la ferveur et y « conserver toujours le même esprit.
« J'ai embrassé avec joie celle que vous me « donnez de parler à M^"" de Québec sur les con- « stitutions qu'il vous a données. Je lui ai exposé " vos difficultés, (|ui me paraissent raisonnables, « et je crois qu'il y fera attention. Au moins, il « convient déjà qu'il n'a point voulu vous faire " religieuses , ni vous obliger à faire des vœux (( solennels, car ce serait changer entièrement <( votre institut ; et il ne tiendra pas à moi que lasœvrBolr- « vous n'ayez satisfaction sur tout le reste (1). « 'L-rum^.
Rien ne montre mieux l'estime singulière que M. Tronson faisait de la sœur Bourgeoys , et son respect profond pour ses vertus éminentes et pour les lumières qu'elle avait reçues de Dieu
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sur son institut, que sa réponse à M. Caille, supérieur de la Congrégation, au sujet des nouvelles règles. « Pour la sœur Bourgeoys, lui « disait-il confidemment , elle a beaucoup de « grâce, et elle mérite assurément qu'on l'es- « time et que l'on ait beaucoup d'égard à ses « vues sur ce qui concerne son institut. Celle « que Dieu lui donne de recevoir des filles sans « dot, marque un très-grand et très-saint désin- « téressement. Je l'ai exposée à M^' de Québec, « aussi bien que toutes les autres difficultés que « l'on fait sur ses constitutions. Je ne sais pas « encore ce cpi'il fera là- dessus; mais je puis « bien vous dire que si j'en suis cru , il y fera « beaucoup de cliangemenis , et déférera plus « qu'il n'a fait aux intentions de l'institutrice. « Je crois qu'elle ne lui avait pas assez fait con- « naître ce qui la blessait. Car comme , pour ne « pas faire de peine au prélat , on a paru se sou- {\)Left>'erie ^^ mettre à ses règles , il s'est persuadé qu'on n'y
M. Tronson a o ' i t. J
^4 ii'-.v 1696" « ferait pas de difficultés (1). »
xxiii. M. de Saint-Vallier comprit, en effet, que,
A la prière . ,x t>> t r i
de M. Tronson comme il n appartient cp a Dieu de créer de nousaint-vaiiier yeaux instituts daiîs son Ésrlise, lui seul aussi
modifie ses ^
"^^^^ur*!?^ peut leur donner l'esprit particulier cjui doit en Congrégation. ^^^^ j^ ^^-^ ^ ^^ j^ forme qui doit les distinguer
entre eux. Voulant donc faire servir son autorité
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à seconder les desseins de DiEr sur la Congrégation, il réforma les règles qu'il avait d'abord proposées, et les adapta aux vues de la fondatrice. Il crut cependant procurer plus efficacement le bien de l'institut en se contentant de modifier, ou même en laissant subsister quelques-uns des articles que les sœurs avaient signalés dans leur requête. Ce fut peut-être pour engager M. de Saint-Vallier à se relâcher sur ces points , que les sœurs écrivirent encore à M. de Turmenie, dont on a déjà parlé. Du moins cet ecclésiastique eut alors plusieurs entretiens avec M. Tronson à Issy(l), pendant que M. de Saint-Vallier, selon ,i^\} j^.^^'^^,! toutes les apparences , y vaquait aux exercices de £ f^^JuZ la retraite spirituelle (2). Quelque temps après, ^^1^^'^^^,,,^ ,/^ M. Tronson écrivait à M. de Turmenie que si les ^ Jje'"saùit sœurs de la Congrégation avaient de nouvelles Jjîf'iege " ^ difficultés à proposer, il en conférât avec M. Leschassier, c|ui le remplaçait à Paris. « H en parlera « au prélat d'aussi bon cœur que je pourrais le « faire moi-même , disait-il ; et si vous jugez « ensuite qu'il soit de quelcjne utilité que je lui « expose moi-même leurs peines , je vous mar- « querai volontiers un jour, lorsque le temps ne « sera pas si rude, pour en conférer ensemble. « Mais je dois vous dire par avance c{ue je n'ai « pas assez d'expérience pour préférer mon sen-
« liment à ce que juge un évêque chargé par
^c son ministère de leur communauté , surtout
« pour de certaines choses qu'il croit nécessaires
(1) Lettre à a pour le bon Ordre de la maison (1). » Cette
A/, de Turme- ^ ^ '
"'^•' '^}l2- ^^' sas-e modération fut la lisne de conduite que tint
M. Tronson dans les conférences qu'il eut avec
i\I. de Saint- Vallier sur cette affaire. Il crut devoir
insister sur les points qu'il jugeait essentiels à
l'esprit de l'institut , et respecter les sentiments
du prélat à l'égard de plusieurs autres de moindre
importance. «Je vous envoie, écrivait-il à M. Dol-
<( lier, les règlements que ^l^' de Québec avait
'< faits pour les filles de la Congrégation , et que
« vous trouverez bien adoucis. Comme mes in-
(' commodités ne me permettent pas de faire
« réponse aux bonnes sœurs, vous m'obligerez
« de le leur témoigner en leur faisant voir les
« mémoires que je vous envoie, et d'assurer
« particulièrement la sœur Bourgeoys et la su-
« périeure, que leur intérêt me sera toujours en
« grande recommandation. Il me semble que
« dans l'état où sont les règlements , il y a cer-
(( tains articles qui ne leur doivent faire présen-
« tement nulle peine. Quant aux autres , M^' de
(- Québec croit avoir de bonnes raisons pour les
« laisser comme ils sont. Si les sœurs y ont en-
« core quelque peine , elles pourront lui exposer
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« elles-mêmes les raisons qu'elles ont, d'y sou- ,,(^) J:"',','^^''
« h ait er quelque adoucissement (i). » m-^^ "'"'
Mais le iu2:ement de M. Tronson leur servit à xxiv.
toutes de rèsrle de conduite dans l'acceptation ^ ^'^}^.pure et simple qu'elles firent de leurs constitu- lesn^ouIeHes tions au mois de juin 1698. Car M. de Saint-Val- '^'"^ ''"' lier étant allé à Montréal, et les ayant assemblées plusieurs fois pour les leur expliquer, toutes s'empressèrent à l'envi de donner des marques de leur joie et de leur satisfaction parfaite. Enfin , le 24 du même mois , les règles furent solennellement acceptées et signées de toute la communauté en la manière suivante :
« Nous acceptons avec toute sorte de respect « et de soumission les règlements qui nous ont « été donnés par M^"" l'illustrissime et révérendis- « sime évéque de Québec ; et après les avoir lus « et examinés plusieurs fois, nous les avons « jugés très-propres pour le bien de notre com- " munauté , et sommes dans la résolution de les « pratiquer avec toute l'exactitude possihde. En « foi de quoi nous avons signé, à Montréal, le (^j jee d"
ctr. • • *Cif\o /ci\ /a sœur Marie
« 24jum 1698 (2). » Borhier.
Le lendemain on mit à exécution l'article des règles qui prescrivait les vœux simples de pauvreté , de chasteté , d'obéissance et d'instruction des petites filles. M. de Saint -Vallier, s'étant
rendu dans la chapelle de la Congrégation, as- . sisté de M. Dollier de Casson et de M. Glandelet, vicaires généraux , ainsi que de MM. de Valens, (ieofFroy, Mériel, Priât et de Villermola , prêtres de Saint-Sulpice , il adressa aux sœurs une exhortation sur l'excellence des vœux et sur la manière de les observer fidèlement. Ensuite il commença le saint sacrifice, et après qu'il eut communié, il reçut les vœux de toutes les sœurs professes. Elles les prononcèrent l'une après l'autre, immédiatement avant de recevoir la sainte communion, et en présence du très-saint Sacrement, que l'évèque tenait entre ses mains. Dès ce moment, pour se conformer aux nouvelles règles, les sœurs ne furent plus désignées chacune que sous le nom de quelque saint ou de quelque sainte , ou même de quelque mystère. Le nom qui échut à la sœur Bourgeoys fut celui du SaintlaïœlrBoH)^ SacremBut , et la sœur Barhier, alors supérieure , Î57^Î'58^-'i5'j!' fut désignée sous le nom de l'Assomption (1).
En exécution des mêmes règles , les sœurs procédèrent peu après à l'élection d'une nouvelle supérieure pour conduire la Congrégation pendant l'espace de six ans ; elles choisirent la sœur Marguerite Lemoine , dite du Sahit -Esprit. Enfin , le mardi 1"" juillet , elles se réunirent de nouveau à la chapelle , où elles prononcèrent le vœu de
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stabilité , quoique les nouvelles règles leur laissassent une entière liberté pour s'imposer cet en-
(i)ii.id.,p.
gagement (1). loo-iei.
La sœur Bourgeoys goûtait la plus douce consolation , voyant ainsi l'accomplissement de ses désirs dans l'approbation solennelle de son institut ; et , semblable au saint vieillard Siméon , elle n'avait plus rien à désirer sur la terre. Après qu'elle en eut témoigné à Dieu sa juste et vive reconnaissance, elle se prosterna humblement aux pieds de M. de Saint-Vallier , en présence de toutes ses sœurs, et le pria instamment de lui accorder une grâce : ce fut de pouvoir passer le reste de sa vie dans l'obéissance, et d'être exclue pour toujours de toute voix passive dans les élections , comme aussi de toute charge dans la communauté. Touché de son humilité , le prélat voulut bien accéder à sa demande , à condition cependant qu'elle aurait toujours voix active insluVEourdans les élections (2). p^TeV-ies.
Enfin, M. de Saint-Vallier, pour achever l'œuvre qu'il avait si heureusement commencée à Yillemarie , désira de faire contracter les mêmes engagements aux sœurs de la Congrégation cjui exerçaient leur zèle à Québec , dans l'île d'Orléans et au Ghâteau-Richer. Dans ce dessein, il désira qu'on lui remît une copie de l'acte d'ac-
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ceptation des nouvelles règles , signées de chacune des sœurs de Villemarie ; et de retour à Québec , il convoqua les sœurs missionnaires , qui les acceptèrent à leur tour le 4 août de la même année. Le lendemain il reçut leurs vœux i62-i63-Ï64! dans la chapelle du séminaire de cette ville (1). . ^^}^-. M. Tronson , informé de la satisfaction avec
batislactiûii
i\i Tronson ^'iquclle les sŒurs avaient accepté leurs règles et racSptation Contracté leurs engagements, écrivit à M. de règles. Valens pour lui en témoigner sa joie (2). La nou- M^^^Vaiens. ^'^^^^ Supérieure, la sœur du Saint-Esprit, lui avait 1699. ""' ^ussi écrit, soit pour lui faire part de son élection , soit pour le remercier des peines qu'il avait prises au sujet des règles. M. Tronson lui répondait le 30 mars 1699 : « J'ai reçu votre lettre" 'c du mois d'octobre , qui m'apprend que M^"" de « Québec vous a fait faire des vœux simples , et " ^■ous a donné des règles que vous avez reçues " avec plaisir , et dont vous êtes toutes bien con- « tentes; et vous me mandez que je n'y ai pas c' peu contribué. .l'en suis bien aise pour l'amour « de vous , et je loue Dieu de ce qu'il s'est bien « voulu servir de moi pour rendre ce bon office « à votre communauté, que j'aime et que j'es- « time.
« Si je n'écrivis pas l'année dernière à aucune « de vous, ce n'est pas faute de bonne volonté.
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w 11 fallait que je lïisse incommodé dans ce « lemps-là, comme je le suis toujours, et sou- « vent à ne pouvoir écrire. Je manque , malgré u moi, à faire des réponses, ce qui me mortifie, « aussi bien que ceux qui les attendent. Mais il « faut tâcher de faire un bon usage de ces pri- « vations par une soumission parfaite à la Prou videuce. Je salue la sœur Bourgeoys, et me (Dieureà « recommande bien a vos prières , aux siennes , ^/^ /,, congré- « et à celles de toute la communauté (1). » 'Hm'l ùm.
Pendant le séjour que M. de Saiiit-V allier fit à x>^vi.
•^ ^ Fnveurs
Villemarie , à l'occasion que nous venons de dire , 'f'''|jJ'^J,"''^ les sœurs de la Congrégation, voyant la bonne saint -Vaiuer volonté que ce prélat leur témoignait , lui demaii- ''^^'^slVurs^"'' dèrent pour leur communauté diverses grâces Cùngrégation. spirituelles, qu'il leur accorda très -volontiers, par un mandement du 1" juillet, après en avoir conféré avec M. Dollier de Casson. Ce fut de pouvoir faire célébrer tous les ans, dans leur chapelle, une grand'messe le jour de la Visiîation, fèie patronale de leur institut ; d'y avoir l'exposition du très-saint Sacrement pendant tout ce jour, et en outre d'y chanter le salut aux sept principales fêtes de la très-sainte Vierge. Jusque alors les sœurs n'avaient vu qu'avec peine , que , lorsqu'on apportait le saint viatique à quelqu'une d'entre elles, le peuple, qui suivait Notre-Sei-
GNEUR par dévotion, entrât dans leur maison et jusque dans leurs chambres, ce qui troublait le silence et le recueillement de la communauté. Elles demandèrent donc qu'il leur fût permis, dans ces circonstances, de prendre le saint viatique à leur chapelle ; ce que M. de Saint-Vallier ,,, , , . leur accorda , de l'avis de M. Dollier de Casson , 'i^aUon'^Mnn- '^^^ ajoutant qu'elles pourraient y prendre aussi juiiie/ms" l*^s saintes huiles pour les sœurs malades (I). XXVII. Ce fut aussi dans cette circonstance crue M. de
M. de ^
Saint - vaiiier Saint-Yallier eut occasion de voir pour la pre-
visite
M»e Le Ber. ^^^i^pg f^^g ^^[He i^ gg^ ^2) , et d'admirer la vertu
(2) Vie de , . .
in^œuvBour- gt la vie tout ans'élique de cette sainte recluse.
geoyi, 1818, .
■p. 156. Deux Anglais c{ui se trouvaient alors à Ville-
marie, et cpii connaissaient la famille Le Ber, témoignèrent au prélat le désir de la voir dans sa solitude ; il voulut bien les y conduire lui-même, espérant que la vue de cette fille de grâce ferait sur leur cœur une salutaire impression. Ils furent en effet extraordinairement frappés de voir la plus riche fille du Canada dans un si pauvre réduit. L'un d'eux, qui était ministre protestant, lui demanda pourquoi elle se condamnait à un tel genre de vie , tandis qu'elle pouvait jouir dans le monde de tant de commodités et de douceurs. Elle lui répondit cpe c'était une pierre d'aimant qui l'avait attirée là , et la tenait se-
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parée de loul le reste. L'autre, voulant savoir quelle était donc cette pierre d'aimant , M"' Le Ber ouvrit alors la petite fenêtre par oii elle recevait la sainte communion , et , se prosternant du côté du tabernacle : « \'oilà , lui dit- elle , ma « pierre d'aimant; c'est la personne adorable de u Notre-Seigneur , véritablement et réellement « présent dans la sainte Eucbaristie , qui me re- « tient dans ce lieu. » Là-dessus elle se mit à lui parler de cet auguste mystère avec une foi si vive , un zèle si ardent, et des paroles si embrasées par la ferveur de son amour pour Dieu , que ce ministre en parut tout étonné. Étant ensuite retourné dans son pays, il racontait souvent les circonstances de cette visite , et ne parlait de M'"* Le Ber que comme d'une sorte de prodige qui avait fait sur lui une grande impression , n'ayant rien vu, disait-il, de si extraordinaire jV'e Ve 'L!^! dans tout le Canada (I). ^gl'ifier.
I. La sœur Bourgeoys semblait avoir accompli les
Dieu envoie
à la sœur Jesseins de Diec sur elle , en fondant l'institut de
Bourgeoys
des peines la ConoTésralion : la communauté était formée,
Ultérieures o o
^ à' mettr?"^ ^^ maison avait été construite , diverses missions leriuraTères étaient établies , les règles venaient d'être solenavait reçues nellement approuvées. Mais pour qu'il ne manson institut, quât rieu a cet mstitut de ce qui pouvait le mettre en recommandation dans l'Eglise , il fallait encore que la sœur Bourgeoys laissât par écrit les vues sublimes que Dieu lui avait communicfuées sur cet établissement ,. et les circonstances si merveilleuses de sa vocation à Villemarie. Toutefois , comment déterminer une âme si pénétrée de sa bassesse à découvrir tant de précieuses faveurs , dont la publicité ne pouvait qu'attacher à son nom une sorte de vénération religieuse? Pour qu'elle pût se résoudre à un tel oubli d'ellemême , il ne fallait rien de moins cpi'une sorte d'obligation de conscience et une impérieuse né-
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cessité, et ce fut le moyen dont Dieu sembla se servir pour conlraindre l'humilité de sa servante à ce sacrifice. Du moins, il permit que vers la fin de sa vie elle éprouvât des peines intérieures, qui l'obligèrent à mettre par écrit , et les lumières qu'elle avait reçues de Dieu sur son institut, et les circonstances de sa vie les plus étonnantes , que nous avons racontées jusqu'ici dans cet ouvrage. Heureuses peines, qui ont eu de si utiles résultats ! Heureuses pour l'Église, à qui elles ont procuré de si précieux écrits ; plus heureuses pour la sœur Bourgeoys elle-même , puisqu'elles ont été le moyen dont Dieu s'est servi pour mettre le dernier sceau à l'œuvre de sa sanctification ! C'est ce qui paraîtra par la nature de ces peines , que nous allons exposer en reprenant d'abord les choses de plus haut.
On a vu que la Gonerrégation , suscitée de Dieu ii. pour aider à la formation de l'Église de Ville- ^'^J^|J{'^^ marie par l'exercice du zèle apostolique , reçut , "janïfà' dans la personne de sa sainte fondatrice, une par- Congrégation
..... ,,, ., . f>i,> -, dépouillement
ticipation de 1 esprit communique a la tres-sainte réel ,
K 1 1 r 1 /-. • pour imiter
\ierge et aux apôtres dans le cénacle. Cet esprit la vie
des apôtres.
inspira à la sœur Bourgeoys le désir et la résolution ferme et invariable de prendre la conduite des apôtres pour modèle de la sienne. A leur imitation , elle quitta tout pour suivre la voix de
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Dieu ; et comme Jésus-Christ avait fait à ses apôtres le commandement de n'avoir ni or, ni ar- J/o/""SS ë'^^^*' ^^ ^^ ^^ contenter d'mie seule tunique (1), Matûiœu^ch. |^ ^^^j, Bourgcoys , uniquement appuyée sur la
Providence de Dieu et sur l'assistance de Marie , entra de cœur et d'effet dans ce parfait dépouillement, et y fit entrer aussi, par la ferveur de ses exemples, ses premières compagnes. « Les apô- « très, écrivait- elle, sont allés sans bourse, ni « doubles robes , se confiant en Dieu qui les a « nourris là où il n'y avait point de vivres. Les « filles de la Congrégation vont faire l'école sans c( aucune assurance de leur vie , avec le moins « de bardes qu'elles peuvent, laissant le soin « de leurs besoins enti-e les mains de la sainte tographes- ^l'h « Vierge, et elles ne manquent jamais du néces-
/« sœur Bour-
geotjs. « saire (2). »
le réce te Toutefois, le dépouillement extérieur prescrit dépouillement V'^^' ^^ Sauvour à SCS apotrcs, lorsqu'il les envoya ai[x%ôtres eu missiou dans les bourgades de la Judée, ne que pour devait pas être perpétuel. Le détacliement intérieur est de tous les temps et de toutes les circonstances, il s'étend même à tous les cbrétiens, quoiqu'il soit plus strictement ordonné aux prédicateurs de la foi; mais le précepte fait aux apôtres de n'avoir ni or, ni argent , ni souliers, et de se contenter d'un seul vêtement , n'était que pour
un temps.
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un temps , selon la remarque de saint Jean Chrysostome. « Nous voyons en etlet , ajoute ce saint « docteur, que, malgré ce précepte, saint Pierre « ne laissait pas d'avoir des souliers, puisque « l'ange lui ordonna de s'en chausser lorsqu'il le « tira de prison ; et saint Paul avait plusieurs « vêtements , puisqu'il recommande à Timo- « thée, dans une de ses Épitres , de lui apporter « avant l'hiver le manteau qu'il avait laissé à (( Troade chez Carpus (1). Ce précepte n'aurait .i) setwid»^
^ ^ \ ^ ^ Epifre à Ti-
« pu être perpétuel , à moins que Dieu ne se fui mothée, chap.
« engagé à faire des miracles chaque jour, pour
'c assister ses apôtres. Car s'ils n'eussent eu
« chacun qu'une seule tunique, quel parti au-
« raient-ils pris lorscju'il eût été nécessaire de
« la laver ? Seraient-ils restés renfermés dans la
« maison? Et si le service du prochain les eût
« appelés au dehors, se seraient-ils montrés
« sans vêtement, contre toute décence? Quelle
« messéance que saint Paul , par exemple , lui
« qui parcourait tout l'univers pour opérer tant
« d'œuvres éclatantes, eût été contraint, faute
« d'un vêtement , de demeurer renfermé ! De
« plus , s'il eût été trempé par la pluie , serait-il
« resté renfermé de nouveau en attendant qu'il
K eût fait sécher sa rohe? Et l'hiver, pendant
« les glaces et les frimas , il eût donc fallu qu'il
« tremblât et gardât le silence? Car ne pensez
.« pas que les apôtres eussent des corps de dia-
« mant. Écoutez ce que saint Paul dit à Timo-
<( thée : Usez d'un peu de vin, à cause de vos
{i)i^^Épi- H fréquentes maladies (1): et encore, écrivant
tre à Timo- ' ' ^ ^ '
thée, chap. v, ^^ ^ux Pliilippiens : J'ai jugé nécessaire de vous
« envoxjer votre apôtre , car il a été malade jus-
(2) Épitre H qu'à la mort (2). Les apôtres et les hommes
aux Philip- ^ \ / i
^^ï'se'l?"' " apostoliques étaient par conséquent exposés
« comme nous à toutes sortes de maladies. Si
« donc le précepte de ce dépouillement réel et
« effectif eût été perpétuel , Dieu aurait été dans
« l'obligation de faire tous les jours des miracles
« pour leur venir en aide.
« Aussi Jésus-Christ donne- t-il clairement à
« entendre que ce précepte n'avait été fait que
« pour un temps , lorsqu'il adresse à ses apôtres
« cette question , rapportée par saint Luc :
« Quand je vous ai envoyés sans bourse, sans
« besace, sans ceinture , sans souliers , avez-vous
(( manqué de quelque chose ? De rien , lui répon-
{z) Évangile « dcnt-Hs (3). Maintenant donc , reprend le Sau-
selon saint
Luc, ch. xxii, (( veur, que celui qui a une bourse la prenne avec
(( lui, et que celui qui a une besace en fasse de
« même. Il est donc manifeste qu'en leur parlant
« de la sorte , il leur disait équivalemment : Dé-
« sormais procurez-vous toutes ces choses.
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« Notre-Seignelr voiilul cependant leur im-
« poser ce prëcepte pour un temps, afin de les
« convaincre de sa puissance à les assister , et de
f< leur donner ainsi pour l'avenir une assurance
« ferme en sa Providence , qui pourrait les faire
'( subsister de la même sorte, quand tous les
« autres movens viendraient à leur manquer à i])Cominen-
T^ taire de saint
Telles sont les réflexions de saint Jean Chrysos- fippiéns^'^ ch' tome sur le précepte dont nous parlons (1). p'^vo 272-273'
La même conduite que Dieu avait suivie en- levers les apôtres, il voulait la garder aussi à fâr'pj.anqlîé l'égard de la Congrégation. En appelant la sœur i,.s fiifj'/de la Bourgeoys à jeter les fondements de cet institut, Se^polvaT'
. . ■ , être perpétuel
il lui inspira ce dégagement parlait que les apo- dans
cet institut.
très firent d abord paraître , et dont elle-même nous a montré les effets à son départ de Troyes ,
(*) « Au rcsle, ajoute saint Jean Chrysoslome, si Dieu n'a « p:is voulu que leurs vêtements et leurs chaussures se co;:ser- « vassent miraculeusement comme ceux des Israélites dans le " désert, si, au contraire, il les a soumis à toutes les nécessités " communes de la vie, et leur a même refusé les biens exté- « rieurs qu'il a donnés a tant d'autres avec abondance , c'est <t pour l'amour de ceux a qui il les envoyait. Car il donnait " par la a ceux-ci la consolation d'assister de leur superflu « ceux qui leur apportaient les richesses de la grâce , et il oh- « servait en cela la conduite qu'il avait tenue lui-même en « descendant sur la terre , puisque, possédant tous les biens, « il s'est fait pauvre pour nous enrichir par sa pauvreté. )'
et dans toute la suite de sa vie. Cette sainte fondatrice et ses premières compagnes faisaient leurs voyages ordinairement à pied , elles ne mangeaient leur pain qu'à la sueur de leur visage, et employaient même les nuits au travail, pour n'être à charge à personne. Dans leur communauté et dans leurs missions , elles n'avaient que les meubles les plus indispensables , les habits les plus communs , la nourriture la plus grossière ; elles couchaient sur la paille , et se réduisaient en tout à la manière de vivre des plus pauvres habitants des campagnes. Une vie si austère , visiblement autorisée de Dieu , par les bénédictions sans nombre qu'il répandait sur les travaux de la Congrégation , n'était pas cependant la vie commune que sa sagesse voulait qu'on y pratiquât : ce dépouillement effectif ne devant pas y être perpétuel , non plus que dans le collège apostohque. Tant que les sœurs avaient été en petit nombre , il avait été facile de maintenir parmi elles ces pratiques de mortification ; mais à mesure que la communauté devint plus nombreuse , on comprit qu'une vie si austère ne pouvait convenir à tous les tempéraments , et l'on remarqua que les santés même les plus robustes en étaient sensiblement affaiblies. On jugea donc qu'il était nécessaire de se fixer à un genre de
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vie plus proportionné aux lorces et à la (pialité
du plus grand nombre, et ce fut ce qui donna
lieu dans la sœur Bourgeoys aux peines dont /r^HnrBour-
nous allons parler (1). '(^m'.
Dès que l'on commença à proposer des adou- v.
cissements à la règle primitive, la sœur, toute ^^""'i^^JJ^/g"*^
charitable qu'elle était envers ses compagnes , eut ,|^.pf,ui'iiement
bien de la peine à goûter ce langage , craignant sontroccasion d'ouvrir, sous ce prétexte, la porte au relâche- intérieures ment (2). Cette même crainte donna lieu d'abord la sœur
, , , . Bourgeoys.
aux peines d'esprit qu'elle éprouva lorsqu'elle vit (2) ibid., p. s'élever la grande maison , qui fut incendiée dans la suite ; et plus tard à d'autres semblables peines qui la déterminèrent à repasser en France en 1679, comme nous l'avons raconté. Ces peines augmentèrent encore après qu'elle eut été délivrée des frayeurs que lui avaient inspirées les révélations prétendues de la sœur Tardy. « En « 1694, rapporte-t-elle , j'eus une vue qui fit dis- « paraître toutes mes peines; mais peu de temps « après , revinrent celles de ma négligence et du « peu de fermeté que j'avais eue pour faire « avancer mes sœurs. Je voudrais bien réparer « toutes ces fautes , mais je n'en vois aucun « moyen, .l'ai pourtant bien envie de retourner « par le bon chemin : les remords de ma con- « science me troublent. Je dois donc remédier à
« ces relâchements qui favorisent notre nature. « La première règle ne s'observe pas, et je crois « que si j'eusse eu un peu de vigilance et de fer- « meté , nous amons suivi mon premier des- « sein. Il me semble que Notre -SeiGxNEur me « retire ses grandes grâces à cause de mes fautes. (( La ferme de la Pointe-Saint-Charles a brûlé « sans savoir d'où venait cet accident. Quelques « personnes m'ont dit que c'était notre bon Dieu « qui l'avait ainsi ordonné pour en faire une « croix de providence , et nous faire rentrer dans « notre première façon de vie simple , plus con- '( forme à la vie de la sainte Vierge. Il y eut un « temps 011 on ne faisait pas de pain comme « celui qu'on vend chez les boulangers, et toute K la communauté , aussi bien que les hommes « de service , avait le même pain , sans dis- « tinction de bis et de blanc Les malades et les « infirmes étaient traités du mieux possible dans « la maison , sans chercher ailleurs des soulage- « ments , et on se privait de ce dont on pouvait « se passer, sans user de tant de recherches. L'in- « firmerie est fort bien aujourd'hui, et mieux « qu'il ne nous convient : il faut que tout y soit « propre , les linges fins ; enfin il n'y parait au- « cime pauvreté. Quand M^' de Laval fit sa pre- « mière visite dans cette maison , il fut fort
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« content de ne trouver à tous nos lits que des « paillasses et des couvertures, sans draps. Mais « à présent cela ne contente point. Les missions « étaient sur ce pied dans le commencement où " l'on devait imiter les apôtres et travailler pour « n'être à charge à personne , et cela réussissait . « Présentement , il faut des matelas et des draps « et beaucoup d'ustensiles; vivre d'une autre « manière c{ue les gens simples, et avoir toutes « les commodités cpie n'ont pas les personnes de « la campagne. On ne croit pas, dit-on, qu'on « puisse faire mieux dans ce temps-ci ; que cou- « cher durement peut engendrer htien des infir- « mités. On me dit à moi-même que je dois « conserver ma santé, être bien couchée, bien « nourrie, me mettre en état d'éviter les mala- « dies et les infirmités ; et en même temps j'en- « tends une voix plus ancienne et plus forte , '( tant dans la lecture des livres approuvés et « dans les paroles et les instructions de Notre- " Seigneur , cpie dans ma propre expérience , qui « me dit : Pourquoi je me défierais de la Pro- « vidence de Dieu, qui m'a si heureusement con- « duile depuis plus de cinquante ans ? Car c'a été " par son inspiration que j'ai commencé , non « une vie austère dans les déserts , mais une
, ^ 1 ; Écrits au-
« petite vie simple et proportionnée à ma cou- tographes de
j. i X ^^^ sœur Bour-
« dition de pauvre fille (1). » ô-^oy^-
"^'î- Lorsaue la sœur Bourffeovs ioinba dans les
Dans ^ o -
cet état peines dont elle décrit ici le sujet . elle était l'une
ne peines , - t^ J
BourSvs ^^^ conseillères qu'on avait données à la sœur
W'écàrt!^ Barbier, alors supérieure (1). Comme elle avait
occupations, déjà atteint sa 75" année, et que dans cet état
commune (les d'épreuvcs tout ce qu'elle voyait dans la maison,
Tronson, Ve qui n'était pas conforme à cette grande austérité
l'année i69o. . ...
cie Vie, augmentait ses peines, on jugea convenable qu'elle gardât l'infirmerie , où la sœur Crolo était alors obligée de rester. « Pendant près « de quatre ans, dit-elle, j'ai demeuré àTinfir- « merie , m'occupant à quelque peu de couture. « J'y couchais et j'y mangeais pour tenir comte pagnie à ma sœur Crolo , qui ne pouvait des- « cendre au réfectoire ; et c'était fort rarement « que j'allais à l'église, car la sainte messe se « disait alors dans la maison. Je ne sortais pas, « ni ne parlais à aucune de mes sœurs; tout « cela , comme on me disait , à cause de mon « grand âge. Pendant ce temps, je parlai d'aller « en France, ce qui ne réussit pas; mais j'avais '< toujours dans la pensée que Dieu demandait « de cette communauté plus de perfection que « je n'y en voyais. Quand , par quelque ren- « contre, je faisais là-dessus quelque réflexion, togrop'fi'es "Se " OU me disait de ne pas m'en mettre en peine,
la sœur Boni- . , , . , . , . ,^,
geoy.9. « et quc je ne répondrais de rien a ce sujet (2). »
aux sœurs
de la
Cungrégation,
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On ne saurait méconnaître la sagesse de la con- ^ vii.
" Ces peines
duite divine sur la Congrégation , dans les peines boÙ^Ss mêmes dont elle voulut que la sœur Bourgeoys tr/s-ùuies fût éprouvée , sur la lin de sa longue carrière. '^"de^Ta Le dépouillement extérieur dans lequel elle avait formé ses premières compagnes, surpassait les forces communes, et ne pouvait, par conséquent , persévérer à ce degré parmi les sœurs. Dieu voulut donc leur mettre sous les yeux cette persévérance ferme et constante de la fondatrice dans la voie étroite, et cet état de peines continuelles causées par les justes tempéraments que le soin de leur santé demandait, afin de leur apprendre à ne s'accorder que ceux qui leur seraient absolument indispensables , sans préjudice toutefois du dépouillement intérieur nécessaire à tous les chrétiens . « iVIon expérience m'ap- « prend , écrivait la sœur Bourgeoys , qu'on « prend avec facilité les aises du corps ; la na- « ture se les accorde quelquefois avec quelques « petits scrupules , qui se passent en un mo- « ment, spécialement quand nous sommes invi- « tées à nous donner les commodités par condes- « cendance à autrui , ou par quelques paroles qui « nous flattent et qu'on nous dit pour nous y en- « gager. Mais après avoir été cjuelque temps dans « cette vie molle et relâchée , lorsqu'il s'agit de
« retourner à \aipetite vie , à la vie étroite , il faut
. « de grands efforts. Alors notre ennemi ne
« manque point à venir au secours de noire
ce pauvre nature , qui ne dit jamais : c'est assez;
« et ensuite la nature en vient elle-même à des
tographes "'le « reclierclies souvent nuisibles , trouvant aisé-
la sœur Bon I- . • t n ^ • ^ ^ / \
geoys. « ment nécessaire ce qui la llatte et Im plaît (1). »
Il convenait que la sœur Bourgeoys , suscitée pour donner naissance à la Congrégation, pût servir à jamais de modèle de ferveur à toutes ses filles. Aussi la sagesse de Dieu voulut qu'en acceptant avec une entière soumission d'esprit et de cœur toutes les mitigations raisonnables, que la nécessité avait obligé d'apporter à la règle primitive, et que M. de Saint- Vallier avait autorisées par ses nouveaux règlements, cette digne fondatrice ne laissât pas de persévérer jusqu'à la fin de ses jours dans son premier genre de vie. Rien n'eût été en effet plus pernicieux à la Congrégation , qu'une conduite différente de la part de la sœur Bourgeoys. Elle eût introduit comme infailliblement le relâchement dans l'institut , en faisant considérer comme la mesure exacte de la perfection des sœurs, ce qui n'était qu'une pure condescendance à la faiblesse humaine. Enfin les peines si vives c{u'elle endura dans l'état d'épreuves dont nous parlons, étaient sans doute
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ordonnées de Dieu, pour qu'elle obtînt, par ses mérites et par sa ferveur , à toutes les sœurs de la Congrégation , la grâce de garder inviolablement le dépouillement intérieur , et de ne jamais excéder dans les petits adoucissements , c[ue leur faiblesse et l'assujettissement à leurs pénibles emplois , rendent nécessaires.
Un autre effet que Dieu voulait en retirer, tant , ^'i'!-
j- Los peines
pour l'édification de l'Église que pour le bien de coùroSoys la Congrégation , ce fut d'obliger la sœur Bour- à"meu?e geoys, par ces épreuves, à mettre par écrit toutes écrit ses vues
pur la
les circonstances admirables de sa vocation en perfection
(le
Canada , et les lumières qu'elle avait reçues de son institut.
lui sur l'excellence, la perfection et l'esprit de
son institut. «Depuis longtemps, écrit -elle, il
i( me semblait que Notre -Seigneur demandait
« quelque chose de cette communauté; mais la
« nuit du 3 au 4 juillet 1697 , je me suis sentie
« pressée par une très-forte pensée qui me vint
c( à l'esprit , et il me semblait qu'on me faisait
u connaître qu'il fallait que je fusse le Jonas de
« la Congrégation , pour avertir cette maison de
« ses manquements, au risque d'être jetée dans
« la mer. Me sentant donc extraordinairement
« pressée , je m'ofiTris de tout mou cœur pour
« faire la volonté de Dieu, et j'en fus louée. Je
c( me contentai alors de me proposer de demander
« avis sur ce que je devais faire ; mais la nuit du c( 5 au 6 octobre, cette pensée me revint aussi « violemment que la première fois. Alors je me u déterminai à faire ce C[ue je pourrais pour cor- " respondre fidèlement par la suite. Je m'en once vris à M. Caille, notre supérieur, et à M. de « Valens , et ils me dirent de parler de ces choses « à notre supérieure. Je lui fis un billet de ce « que je voyais pour lors. Enfin, quelques jours « après, j'ai été fort pressée par la cramte d'être « infidèle , et je me suis résolue , de l'avis de ces « Messieurs , de marquer par écrit ce qui me « semble nécessaire. Je me suis donc servie de « ma plume, dans l'espérance qu'en faisant mon « possible , la miséricorde de Dieu me délivrera « du châtiment que mon peu de fidélité méri- « lait, après avoir tant de fois réitéré la pro- « messe d'embrasser la volonté de Dieu, au {ï) Écrits au- a moindre siffue cfuc j'en pourrais connaître (1).
tographes de ... .
la sœur Boin- « Q^ jjie dit ciue je suis bien heureuse de n'avoir
geoys. ^ >J
« à rendre compte à Dieu que de moi ; on en « jugera quand j'aurai dit mes raisons. » IX. Après ce préambule, la sœur Bourgeoys com-
Les peines de ^ -^ <^ ^
la sœur mence par raconter en détail les grâces dont
Bourgeovs i "
àmettfrpar ^^'^^L' l'^vait prévenue dès son enfance, pour cirœnsta^nces l'appeler à la perfection ; toutes les circonstances merveuienses de sa vocatiou pour le Canada 5 la manière dont
de sa vie.
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elle conniif M. de Maisonneuve ; son premier voyage à Paris cl de là à Montréal ; le commencement de ses écoles ; son second voyage en France , et la bénédiction que Dieu répandit sur toutes les démarches qu'elle fit pour s'associer ses premières compagnes; la manière dont elle vivait à Yillemarie ; son troisième voyage en France : en un mot , elle raconte presque tout ce fjue nous avons rapporté d'elle dans cet ouvrage, lf»rscpie nous avons cité ses propres écrits. Ainsi, un fruit précieux de ses rudes épreuves fut de nous procurer , sans qu'elle y songeât , sa vie écrite par elle-même à l'âge de 78 ans ; vie dont nous aurions ignoré les merveilles , si Dieu n'eût mis son cœur comme sous le pressoir, par les peines dont nous parlons. Car ce furent ces peines qui , malgré sa grande répugnance à parler d'elle-même, la tirent s.^ résoudre enfin à être, comme elle le dit , le Jonas do la Congrégation , en révélant tout ce que Dieu avait fait jusque alors en sa faveur pour la rendre un instrument digne d'exécuter ses desseins, et l'élever à une perfection éminente. Lorsqu'elle était ainsi occupée à écrire, elle fit , en 1 698 , les exercices de la retraite spirituelle ; et ce qui montre de plus en plus la pureté des motifs qui la dirigeaient dans ce travail , elle se proposa pour l'une des fins de cette retraite , 11. 5
« de tâcher de découvrir, dit- elle, s'il n'y a
« point d'autre intention qui me fait parler, que
« la pure gloire de Dieu. Je prie sa bonté de me
« le faire connaître par c{ui il lui plaira , de la
/'i'ifïf '(/ê " nianière et dans le temps qu'il ordonnera , k
yeoys!'^""" « qu oi je me soumets de tout mon cœur (l). »
X. Dans ses écrits , après avoir raconté les circon
Les peines de
la sœur stances de sa vocation, comme autant de marques
Bourgeoys
robiigent à ^q \q^ perfcctiou à laquelle Dieu appelait ses filles ,
les quiiités gjjg expose ses vues sur la nature et l'étendue de
' 'î's"sœurr cette perfection , et leur laisse ainsi les plus pures
Congrégation lumières qu'elle avait reçues de Dieu, tant pour
avoir pour leur sanctificatiou personnelle , que pour celle
Dieu.
des âmes au salut desquelles elles sont appelées à travailler. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des vertus qu'elle leur recommande, ni exposer ses avis et ses admirables conseils. Mais ce ne sera pas nous éloigner de notre but, que de rapporter quelques-unes de ses pensées sur les deux grands objets auxquels elle revient sans cesse , Dieu et le prochain.
« Je vois , dit-elle , que , si on veut conserver « et augmenter les grâces de Dieu sur cette com- « munauté, et attirer ses bénédictions sur l'édu- « cation des enfants, qui, sans cela, demeu- « rerait stérile , il faut se résoudre à détruire « tout ce cjui est contraire aux lois et aux com-
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« mandements de l'amour de Dieu et du pro- «' chain. Nous sommes obligés d'aimer Dieu par- « dessus toutes choses et plus que nous-mêmes, w et le prochain pour l'amour de Dieu. Je trouve « qu'il y a plusieurs sortes d'amour parmi le « monde : l'amour des étrangers, l'amour des « passants , l'amour des pauvres , l'amour des « associés , celui des amis , celui des parents , et « enfin l'amour pur. On est touché de compasce sion pour des étrangers, quand on apprend « que leur pays est opprimé ou saccagé. On aime « les passants, parce qu'ils apportent cpelque M gain ; les pauvres , à qui on donne le superflu ; « les associés , car leur perte est dommageable ; « les amis , parce que leur conversation plait et « est agréable; les parents, parce qu'on en re- « çoit du bien , ou que l'on craint d'être châtié « par eux. Mais il n'y a que l'amour pur qui « pénètre le cœur de Dieu et à c{ui rien n'est « refusé. Cet amour se trouve rarement ; et c'est « le véritable amour : car aucune chose ne le « touche , ni le bien , ni le mal. Il ne connaît « point ses intérêts , ni même ses besoins ; la ma- « ladie ou la santé lui sont indifférentes ; la pros- « périté ou l'adversité, la consolation ou la sé- « cheresse, tout lui est égal, et il donne sa vie « avec plaisir pour les choses aimées. Je regarde
« les personnes détachées de tout et seulement « attachées à Dieu, comme ce petit poisson appelé « rémora qui arrête, dit-on, les grands navires; « c'est-à-dire tout ce qui peut nuire à l'avance- « ment d'une communauté.
a Oh ! qu'une communauté est obhgée à Dieu , « s'il lui {'ait la grâce de posséder ce petit re- « mora , qui obtient de lui tout ce qu'il demande « pour sa gloire et pour le bien du prochain ! Les c( personnes de communauté ont tous les moyens « de parvenir à cet amour : l'observance des « règles , l'accomplissement des vœux , les « maximes de l'Évangile, les grâces de Dieu qui « y sont très -abondantes. Pour arriver à cet « amour d'union , il faut que nous purgions nos « âmes par une parfaite contrition , et nos corps « par la pénitence. La lampe de l'Église fait bien « comprendre celte union. L'huile étant bien cla- « rifiée , et le coton bien préparé , le feu tire « l'huile jusqu'à la dernière goutte. Notre âme « est représentée par l'huile , notre corps par le « coton , duquel il reste ensuite un peu de cen- « dre , marque de la résurrection qui doit arriver i< à la fin du monde , et le Saint-Esprit est figuré « par le feu. Si l'huile est sale, elle ne peut « éclairer ; si la mèche n'était pas propre , le feu « n'aurait pas moyen de tirer cette huile : de
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« même le feu du Saint-K.sprit, ne trouvant pas « nos âmes bien préparées , ni nos corps purifiés , « ne trouve point lieu de les embraser de son « divin amour, et ne fait pas cet amour d'union togrophes de
la sœur Botu-
« avec Dieu dont je parle (1). f/eojjs.
« Il faut abolir encore tout ce qui est contraire ^^^1(1^^
(c à l'amour du prochain , comme sont toutes les '^^ 'q^™*^'"
<< paroles de médisance, de raillerie; s'abstenir ^iHa"'
, , P . 1 , , f Congrégation
" de contreiaire les personnes, même en recréa- doivent
avoir pour
« tion, ou de rechercher leurs actions, à moms le prochain.
« d'une nécessité, ce qu'il faut faire avec pru-
« dence. Mais Dieu ne se contente point que l'on
« conserve l'amour que l'on doit au prochain ; il
« veut que l'on conserve le prochain dans l'a-
« mour qu'il nous doit. Il faut donc donner le
« manteau à qui veut avoir la robe , plutôt que
« de plaider. Il est très-visible cjne tous les acci-
« dents qui arrivent à la Congrégation , sont
« causés par des manquements à ce précepte, e!
« que les grâces sont pour l'ordinaire la récom-
« pense de la fidélité à le soutenir. J'ai toujours
« remarqué qu'en cédant quelque chose pour
« obéir à Dieu , et ne pas altérer le prochain , on
« a gagné davantage; et qu'au contraire il est
« toujours arrivé quelque accident après les pro-
'< ces. La Pointe-Saint-Charles a brûlé après le
« procès pour un cheval et autres disputes. La
« grange de Verdun a été brûlée, et le blé gâté « au retour de Québec, après le procès avec le « fermier. Dans les difficultés qui arrivent , il se « trouve assez de personnes charitables pour les (1) ibid. " accorder sans aller en justice (1). » xu. Parmi les instructions que la sœur Bourareovs
La sœur ^ u o
Bourgeoys nous a laissées , elle trace le portrait d'une '^d'uilr*^ personne de communauté qui n'a que l'appaper^Hine ^encB de Cet amour parfait de Dieu et du procommunauté „!„• »ll 1-, • r ^ 1
qui n'a cnam qu elle voulait von^ régner dans les cœurs l'apparence de toutos ses filles ; et nous le rapporterons ici
du vrai amour
de Dieu, comme un abrégé remarquable de tout ce qu'elle a écrit sur les écueils que les personnes de communauté ont à éviter pour ne pas tomber dans la lâcheté et la tiédeur. « Tandis qu'une âme qui « aime vraiment Dieu, obéit à tout ce qui est « commandé, et obéit de jugement et d'esprit, « s'étudiant à ne jamais raisonner sur les com- (( mandements , tandis qu'elle fait ses mortifi- « cations et ses autres bonnes œuvres en secret « et à la vue de Dieu seul, et qu'elle ne manque « pas de refuser à la nature ce qui ne lui est « point nécessaire , l'âme qui n'est à Dieu qu'avec « réserve , n'aspire pas plus haut qu'à éviter le '( péché. Les scrupules ne la piquent point ; elle « obéit à la cloche et à la supérieure ; mais elle « est bien aise de n'entendre ni l'une ni l'autre.
nr PARTIE. — CIIAriTRE IV. 71
« Si elle n'obéit pas, elle croit qu'elle n'y est « pas obligée , et qu'en toutes choses il faut « examiner si le commandement est bien à '« propos. Elle se mortifie quand cela paraît, et « qu'on le sait; mais elle cherche ses aises en « tout. Elle aime la propreté à l'excès, et ne <( croit jamais avoir d'amour-propre en cela. « Enfin , elle trouve des nécessités pour avoir « tout ce qu'elle veut. Par exemple, qu'on se « porte mieux quand on est bien nourri ; qu'on « prie Dieu plus attentivement quand on est à « son aise ; que de souffrir le mépris fait souvent « beaucoup de tort , et donne trop de liberté de « faire bien des péchés. Elle ne croit jamais « avoir failli , s'excuse en toute rencontre , et « sait trouver des raisons aux dépens souvent de « la vérité. Si elle a quelque office à remplir, « elle ne manque à aucune des circonstances « extérieures ; mais la perfection n'est pas de son « goût ; la coutume est sa règle ordinaire. Elle « aime à être regardée et considérée quand elle « a réussi en quelque chose , et y prend bonne « part. Elle embrasse toutes les difficultés et les « surmonte par humeur. Elle hasarde sa santé , « sa vie même, pour s'accommoder à son amour- « propre et le satisfaire ; mais pour le service de « Dieu et le soulagement du prochain , elle craint
« le froid , la boue , et toutes les petites difficultés « qui se présentent. Elle se dit la servante des « plus méprisées , et elle répugne de rendre à la « maison quelque service humiliant.
« Elle va avec toutes sortes de compagnies «■ sans scrupule, dans l'espérance qu'elle aura « assez de prudence pour ne pas offenser Dieu. « Elle ne se lasse point des entretiens, des ré- « créations avec les personnes du siècle. Elle n'a « jamais rien à donner aux pauvres, ni pour « faire plaisir à personne , sinon à ses amies. « Elle pardonne en apparence , mais réserve son « ressentiment, qui parait en beaucoup d'occa- « sions. Elle se met de toutes les dévotions, elle « a toutes sortes de livres, elle veut des clia- « pelets , des médailles , des croix et d'autres « objets de piété ; mais elle ne veut pas être cri- « tiquée. Elle craint plus le mépris que l'offense « de Dieu dans ses fautes. Si elle parle du pro- « chain , c'est d'un ton de compassion ; elle rap- « porte aux autres ce qu'on en a dit , et le con- « damne pour ses fautes. Elle veut que tout le « monde soit saint et fasse son devoir, sans se « mettre en peine d'être du nombre. Elle pré- « tend redresser tout le monde et n'être redressée « par personne , et croit que nulle n'est suffisante « pour lui apprendre son devoir. Elle se mêle de
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« tout, elle veut savoir tout ce (jui se passe. « Enfin elle remplit son esprit de laut de choses, « qu'elle ne se donne pas le temps de penser « sérieusement a la grande atiaire du salut, a la togntphes dn
lu sœur Bnur-
« vraie et solide vertu (1). geoijs.
« La sagesse divine , qui est le chemin de la pj," a,t
« perfection, veut qu'on quitte tout, qu'on se i';„Tiea'nimpe « détache de tout, même de sa propre volonté ; vrai amour
, .p de Dieu.
« qu'on travaille a morlilier ses sens, ses yeux , « son humeur, ses passions. Elle veut qu'on « souffre le mépris , même la haine , la pau- « vreté, les incommodités et tout ce qui déplaît « à la nature, spécialement dans le boire, le « manger, le vêtir, le dormir, le parler; enfin, « qu'on se retire de tous les entretiens et des « familiarités , même permis à la prudence hu- « maine. Cette divine sagesse veut aussi qu'on « se contente de livres utiles pour la perfection, « et qu'on en savoure le sens. Qu'on estime « toutes les dévotions ; mais qu'on s'attache à la « principale , qui est d'aimer Dieu de tout son « cœur et le prochain comme soi-même. Qu'on « trouve moyen de rendre service au prochain « dans les occasions qui peuvent se présenter , et « qu'alors on le serve pour l'amour de Dieu. « Qu'on prie pour le prochain comme pour soi- « même. Qu'on ne se mêle point des affaires des
« autres , si cela ne nous regarde point ; et qu'on « excuse les intentions , quand les fautes ne peu- « vent l'être. Qu'on ne fasse jamais de rapports; « mais qu'on avertisse la supérieure quand cela « est nécessaire. Elle veut encore , cette sagesse « divine , qu'on considère la vie de la sainte « Vierge et ses actions , quand elle était au « monde, afin de l'imiter autant que possible. « Qu'on se conserve partout en la présence de « Dieu , et qu'on se souvienne sans cesse de ses « enseignements. Qu'on soit soumis d'avance « aux châtiments, à la mort, pour les souffrir « quand Dieu l'ordonnera. Qu'on souffre les « maux sans se plaindre; qu'on suive les avis « de ceux qui nous conduisent , et qu'on soit
hgraphef^d'e " tixactc au règlement jusqu'à laisser le point
iasa-urBour- ^^ gaus tirer l' aiguille (1). ))
XIV. A ces avis si remplis de l'esprit de Dieu , et si
Devoirs
•^.•"^ propres à maintenir la ferveur dans une com-
i-iijteneurfi ^ ^
CoriTLation "^unauté, nous ajouterons quelques vues de la sœur Bourgeoys sur les devoirs de la supérieure , chargée par état de procurer l'avancement de toutes ses sœurs. « La supérieure doit instruire « les sujets par ses exemples et par des entre- « tiens généraux et particuliers, mais surtout « par ses prières continuelles auprès de Dieu. « Quoiqu'elle doive avoir la vue sur toute la
III* PARTIE. — CHAPITRE IV
« maison, et qu'elle puisse mettre la main à « tout , elle ne doit s'appliquer à aucun emploi , « pour vaquer exclusivement à tout l'intérieur. « Car sa grande obligation est de former les su- « jets à marcher dans les voies de la perfection. « Qu'elle leur fasse comprendre l'importance de « ne détourner jamais leur intérieur du dessein « de plaire à Dieu. Qu'elle soit douce ; mais aussi « qu'elle soit ferme pour user de correction et « de pénitence quand il en sera besoin , sans « que les reproches qu'on pourra lui faire sur sa « fermeté , lui fassent rien céder à la tiédeur ou « à la lâcheté dans le service de Dieu. Qu'elle se « fasse rendre compte de leurs oraisons , de leurs « lectures , de leurs communions , et les fortifie « dans leurs saintes pratiques. De temps en « temps , il faut que la supérieure s'informe s'il « n'y a point de retranchements à faire relati- « vement à la pauvreté , comme dans les ajuste- « ments, les chambres ; à l'obéissance , à la garde « du silence ; en un mot , qu'elle examine tout « ce qui serait contraire à l'avancement spiri- « tuel, afin de le réformer par le supérieur ou « par d'autres , quand elle ne le pourra pas faire « elle-même. Si elle est bien unie avec ses offi- « cières et avec toutes les sœurs, Dieu fera par toglaphes' de
1)1 sœur Bour-
« elle tout ce qu elle voudra (1). » geoys.
XV. Telle était l'étendue de la perfection (lue la
Prières ^ '■
, '^6 sœur Bouro'eoys désirait dans son institut. Les
la sœur ^ j
^*^pour"^* écrits qu'elle composait ainsi avant d'achever sa Congr^ation. course , étaient comme le testament spirituel qu'elle se hâtait de laisser à ses filles, afin de leur léguer son esprit. Mais pour conserver parmi elles cet esprit primitif de zèle et de ferveur , que la bonté divine y avait répandu , elle adressait encore à Dieu et à JVlarie les prières les plus ardentes. Il faut l'entendre elle-même exprimer dans ses écrits les désirs de son cœur. Rappelant à la très-sainte Vierge les assurances qu'elle lui avait données de ne pas l'abandonner dans la formation de cette œuvre , elle lui dit : « Ma « bonne et très-honorée mère, je ne vous de- « mande ni biens, ni richesses, ni plaisirs, ni « honneurs pour la vie présente dans cette mai- « son; mais que Dieu y soit aimé, obéi et servi , « et qu'on y fasse sa sainte volonté , dans l'ob- « servance de ses saints commandements. Ni- « permettez pas que l'on y reçoive des filles d'un « esprit superbe , orgueilleux et présomptueux ; « des filles médisantes , railleuses, qui ont le a monde dans le cœur, et qui font gloire de pi- « coter et de médire du prochain ; ni de ces « esprits mous et rnlàchés qui ne veulent point « avancer dans le chemin de la perfection, non
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« pas même étudier la pratii^ue des maximes et « des autres enseignements que notre bon maître, « Jésus, nous a enseignés, qui ont été enregis- « très dans les Évangiles , scellés de son sang et « que vous avez si constamment pratiqués.
« Très-sainte Vierge , ù ma bonne mère, ne « permettez pas que noire ennemi puisse dire « qu'il a fait une brèche en votre petite compa- « gnie. Souffrez que je vous fasse la prière que « le prophète Moïse faisait à Dieu pour la con- « servation du peuple hébreu : Seigneur, ne le c( perciez point : car cela donnerait occasion de « dire que vous l'avez amené en ce désert afin de t« /eperrf/'c (1). Ne pourrait-on pas dire (cruoique ti u^u'éro-
nunie, ch. ix,
« sans raison) que vous avez manqué de me se- ^'■'^^• « courir? .le confesse que je n'ai pas fait en loute « ma vie, non-seulement dix actions, mais une « seule avec toute la perfection cpie je devais. « Mais si vous priez pour une de vos servantes et M pour cette petite troupe à lacpielle je suis liée « pour votre service, je suis sûre que vous serez « exaucée. Faites en faveur de vos petites filles « ce que vous avez fait pour tant de misérables. u Je demande pour elles cpie toutes soient du u nombre des élus.
« 0 Père éternel et tout-puissant , prosternée « aux pieds de votre divine majesté , je confesse
« ma misère, qui me contraint d'avouer que je « suis la plus abaissée de toutes les créatures. « J'ose cependant m'adresser à vous, malgré ma « confusion, fondant ma confiance sur les mé- « rites et sur le sang précieux qui a été donné c( pour nous racheter, et étant prête, avec votre « grâce , à perdre plutôt la vie que de manquer « à soutenir la vérité de vos paroles (et des saints « commandements que vous nous avez donnés « pour notre perfection). Le souvenir des bien- « faits que j'ai reçus et que je reçois continuelle- « ment de votre miséricorde, m'oblige à la re- « connaissance jusqu'au dernier moment de ma « vie. Si je suis assez heureuse que d'être dans « la compagnie des bienheureux , je continuerai, « si vous me le permettez , à vous prier pour « cette petite communauté, non pour vous de- « mander de la combler des biens , des honneurs « ou des plaisirs de la vie présente ; mais pour « que votre sainte volonté y soit faite , que l'on « y suive le chemin que votre bonté nous a en- « seigné , et oîi la sainte Vierge a si fidèlement « marché. Comme aussi pour vous demander « que toutes les filles qui y sont et celles qui y « seront ci-après , et ceux qui contribueront à les « faire avancer dans le chemin de la perfection « et dans l'état auquel vous nous avez appelées,
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« soient du nombre des élus. Je crois que ma
c( demande est juste ; si je ne suis pas exaucée ,
w c'est que je n'ai pas les qualités que je dois
« avoir. Mais je vous les demande par l'amour
« que vous avez porté aux hommes , en donnant
« votre Fils unique pour nous racheter , et par
« la grâce de votre Saint-Esprit, que je vous
« demande avec humilité. 0 sainte Vierge, je
« joins mes faibles prières à l'amour avec lequel
« vous obtenez si parfaitement vos demandes.
« Mon saint Ange , joignez-vous à moi , afin que
(t nous puissions un jour louer, tous ensemble ,
u Fauteur de nos êtres, dans la bienheureuse tog\uphes ''de
« éternité. Amsi soit-il (I). » gpoys.
MOKT PRÉCIEISE DE LA SOEUR BOURGEOYS, SES OBSÈQUES
On comprend aisément avec quelle ardeur i.
La sœur
cette vénérable fondatrice , arrivée à la fin de sa liouigeoys
tombe malade
longue carrière, soupirait après la bienheureuse .../P'^^i
à Dieu à la
éternité. A l'âge d'environ 79 ans, elle éprouva
une grande maladie, qui d'abord lui donna l'es- '^'^sœur""^
pérance de jouir bientôt de la possession de son
agonisante.
Dieu. Mais se voyant déçue de son attente, par l'effet des prières ferventes que ses filles avaient adressées au Ciel pour obtenir de la conserver encore quelque temps parmi elles , elle se plaignait agréablement , depuis son retour à la santé , de ce que , par leurs soins et leurs prières , elles (1) Vie de avaient prolongé la durée de son exil (1). Toute-
la sœur Bour- i u \ /
^^Te?' '**^' ^^^^ ' ^^^^ ^*^ tarda pas à exaucer les vœux de sa fidèle servante. La nuit qui précéda le J" janvier 1 700 , la sœur Catherine Charly, maîtresse des novices , malade à l'infirmerie , et qui déjà avait reçu les derniers sacrements , éprouva une violente crise, qu'on regarda comme l'annonce de sa mort prochaine. Effrayées du danger, les sœurs qui la veillaient coururent de toutes parts dans la communauté , pour annoncer aux autres cette triste nouvelle , e( les inviter à assister aux prières qu'on allait faire pour la mourante. Lorsque la sœur Bourgeoys apprit que la sœur Saint- Ange était à l'extrémité, elle poussa un grand soupir , qu'elle accompagna d'une courte mais fervente prière. Cette prière lui fut sans doute inspirée, non -seulement par le grand ramou qu'elle avait pour Dieu et le désir ardent de jouir au plus tôt de sa présence, mais encore par son humilité profonde et par l'intérêt qu'elle prenait au bien de la Congrégation , pour laquelle
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elle aurait volontiers sacrifié mille fois sa vie :
« Ah ! mon Dieu, s'écria-t-elle , que ne me pre-
« nez -vous, moi qui suis inutile à tout dans
« cette maison, plutôt cpie cette pauvre sœur,
« qui peut encore y rendre de grands services ! »
Dieu l'exauça à l'heure même. Car la malade
commença à se trouver mieux dès ce moment , et
fat bientôt tout à fait hors de danger ; tandis
que , sur le soir du même jour , la sœur Bour-
geoys , auparavant pleine de santé malgré son
grand âge , se sentit atteinte d'une grosse fièvre,
accompagnée de douleurs très -aiguës qui ne {i)Vie,eir.
lui laissèrent presque aucun relâche , les douze ^^e pr,,' m]
,11 , , /,» Ransonef, p.
jours qu elle vécut encore (ij. so.
Au milieu de ces vives douleurs, qui arra- if- .
^ Maladie
chaient quelquefois à la nature accablée des ^''^ '^
i ^ sœur
cris involontaires , on ne l'entendit jamais ni murmurer ni se plaindre. Elle recevait sans réplique tout ce qu'il plaisait au médecin de lui ordonner, ou aux sœurs qui la servaient, de lui présenter pour son soulagement , malgré la répugnance qu'elle éprouvait pour ces sortes de remèdes , et l'expérience qu'elle avait qu'ils ne servaient qu'à la faire souffrir de plus en plus. C'était ce qu'elle désirait avec ardeur ; car , dans sa maladie même , elle cherchait à augmenter ses douleurs par des postures gênantes. L'infirmière II. 6
Boura:eo\'s.
Sa sainte mort.
ayant enfin remarqué cette industrie de sa mortification , elle en reprit la sainte malade , et alors la mortification céda à l'obéissance. Semblable au saint homme Job , elle bénissait continuellement le Seigneur. C'était surtout dans ses plus vives douleurs , que les transports de son amour pour Dieu éclataient par des aspirations en forme de cantiques de louange. Elle en chantait souvent elle-même , et invitait les sœurs qui étaient auprès d'elle à chanter ceux qu'elle leur suggérait , comme les plus propres à entretenir dans son cœur le goût de la céleste patrie et les désirs les plus enflammés d'y arriver bientôt. Son grand amour pour la Congrégation la porta, dans le peu de jours qu'elle vécut encore, à faire à ses sœurs une recommandation importante. Ce fut de profiter des ouvertures que la Providence pourrait leur offrir, pour reconstruire , sur un plan plus vaste , les salles destinées aux sœurs , aux pensionnaires et aux externes , dont le nombre s'était accru considérablement depuis la construction de la nouvelle maison, où les sœurs demeuraient alors. Enfui, pendant les douze jours que dura sa maladie , elle ne cessa de faire admirer sa mortification , son obéissance , sa soumission aux ordres de Dieu , et le désir ardent qu'elle éprouvait d'aller
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se réunir à lui. Ce fut dans ces sentiments qu'elle reçut les derniers sacrements , et c|u'enfm le douzième jour, étant tombée le matin dans une douce agonie qui dura trois heures, et ayant les mains modestement croisées sur sa poitrine, elle rendit paisiblement son âme à son ,,, „ Créateur, le 12 janvier 1700, la 47'' année ^""^"i/ff ■ depuis son arrivée à Villemarie , et de son âge ^de'ia\nêmA
la 80^(1). L<, p. 80-81.
Elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, m-
•^ •* ^ Obsèques
c[ue son visage , jusque alors extraordinairement ^^
altéré par l'excès des soufTrances de cette der- ^ourgeoys. nière maladie , et par ses austérités habituelles , brilla tout à coup d'un éclat qu'on prit avec raison pour une marque de la gloire dont son âme jouissait déjà dans le ciel. Ce fut à cette occasion que la sœur Charly , alors parfaitement rétablie, prit, par vénération pour la sœur Bourgeoys , et par reconnaissance pour elle , le nom de sœur du Saint- Sacrement , que la défunte avait porté. Dès que le bruit de cette mort se répandit dans le public , on accourut de toutes parts à la Congrégation, Le corps avait été exposé dans l'église des sœurs ; on y vit un très-grand concours de personnes de toute condition de la ville et de la campagne. Chacun témoignait le plus vif empressement pour avoir des reliques
d'une défunte si justement vénérée , ou quelque
chose qui lui eût appartenu , ou au moins pour
faire toucher à son corps des médailles , des cha-
(1) Vie de P^^^ts , OU d'aufres semblables objets de dévo-
L'inhumation de ce saint corps donna lieu à une pieuse contestation entre la Congrégation et le séminaire. C'était à qui aurait le dépôt d'une si précieuse dépouille. Les sœurs désiraient avec raison que le corps de leur sainte fondatrice reposât au milieu d'elles dans leur église ; mais comme les sœurs de la Congrégation sont filles de paroisse , M. Dollier de Casson , qui , en sa cjualité de grand-vicaire du diocèse , et de supérieur du séminaire , devait s'intéresser aussi à l'avantage et à la gloire de la paroisse de Villemarie , partagea le différend , en ordonnant que le corps serait enterré dans l'église paroissiale , et que le cœur serait placé dans l'église de la Congrégation. En conséquence le lendemain, 13 janvier, les obsèques furent célébrées à la paroisse. Il y eut un concours dont on n'avait point vu jusc{ue alors d'exemple à Villemarie, tant pour l'affluence des fidèles , que pour les sentiments d'estime et de vénération qu'ils témoignaient tous à l'égard de la défunte. M. le chevalier de Callière , gouverneur général du Canada , M. de
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Vaudreuil , gouverneur particulier de Villeniarie , et toutes les autres personnes de mérite et de distinction, se firent un devoir d'honorer les obsèques de leur présence. Tout le clergé et les religieux de la ville et des environs se trouvèrent aussi réunis ce jour-là dans l'église paroissiale: jamais on n'y avait vu un si grand nombre de prêtres. M. Dollier de Casson, alors âgé de 80 ans, qui avait eu des rapports si intimes avec la sœur Bourgeoys, et l'avait toujours honorée comme l'un des plus rares présents que la bonté divine eût faits au Canada , prononça lui-même l'oraison funèbre de la défunte. Il s'étendit sur les vertus qu'elle avait fait paraître dans sa vie admirable, et exhorta les sœurs de la Congrégation à la faire revivre chacune en particulier dans sa propre personne , et toutes ensemble dans leur communauté (1). Enfin iM. René de , (') ^'^ ^^
\ ' la sœur, etc.
Breslay, prêtre du séminaire, chargé alors des i'- ^''^^^'^^ fonctions curiales (2) , fit la cérémonie de l'inhu- i^) Leitrede
^ ' M. Tro/ison à
mation du corps, qui fut déposé à l'entrée de la fggî g),^*^''^' chapelle de l'enfant Jésus , dite communément de la sainte Vierge, où les sœurs avaient leur sépulture (3). La sœur Bourgeoys était née à ,i}%^^,^!.o/ste ïroyes, en 1620, sous l'épiscopat de M. René de j'!^^!^!""iqI[ Breslay, et la Providence voulut que M. René de Breslay, petit -neveu du précédent, lui rendit à
Montréal les derniers devoirs de la sépulture
chrétienne. Un ecclésiastique distingué du pays,
écrivant ce jour-là même les circonstances de
cette touchante cérémonie à l'un de ses amis , lui
disait : « Il n'y a jamais eu tant de prêtres ni tant
« de religieux dans l'église de Montréal, qu'il
« en est venu ce matin aux obsèques de la sœur
« Bourgeoys , le concours du peuple a été ex-
(1) Vie de " traordiuairc ; et si les saints se canonisaient
geoys"par^'^M. « couime autrcfois, OU dirait demain la messe
^a«w«e , p. ^^ ^^ sainte Marguerite du Canada (1). »
M. Dollier de Casson fit mettre sur le cercueil l'épitaphe suivante, gravée sur une table de cuivre :
« CY GIST vénérable sœur Marguerite
« Bourgeoys, institutrice, fondatrice et première
« supérieure des filles de la Congrégation de
« Notre-Dame , établies en l'île de Montréal ,
« pour l'instruction des filles , tant dans la ville
fimœmèril'e « qu'à la Campagne, décédée le douzième janvier
"q'iHon!^"^' ^' « 1700. Priez Dieu pour le repos de son âme (2) . »
i^'- Le cœur de la défunte, ayant été embaumé
Le cœur
de avec soin, fut renfermé dans une boite de plomb
la sœur ^
^(Stplacf ^^ forme de cœur, et gardé un mois entier avant
"^^''dè îf ''^^ qu'on le mît dans une niche , creusée dans le
.ongr ga ion. ^^^ ^^ F église de la Congrégation , destinée à
le renfermer. Pendant tout ce temps, la même
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dévotion que le peuple avait à aller prier sur son tombeau, le porta aussi à vénérer son cœur et à y faire toucher toutes sortes d'objets de piété , comme aussi à se procurer des parcelles de linge imbibées de son sang. Enfin , le H février , qui était le trentième jour depuis celui du décès , on fit dans l'église de la Congrégation un service solennel , semblable à celui des obsèques , et qui fut célébré par M. de Belmont , grand-vicaire du diocèse, alors directeur du séminaire de Villemarie. Tout le clergé de la ville et des environs et les personnes les plus respectables assistèrent à ce second service. Le cœur était exposé dans la nef, sous un voile blanc. Après la messe et les prières ordinaires aux services des défunts , M. de Belmont prit dans ses mains la boîte qui renfermait le cœur, et, précédé du clergé, il la porta dans le lieu qui avait été disposé pour la recevoir. On ferma l'entrée de cette niche par une plaque de plomb, en attendant qu'on en mît une autre de cuivre, revêtue de l'inscription suivante :
Le cœur que couvre celle pierre, Ennemi de la chair, détaché de la terre, ^1) yig ^p
N'eut point d'antre trésor qu'un essaim précieux ^'^ ^'^"-'' ^our-
' ^ qerjysi, 1818.
De Nierges que son zèle assembla dans ci's lieux (1). p. 172-173.
Dans cette cérémonie , M. de Belmont pro- v.
Oraison
nonca une seconde oraison funèbre de la sœur funèbre
, ^^ Boursreoys , qu'on conserve encore au séminaire
la sœur o j ' i
^^'pfr^^ de Saint-Sulpice à Paris, écrite en partie de la Beîmont. niaiu de l'auteur. Rien n'est plus propre que ce discours , à montrer la haute vénération que la défunte avait inspirée par ses vertus éminentes; car M. de Belmont ne craint pas de la montrer à ses auditeurs comme triomphante déjà dans la gloire , et veillant du haut du ciel sur l'institut formé par ses soins. Nous ne saurions mieux terminer cette Vie, qu'en rapportant ici cette oraison funèbre, comme une confirmation authentique de tout ce que nous avons raconté des œuvres et qmiq!es%'- ^^s vertus de Cette fille incomparable. M. de Bel- 7n "odeur' Te mout s'adresse aux sœurs de la Congrégation , et
vertu, par M. -, -, , , , v
de Belmont. teur parle en ces termes (1) :
trf^aux^cô- ^* Soyez 7nes imitatrices , comme je l'ai été de
rinthiens, ch. x, /^, • , /^\
xi,v. i. « Jesus-tlirist [z).
« L'Église , en ordonnant des sacrifices pour
« les défunts, trente jours après leur mort, ne
« prétend point affliger de nouveau leurs pro-
« ches par le souvenir de la perte qu'ils ont faite.
« Elle ne veut point rouvrir une plaie qui saigne
« encore , ni faire verser de nouvelles larmes ;
(( au contraire , elle prétend les essuyer, par l'es-
« pérance que ceux qu'ils ont pleures ne sont
« plus à plaindre. Elle veut que la nature fasse
« place à la grâce , et que tous ces tendres sen-
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« timents se terminent , enfin , à un souvenir « paisible , plein d'estime et de reconnaissance , « qui dispose les vivants à faire revivre en eux « leurs ancêtres par l'imitation de leurs vertus , « et à les rejoindre un jour au ciel , par la par- « ticipation à la même récompense. Mes sœurs, « vous avez rempli tous les devoirs de la piété « et de la reconnaissance envers votre chère et « illustre défunte , d'une manière digne d'elle et « de vous , et si la tendresse pour une si bonne « mère a arraché à vos yeux quelques larmes , « l'exemple de saint Augustin , qui confesse avoir M pleuré la sienne, vous excuse.
« Mais vous voulez bien , mes sœurs , que je « vous dise que c'en est assez pour vous, et trop « pour elle , puisque les personnes du mérite de « votre chère institutrice ne meurent qu'à demi , « et vivent toujours par la meilleure partie « d'elles-mêmes. Ainsi, c'est avoir assez donné « au deuil , aux larmes et à la douleur. Votre « mère n'est morte qu'à demi, car, si vous re- « grettez en elle l'interruption d'une vie si belle, « vous pouvez la lui rendre en la faisant revivre « dans votre communauté. Si vous vous plaignez « que la mort ait ravi sa présence à vos yeux , il « faut que l'amour , dont le propre est de faire « ressembler à l'objet qu'on aime , exprime son
M. de
Belinont
montre
la
sœur
Bourgeoys
comme
veillant
du séjour
de la gloire
sur son institut
(l) Evangile selon saint Matthieu, ch.
VI . V
image en vous, et la rende présente en vos personnes. Et certes, il semble que la divine Providence , voulant que son corps pur ait été rendu à la terre , et que son cœur seul soit demeuré parmi vous, vous montre que telle a été en effet son intention , et que son esprit doit vous tenir désormais la place de son corps. Oui, mes sœurs, n'en doutez pas, elle ne fut jamais plus efficacement parmi vous que maintenant ; elle est en état d'être à présent plus véritablement votre supérieure et votre mère qu'elle ne le fut jamais, et cela autant par intérêt que par inclination. Par intérêt : puisque vous êtes destinées à augmenter sa gloire , ci qu'ayant été la source de ses mérites , vous êtes son trésor. Aussi son cœur est-il parmi vous . selon la parole de Notre-Seigneur : Là où esl votre trésor , là aussi sera votre cœur (1). Par inclination; car la gloire dont elle jouit ne faii qu'augmenter l'amour maternel qu'elle vous portait. Étant en état de vous connaître plus clairement, de veiller sur vous plus soigneusement , de vous aider plus puissamment , elle porte sur vous ses yeux, ses affections, ses soins, et a pour vous une inclination infinie. Je me la figure telle que cet aigle dont parle l'Écriture, qui voltige au-dessus de son nid.
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« étendant ses ailes, appelant ses petits et les exci-
« ta7it à vole?' {\), tout empressé de leur mon- <\]DeH/éro-
nomn, rhap.
« trer les voies élevées du ciel. C'est ce que xxxn.v. n.
« fera sans doute , désormais , ce cœur que
« vous allez placer dans le lieu de vos saints
« exercices. Il sera sur vos têtes pour présider à
« vos prières , et en être le supplément . Il sera
« devant vos yeux , pour servir d'exemple à
« votre dévotion. Heureuses si ce cœur, qui a été
« si fort selon le cœur de Dieu , devient le mo-
« dèle du vôtre ! Maintenant c[u'il ne craint plus
« la vanité , il semble vous dire ces paroles de
« l'Apôtre, que son humilité ne lui aurait pas
« permis de vous adresser durant sa vie mor-
« telle : Soyez mes imilatrices dans le soin que
« fai eu d'imité?^ Jésus-Christ (2). Oui, elle l'a (2) i^^ Épi-
« imité; ce oui est commun à tous les élus, rinthiem,ch.
XI, V. I
« puisqu'// n'y a d'élus que ceux qui seront h'ou-
« vés confortncs à cet aîné des prédestinés (3). Msiis 's) ÉpUrc
' ^ ' aux RoDiatns,
« les âmes c[u'il a choisies pour ses plus grandes ^^- '^■'''•'^■- -^■ « œuvres , sont celles qui ont avec lui le plus de « traits de ressemblance, qui font plus d'iion- « neur à ce divin original ; et cette grande ser- « vante de Dieu a sans doute été de ce nombre.
« Le soin qu'elle a pris d'éviter l'éclat et de ^"H-
^ ^ - Union
« s'efTacer aux yeux du monde , nous a dérobé , ^^
J la sœur
« la connaissance de ses grâces. C'est pourquoi Bourgeoys
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à « je m'arrêterai plutôt à vous faire ressouvenir
Jesus-Chiust. *' ^
^°'^ , , « des exemples de vertu qu'elle vous a donnés
amour ardent t" i
la D-oix *^ ^* ^ont VOUS avez été les témoins, qu'à vous « raconter le détail des actes héroïques cju'elle a « pratiqués. Vous savez que, prenant un som- « meil fort court, elle passait les nuits, aussi « bien que les jours , en oraison presque conti- « nu elle, et que, dans le moment précieux de « la sainte communion , comme elle recevait son « époux , les yeux ordinairement baignés de « larmes, dans une bouche parfumée d'amou- « reux soupirs, il semblait que son cœur venait, « tout enflammé d'amour, à la rencontre de son « bien -aimé. Voilà ce dont vous avez été té- « moins ; mais pour les faveurs intérieures , ces « paroles, ces colloques du saint amour, qui « sont au-dessus du langage des hommes, ce « sont des mystères qui ne nous sont pas connus. « Le principal fruit de cette union avec Jésus- « Christ, c'est qu'elle l'a imité dans son amour « pour la Croix , dans son zèle pour les âmes , « dans son courage : trois vertus qui sont par- « ticulièrement le caractère de cette grande seru vante de Dieu.
« Dans son amour de la Croix , je renferme , « sous un seul mot , son amour de la pauvreté, « de la souffrance et de l'humiliation, qui sont
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u en effet les trois parties de la Croix; car si l'hu- « milité en fait le pied , la pauvreté et la souf- « france en font les deux bras. Vous n'avez qu'à u rappeler dans votre esprit les sentiments amou- « reux qu'elle avait de la pauvreté ; sa fidélité à w se refuser les choses les plus nécessaires, et à « se contenter des plus viles ; son abstinence pro- « digieuse , qui l'obligeait à ne se nourrir que du « reste des autres. Tout le monde sait son désin- « téressement et son détachement universel. « Mais quel exemple n'en a-t-elle point donné «( dans l'embrasement de sa maison ? Dieu, qui « voulait épurer cette âme précieuse, la traite « comme il traita autrefois le saint homme Job : « il lui ôte sa maison , ses provisions , et , ce qui « est plus sensible , deux excellentes colonnes de K sa communauté; et on l'a vue offrir à Dieu en « holocauste ces deux victimes , dont l'une était « sa nièce , et le louer avec une héroïque rési- « gnation. La souffrance est la sœur de la pau- « vreté et sa compagne inséparable. Quels tra- « vaux ne lui a-t-il pas fallu supporter dans le « commencement et dans la suite de cette vie « pauvre et dénuée ! Les peines et les travaux de « l'esprit ont succédé à ceux du corps, et comme « elle les a endurés avec une douceur, une éga- « lité et une patience parfaite , ils ont véritable-
« ment contribué à la rendre vile à ses propres « yenx , mais très-grande à ceux de Dieu et des « Anges. L'obéissance c|u'elle a rendue, non-seuu lement à ses supérieurs , mais même à ses pro- « près filles, est une leçon d'humilité pratique « plus persuasive que n'auraient pu l'être tous « ses discours. Voilà une partie de ce qu'a proie duit son amour pour la Croix. Mes sœurs , vous « avez eu part à sa pauvreté et à ses souffrances , « vous suivrez aussi les vestiges de son humilité. K Etant à votre tête, elle vous a mis la Croix « entre les mains , ou plutôt elle vous a mis entre (i les bras de la Croix , pour y vivre et y mourir, w Suivez ses exemples , montez sur la Croix , « selon le conseil de saint François de Sales, sans « espoir d'en descendre jamais. Mettez votre tête « dans les épines des chfficultés de la vie régu- « lière ; exposez votre cœur à la lance de la con- « tradiction ; laissez clouer vos mains aux clous « de l'obéissance, comme l'a fait votre digne M mère ; enfin, soyez ses imilatrices , comme elle « Va été elle-même de Jésus-Christ.
VIII. « Le second trait de ressemblance que votre
Zèle
de « bonne mère a emprunte du Sauveur pour le
la sœuv
Bourgeoys „ faire passer en vous et vous le communiquer,
pour le salut '^ '■
des âmes. ^^ ^'gg^ ]g ^èle du salut des âmes. Je laisse les
« coups d'essais qu'elle fit dans sa plus tendre
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« jeunesse, à l'égard des petites filles qu'elle in- « struisait à la crainte de Dieu; je laisse là le u soin qu'elle prit du salut de ses frères et sœurs c< dans la maison paternelle, pour passer à ce u qu'elle a fait en cette colonie. Appelée à la vie « parfaite et apostolique par une faveur mirait, culeuse de la très-sainte Vierge , elle répond « si généreusement à la grâce , que , suivant à « travers les flots et les périls de la mer, Jésus- « Christ qui l'appelait dans ce nouveau monde , M elle forme le généreux dessein de lui conquérn* « la moitié de la société, en lui gagnant toutes « les personnes de son sexe ; et qu'animée de « l'esprit apostolique . elle entreprend avec tant « de bénédiction l'éducation des filles et l'éta- « blissement des écoles. C'est à ce zèle que le « Canada doit ce qu'il a de bonnes mères de « famille , qui toutes ont appris d'elle les prin- « cipes de la crainte et de l'amour de Dieu. Vous « êtes vous-mêmes, mes sœurs, les plus beaux « fruits de son zèle qui vous a enfantées à Jésus- « Christ (1). C'est son zèle qui lui a fait rassem- Ui i"^^ Épî-
^ ' ^ _ tre aux Co-
« bler cette compagnie d'a??m2:o?2es chrétiennes, ^inthiens, ch. c< pour combattre le démon , et le combattre , « non dans le retranchement de la clôture , mais tt au milieu du monde. C'est pour cela, mes « sœurs , qu'elle vous a instituées filles sécubères
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« de paroisse , j)our être , comme la portion la
« plus précieuse du troupeau, la bonne odeur de
« Jésus-Christ ; odeur médicinale qui corrige l'air
[\) lie Épi- « empesté du monde (1). Elle a prétendu cpe la
tre aux Co-
rinthiens, ch. « préseuce de Dieu vous servît en tout lieu d un
II, V. 16. l
« inaccessible retranchement , et , comme dit :X P'opfie- « l'Écriture, d'une clôture de feu {2); et qu'ar-
iie (le Zuchn-
/•(>. (hap. Il, „ mées de la sorte, vous allassiez, comme des
<( tabernacles vivants , sous lesquels Jésus-Christ « est caché , pour conquérir le monde , en tra- « vaillant par l'éducation à lui gagner les cœurs « des enfants , et en édifiant les grandes perte sonnes par vos exemples. Oh ! combien est « précieuse , mes sœurs , la postérité que Dieu
(3) Livre de « donuc (3) à votre vénérable mère ! Quelle con-
la Sagesse, c\\.
IX. »< Enfin , une autre vertu que cette grande ser
Courage , ^^ -ri
chrétien « vante de Dieu a puisée dans son union avec
de
ia.«œur « Jésus-Christ , c cst soii couragc ; et quand je
Bourgeoys.
« dis son courage, je dis sa confiance et sa foi. « Cette véritable fille à' Abraham, sort de son
(5) Èpitre « pui/s , saus Connaître celui où elle va (5) ; elle
aux Hébreux, t t\ • t ii
chap. xi,v. 8. « se jette entre les bras de Dieu qui 1 appelle; « elle est ferme dans sa confiance, et croit qui!
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« pourra faire sortir de son néant une grande
« et nombreuse famille (I). De là la magnani- (i) Èpitre
■ , ! 1 ,, aux Romains,
« mite avec laquelle elle a envisagé les périls ch. iv, v. i7e/
u de la mer, ceux de la guerre, et entrepris
« avec une constance invincible les œuvres que
« vous voyez accomplies par elle avec un si
« glorieux succès. Les apôtres, sans éloquence,
c< sans la prudence du monde, ont fait ce que les
« richesses, l'autorité et la puissance n'auraient
« pu exécuter , Dieu se plaisant à confondre ainsi
« la sagesse humaine , en choisissant les inslru-
« ments les plus faibles pour renverser ce qu'il ij
« a de plus fort (2). Mes sœurs, le bras de Dieu (2) i- Épi-
ire aux Cn-
<c n'est pas raccourci (3), il en fera autant par ''infhiem, ch.
^ ' ^ i,y.'ihelsntv.
« vous, qu'il appelle à marcher sur les traces {•i]imie,ch. « des saints apôtres, à la suite de votre admi- "^'"^ « rable institutrice.
« Mais je laisse à cette bonne mère le soin de « vous inspirer ce que je ne puis vous dire sur « cet amour de la croix , du zèle des âmes et de « la confiance en Dieu. Je me. décharge moi- « même avec bien de l'assurance de ce soin sur « le cœur de votre bonne mère. Toutes les fois « qu'étant assemblées dans ce saint Heu pour « vaquer à vos exercices, vous porterez les yeux « sur ce cœur, qui a servi autrefois de tabernacle , ^*) ^'* %'
^ tre aux Co-
« au Saint-Esprit (4), imaginez-vous entendre vîfv'TS'.' '''' II. 7
« votre vénérable mère vous adresser ces part rôles de saint Paul : Mes filles, ma joie, ma cou- (1) Épifre « ronne, persévérez dans la ferveur ([),tvii.\aii\\ez
uux Philip- I \ /
piens,ch.\v, „ ^ votre perfection et à celle du troupeau qui
(» vous est confié ; enfin, faites en sorte que comme
'ï\\\^ Livre '^ ^^^''*' *^^''*' sommes aimées sur la terre, nous
lies Rois, ch. • ^ ^ » • /:;»\ • i
I, V.23. '< soyons aussi toutes reunies (2) au ciel. »
X. Nous pourrions ajouter à cet éloi^e diverses
Eloges donnés ^ ^ "^ °
, ^ ffuérisons obtenues par l'intercession de la sœur
la sœur ^ ^
^"^après^^ Bourgeoys , cj[u'on semble avoir tenues pour sursa mort. naturelles. Nous pourrions rapporter aussi les témoignages nombreux d'estime et de vénération qui lui ont été donnés , comme à F envi , [tar les personnes les plus recommandables du Canada , dans leurs lettres de condoléance aux sœurs de la Congrégation, après la mort de cette sainte institutrice. De ce nombre furent M. de Laval , premier évéque de Québec; M. de Saint-Vallier, son successeur; M. Desmaizerets , supérieur du séminaire de Québec; le R. P. Bouvart, supérieur des jésuites de la même ville ; la mère du Sacré-Cœur, supérieure de l'Hôtel-Dieu ; la mère de rincariiation , supérieure de l'hôpital général ; M™« de Champigny, femme de l'intendant du (3) Vie de Canada ; la mère Marie - Paul de Blaigny , supégeoy^, 1818 ' l'ieure de la Congrégation de Troyes (3). On voit Us -179. ' dans toutes ces lettres les sentiments de haute
II1« PARTIE. — CHAPITRE V
estime que la sœur Bourgeoys avait fait naître dans tous les cœurs par ses éminentes vertus. Mais l'éloge le plus incontestable qu'on puisse faire d'elle , est certainement le simple récit de son admirable vie, C|ue nous avons essayé d'écrire dans cet ouvrage : et pour le rendre plus complet, il nous reste à exposer les bénédictions que Dieu a répandues sur la Congrégation depuis la mort de cette sainte fondatrice , ce qui paraîtra par la continuation de l'histoire de cet institut jusqu'à ce jour.
iVOTICE
CHAPITRE PREMIER
Famille,
naissance
et première
éducation
Marie
Barbier.
(1) Registres de ta naroisse deVillemarie, Baptêmes. 30 septemh. 1657.
(2) Registre des ritariages deVillemarie, année 1650.
DEPUIS L.\ NAISSANCE DE LA SOEUR BARBIER JUSQU'A SON ÉLECTION A LA CHARGE DE SUPÉRIEURE.
De toutes les filles formées par la sœur Bourgeoys , il n'y en eut aucune qui l'imita plus parfaitement , et qui se remplit plus abondamment de son esprit, que la sœur Barbier, qui lui succéda , comme on l'a vu , dans la charge de supérieure de la Congrégation. Elle eut l'avantage de naître d'une famille des plus considérées dans le pays pour sa probité , ses vertus exemplaires , et surtout pour son dévouement à la religion et au bien de la colonie. Son père, Gilbert Barbier, surnommé Minime (I), né dans le diocèse de Nevers (2), s'était voué, par le zèle le plus pur et le plus désintéressé , à la compagnie de Montréal , afin de contribuer par ses services à la con-
NOTICE SLH LA SCEUH MARIE BARBIER. iOl
version des sauvages, et même de sacrifier sa vie, s'il le fallait, pour un si noble dessein (*). Il s'acquit une estime si universelle de la part des colons de Villemarie, que, lorsque ceux-ci élurent pour la première fois des marguilliers , le {i)Regùtr<' 21 novembre 1657, il fut l'un des trois que l'on tiens de la pa-
. . . roi'sse, 21 no-
choisit pour occuper les premiers cette charge (1 ). vembre les?.
(*} M. de Ladauversière, connaissant lapiélé, le courage el les autres belles qualités de Gilbert Barbier, désirait beaucoup qu'il allât s'établir a Villemarie. Il jugeait, avec raison, qu'il pourrait y être d'un grand secours tant pour défendre cette folonie contre les Iroquois, que pour construire aux colons les maisons où ils devaient loger; car Gilbert Barbier exerçait avec beaucoup d'habileté l'état de cbarpentier, l'un des plus nécessaires alors au pajs. Il se doiiua en elVet h la compagnie lie Montréal, et partit de France a la tête de onze autres colons, qui arrivèrent a Villemarie en 1642, avec M. de Répentigny. Pour le gagner plus sûrement et tout ensemble pour avoir ^J'^ yfmuréa'il occasion de le gratifier, M. de Ladauversière l'avait chargé de par M. UoiUcr
"^ ^ de (. assoit , île.
conduire plusieurs pièces de canon, qu'il y amena en elTet {\). 16^2 à lew.
Gilbert Barbier justitia pleinement les espérances qu'on avait conçues de sa bravoure , de sa piété et de son zèle. Il rendit a la colonie les plus grands services, par son courage k toute épreuve, exposant généreusement sa vie en mille rencontres, quoique pourtant, par une espèce de privilège assez singulier, il ait survécu 'a la plupart des premiers colons, qui presque tous perdirent la vie pour la défense du pays. Par zèle pour la religion, il accompagna en 1653 la sœur Bourgeoys k la montagne de Montréal, et pendant trois jours, de concert avec les autres ouvriers qu'il avait conduits, il travailla k rétablir la croix élevée dans ce lieu en 1642 par M. de '2) Vie de. la
' sœur Bour-
Maisonneuve , comme nous l'avons raconté (2 ). geoys, 1. 1, p. 83.
Il avait épousé Catherine de Lavaux, qui joignait (1) Archives à ^ne cliarité sincère pour les pauvres (1) un sens
nu seminaiie ^ •'^ ^ '
dl^h'^'sœur ^^^^* ^* ^"® solidc piété. Leur mariage eut lieu
M.'^^Montgoi- ^^ 1650, et fut le cinquième contracté dans l'île
de Montréal entre Français, depuis l'établisse-
Ci) Registre ment de la colonie (2). Dieu se plut à le bénir
des mariages,
1650. dans les enfants qu'il en fit naître, surtout dans
En 1650, deux autres fervents chrétiens, Jean de Saint- Père, dont on a parlé, et M. Lambert Closse, major de Villemarie, résolurent, conjointement avec Gilbert Barbier, de se former chacun un établissement à part, pour procurer plus eTicacement par là le bien des sauvages. M. de Maisonneuve, qui applaudit à ce pieux dessein, leur fit à chacun, au nom de la compagnie de Montréal , une concession de terre , et leur assura encore d'autres avantages, pour les récompenser des (1 Archives services qu'ils avaient rendus jusque alors à la colonie (1). rfe vuiemaTip^, Gilbert Barbier fut aussi l'un des premiers qui donnèrent ?650.^" ^ '"'"' l'exemple de l'application a la culture des terres dans les côtes, malgré les dangers auxquels on y était alors exposé de la part des Iroquois.
Mais il se rendit surtout utile et célèbre par son zèle à construire des logements a ses concitoyens, et à former des ouvriers qui pussent servir après lui la colonie. M. Dollier de Casson, dans son Histoire du Montréal, parlait en ces termes de Gilbert Barbier en 1672 : « Il est encore ici, où Dieu lui a a donné une famille assez nombreuse; et, quoiqu'on lui ait « donné le nom de minime, qui, en latin, veut dire : le plus « petit , il n'était pas toutefois le moindre dans les combats^ « non plus que dans sa profession. Nous devons rendre cet « hommage à son courage, et aux services qu'il a rendus à 2) uistoue ,( cette île qui est presque toute bâtie de sa main, ou par
du Montréal, ' * r ^
ibid. « ceux qu'il a lui-même formés r2) »
SUR LA SŒUR MARIE RARRIER
celle dont nous écrivons la Vie , la première fille de Villemarie qui devait se consacrer à son service, en entrant dans l'institut de la Congrégation. Elle naquit le 1*' mai 1 663 , et reçut le nom de Marie sur les fonts du baptême (1). Ses pieux , i^) Registre
^ ^ ' ^ des baptêmes,
parents ne négligèrent rien pour lui inspirer, dès ^" "^'" ^^^^'
l'âge le plus tendre, l'amour de la piété et de la
vertu. Il parait qu'elle fut instruite et formée par
leurs soins dans la maison paternelle , l'éloigne-
ment oîi ils étaient de la ville ne leur permettant
pas apparemment de l'envoyer aux écoles des
sœurs.
L'ouverture d'esprit qu'elle fit paraître dès ManeBaibier l'enfance , et un certain air de sagesse et de dé- dèsTenfance cence qui lui était comme naturel , lui attirèrent " de de bonne heure l'estime et l'amitié des personnes vierge. qui fréc[uentaient sa famille. Mais jeune encore et sans expérience, elle ne triomphait pas toujours des premières saillies de vanité que ces marques d'attention lui faisaient ressentir. La complaisance qu'elle y prit fut dans la suite le sujet de ses regrets les plus amers, et nous verrons bientôt ce que sa ferveur lui inspira pour s'en punir sévèrement le reste de sa vie. Avant qu'elle eût fait sa première communion, s'étant vue un jour exposée à un péril imminent, elle crut en avoir été délivrée par l'assistance de la très-sainte Vierge
qu'elle avait appelée à son secours. Elle en conçut une si vive reconnaissance pour sa libératrice, que dès ce moment elle résolut de se vouer à son service et de ne mettre plus aucune borne à sa perfection. Dans ce dessein , elle ne se contenta pas d'offrir aux petites filles de la côte où elle demeurait , l'exemple des vertus propres de leur âge , elle se mit à les réunir et à leur faire ellemême l'école , pour avoir occasion de les porter
(1) Vie de .
la sœur Bar- à la piété ; préludant ainsi , sans le savoir , aux
bier, par M. . , n t • t i • / \
Montgoifier. fouctious qu elle devait remplir dans la suite (1).
Première ^^^^ s' appliquait à co pieux exercice de zèle,
^^""^e"^"" lorsque arriva pour elle l'époque de la première
Barbier. commuiiion. Pour la disposer prochainement à
Elle forme ...
le dessein de une actiou SI importante , ses parents la placèrent
se consacrer
à Dieu auprès de la sœur Bourgeoys, où elle passa six
Q3,nS Ici
Congrégation, semaines. Un cœur si bien disposé s'enflamma tout aussitôt du feu de la ferveur. La jeune Marie éprouva surtout un puissant attrait pour la prière , avec un grand éloignement du monde , et forma le dessein de s'attacher pour toujours à la Congrégation. Mais les moments de la Providence n'étaient pas encore venus pour elle. Contrainte, après sa première communion , de retourner dans la maison de ses parents, elle se dédommagea d'un sacrifice qui lui était si sensible , en se faisant recevoir dans la Congrégation externe, dont
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elle fréquenta depuis avec zèle toutes les réunions les jours de dimanches et de fêtes, et où elle attira encore toutes les jeunes fdles sur qui elle avait quelque ascendant. L'un des fruits qu'elle retira du court séjour qu'elle avait fait à la Congrégation , ce fut une grande délicatesse de conscience sur la pureté des motifs qui la portaient à agir ; délicatesse qui lui faisait ressentir , surtout au moment de ses communions , les plus vifs reproches, lorsqu'il s'était mêlé dans sa conduite quelque vue de vanité, ou quelque désir [i) vœ de
la sœur Bar-
secret de s'attirer Festime (1). hier.
Pour purifier de plus en plus cette âme imio- c^,.cô,^5tancp cente, Dieu lui fit éprouver alors une impression détermine
1 , , r • j < n 1 • Marie Barbier
lie grâce tres-vive , dont elle conserva le souvenir à entrer tout le reste de sa vie, et qui Faida beaucoup à de la
1» 1 j 1 -11 p Congrégation.
s avancer sans relâche dans la voie de la perlection. Il lui sembla qu'elle était transportée au tribunal de Dieu pour y être jugée sur ses actions bonnes et mauvaises : que les bonnes ayant été mises dans le bassin d'une balance , et les mauvaises dans Fautre , celles-ci commençaient à faire pencher la balance de leur côté , lorsque son Ange gardien vint à mettre dans le bassin des bonnes œuvres, un acte d'obéissance et de charité qu'elle avait pratiqué ce jour-là; et qu'enfin, par la médiation de la très-sainte Vierge, qui
Dispositions
que
la sœur
Barbier
apporte
à sa
prolpSKion.
s'intéressa pour elle , elle évita sa condamnation. Cette vue , si propre à frapper l'esprit d'une enfant , lui inspira la résolution de renoncer absolument au monde, qu'elle jugeait être plein de dangers pour elle, et de faire de nouvelles instances pour entrer dans la communauté naissante de la sœur Bourgeoys , afin de se dévouer pour toujours au culte de Marie. Elle trouva d'abord quelques obstacles à son dessein, ses parents n'étant pas assez pourvus de biens pour lui fournir le petit trousseau nécessaire à son entrée; mais un de ses frères, qui jouissait do plus d'aisance , et qui vivait en fervent chrétien , y pourvut généreusement.
Elle entra donc à la communauté des sœurs ; ce fut en l'année 1678, lorsqu'elle était âgée de quinze ans. Elle prit l'habit le jour de l'Assomption , et enfin , à pareil jour, en \ (380 , elle fit sa profession , donnant ainsi la première aux filles de Montréal l'exemple de cette parfaite consécration à Marie, qui a eu depuis tant d'imitatrices, au grand bien de la colonie et à la gloire de la rehgion. Elle s'était préparée à cette action par une confession générale qu'elle avait accompagnée des sentiments les plus vifs et les plus véhéments de contrition et de douleur. Aussi, les dispositions si parfaites qu'elle avait apportées à
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sa profession , et les grâces abondantes qu'elle y reçut , lui firent regarder cette action si solennelle de sa vie, comme l'époque de sa véritable conversion à Dieu (1). « Quand j'entrai à la commu- ' ') viedeia
^ "^ sœur Barhier.
« nauté, écrivait-elle dans la suite, il me sem- « blait que mes compagnes étaient toutes des « saintes, et moi une misérable qui était bien « hardie d'oser m'associer à de si saintes âmes. « J'avais une compagne qui m'aidait à me porter « à Dieu ; quoique ancienne , elle se faisait mon « égale ; son humilité et sa mortification me « charmaient , elle m'avait même prise pour son « admonitrice. Étant nouvellement convertie, « rien ne me coûtait , et je ne sentais point mes « passions. Je ne faisais plus rien pour me faire « estimer , et quoique dans mes actions je sen- « tisse quekjuefois intérieurement de la complai- « sance , cela me faisait de la peine, et je n'y « consentais pas. J'avais de grandes touches de « Dieu , et je faisais tout ce que je pouvais pour '< animer les autres à l'aimer.
« Je ne sais cruelle ferveur j'avais , mais elle "* '•
^ "^ Sachanto
« était plus pour les autres que pour moi. Si une fer^^-nte pour
^ ^ ■■■ ^ ses sœurs ,
« fille s'adressait à moi pour l'encourager , elle ^^ sa^déTOtion « ne s'en retournait jamais cjue bien contente. ^ jesIÎ"^ « Lorsque mes sœurs , même des anciennes , me « faisaient confidence de leurs difQcultés et de
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« leurs peines, je leur faisais trouver doux toui
f< ce qui leur paraissait insupportable. Plusieurs
« de celles qui sont venues à la communauté
« après moi m'ont assuré, depuis, qu'elles fus-
« sent sorties si je ne les avais encouragées, et
« cela par le moyen de la dévotion au saint En-
« fant Jésus , à qui je disais mille folies , par une
(1 y Lettre de « oraude simplicité et une entière confiance (1 ). » hier h M. C'était en effet dans cette dévotion et dans celle
Glanaelet.
envers la très-sainte Vierge, que la sœur Barbier puisait le feu de sa ferveur et toutes les industries de son zèle. Elle s'était sentie singulièrement pénétrée d'amour et de confiance envers l'Enfant Jésus deux ans après son entrée dans la Congrégation, à l'occasion d'un sermon qu'elle entendit à la paroisse sur l'efficacité de cette dévotion, pour obtenir le pardon des péchés qu'on avait commis. Son grand esprit de componction et l'horreur souveraine qu'elle avait du péché, la portèrent dès lors à embrasser avec ardeur cette dévotion , qui fut comme le caractère dominant de sa piété et le mobile de sa vie intérieure, vil- Avant été mise à la boulangerie, ainsi qu'on
Assistant ^
^'^^'^,. l'a raconté, et se voyant chargée elle seule d'un
sœur Barbier «^ ^
^Ts'ofiices"' li^avail accablant, aucpel deux sœurs, avant '^dîarçé'e''^ elle, pouvaient à peine suffire, elle s'adressait à exïaorSre. l'Enfant JÉSUS et à la très-sainte Vierge dans ses
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embarras toujours renaissants, et tout réussissait par la Ijénédiction qu'ils donnaient à son travail. C'était la même assistance de leur part lorsqu'elle eut été chargée de la cuisine. Un jour surtout, ayant été retenue ailleurs par obéissance, et la sœur Bourgeoys ayant oublié d'envoyer une autre sœur pour préparer le dîner, il arriva que la sœur Barbier ne trouva rien de prêt lorsqu'on allait sonner l'examen particulier, exercice qui précède immédiatement le repas. « Je m'adressai alors à « mon refuge ordinaire, écrit-elle, et j'apprêtai « le dîner comme si de rien n'eût été. Je pensais « que l'on m'allait tout renvoyer à la cuisine ; « mais, au contraire, on m'assura qu'il v avait « longtemps que le potage n'avait été si bon , et « le reste également. »
Dans une multitude d'occasions, on eut lieu de remarquer combien Dieu se plaisait à récompenser cette grande confiance de sa servante au saint Enfant Jésus. Une sœur tombée dangereusement malade étant enfin réduite à l'extrémité , et ayant même reçu les derniers sacrements , la sœur Barbier alla se prosterner aux pieds de la statue de l'Enfant Jésus , dans la chapelle qui lui était dédiée à l'église paroissiale, et comme elle demandait la guérison de sa compagne , elle se sentit portée à lui faire prendre un morceau de
galette qu'elle avait à sa disposition. La sœur Bourgeoys et le confesseur de la communauté, à qui elle alla demander cette permission , traitèrent d'abord son dessein de pieuse extravagance. Mais , vaincus par ses instances, ils lui permirent cnfm de faire l'essai de ce moyen. 11 eut tout le succès qu'elle s'en était promis; car la malade, qui, auparavant, n'avait pas la force de rien prendre, n'eut pas plutôt avalé un morceau de cette galette , c^u'elle se trouva parfaitement guérie ; en sorte que dans le jour même elle fut en état d'aller par toute la maison. On rapporte d'autres traits semblables, qui eurent pour té- {i) Vie de la moiu toute la communauté (1), et qui sont autant de preuves touchantes de la simplicité et de la confiance de la sœur Barbier, et des témoignages sensibles de la bonté de Dieu, qui se plaît, comme dit l'Écriture, à faire la volonté de cxuv, v""?!^ c^-^ fj^i l^ craignent (2).
VIII. - Mais ce que nous ne devons pas omettre ici , et
Humilité . ,
Je l'i qui peut servir à justifier la venté de ces traits,
sœur Barbier ; ^
^'^^^^^} et de beaucoup d'autres qui semblent tenir du
envoyée ^ ^
en mission, mipade , c'est la basse opinion que la sœur Barbier avait d'elle-même, et que lui inspiraient son esprit de componction et sa sincère humilité. « Quand j'entrai à la communauté, écrit-elle, « j'aurais souhaité que l'on m'eût connue telle
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« que j'étais, afin d'être méprisée. Je sentais que
" cela m'aurait fait grand bien , et je me recon-
H naissais indigne de demeurer avec les ser-
« vantes de la sainte Vierge. Je ne désirais plus
« que de souffrir pour l'expiation de mes pé-
« chés, voulant même les dire en pleine com-
« munauté. Étant sacristine , je ne peux exprimer
« quelle était ma douleur lorsque j'étais obligée
« de monter sur l'autel pour le parer, pensant à
c( mes péchés et à la bonté de Dieu de me souffrir
« si près de lui, ce cpii me jetait dans une
« extrême confusion. Je priai même ma maî-
« tresse des novices de m'employer plutôt à
*< garder les vaches et les porcs , tant je me
« reconnaissais indigne de cet office (1). » On lui i.Leit^ede
la sœur Bar-
donna en effet le soin des vaches , et on a vu , ^'^'' « ■^^•
Gliindelet.
dans la Vie de la sœur Bowyeoys , avec c|uelle ardeur infatigable et quelle Immihté elle s'acquitta de cet emploi, quelc^ue vil qu'il put être aux yeux du monde. Elle fut employée aussi à soigner les biens de la campagne, d'abord à la Pointe-Saint-Charles , puis à Verdun , où elle se livra sans ménagement aux travaux les plus pénibles. Enfin, la cinc^uième année de sa profession, elle fut désignée, comme on l'a raconté , pour aller avec la sœur Anne commencer l'étabhssement de l'Ile d'Orléans, et quelque
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temps après on l'envoya à Québec pour y établir la maison de la Providence. Dans ce dernier emploi , elle eut mille fois l'occasion d'admirer les soins paternels de Dieu sur la communauté donl (1) Vie de h elle était cliarerée , et sa bonté pour elle-même ( 1 ).
sœur Barbier. O ' ... .
Nous n'entreprendrons pas d'en faire ici le détail, ni de raconter les épreuves diverses par lesquelles Dieu fit passer cette âme généreuse , pour la purifier toujours davantage et la rendre digne des desseins qu'il avait formés sur elle; car il la destinait , malgré sa grande jeunesse , à succéder bientôt à la sœur Bourgeoys dans la supériorité de la Congi^égation.
IX. Après qu'elle eut passé environ six ans à Qué
sœur Barbier jj^c OU à l'île d'Orléaiis, elle fut rappelée à la
est rappelée -^ •■
^ ^'eÎi?^"^* communauté de Villemarie. Quelque soin qu'elle aSstante ^îût pris de caclier les grâces singulières qu'elle la sœur avait reçues de Dieu dans les emplois qu'elle ve-
Bourgeoys.
liait d'exercer, le bruit s'en était répandu dans cette maison; ce cpai fut cause qu'on l'y reçut avec une sorte de défiance : les personnes qui font trop de fond sur les voies extraordinaires , étant ordinairement plus nuisibles qu'utiles aux communautés. On jugea donc qu'il était de la prudence de l'éprouver et de l'humilier, afin de discerner par sa conduite quel était l'esprit dont elle était animée. Elle fut cliargée des emplois
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de la maison les plus vils et les plus humiliants , et on n'épargna rien pour mettre sa vertu à l'épreuve. C'était ce qu'elle ambitionnait le plus. Mais on ne tarda pas à reconnaître , par la manière pleine de douceur, d'humilité et d'obéissance avec laquelle elle s'acquitta de tous ses devoirs , la pureté des motifs qui la faisaient agir, et la solidité de sa vertu. Aussi l'estime et la confiance faisant place , dans les esprits et dans les cœurs de toutes ses compagnes , à la défiance et à l'espèce de froideur qu'on avait d'abord affectées à son égard , elle fut nommée assistante de la sœur Bourgeoys aux premières élections qui eurent lieu, c'est-à-dire en 1692, un an après son retour à Yillemarie (1). sœur Barbier.
Il serait dilïicile d'exprimer les sentiments x.
^ Sentiments
d'humiUation que lui fit éprouver son élévation d'humilité
à cette charge , dont elle s'estimait très-incapable ^^e^ia^sœu^
et très-indigne. Elle en prit occasion de s'offrir à ^ roccasîon Dieu comme victime, pour souffrir tout ce qu'il élection lui plairait d'ordonner, et de s'abandonner plus charge
d'assistante.
que jamais à Marie, pour ne vivre et n'agir qu'en union avec elle. Dans une retraite qu'elle fît au mois de mai de l'année suivante , elle exprimait en ces termes les sentiments de son cœur : « Mon Dieu, pour votre pur amour et pour l'ac- « complissement des desseins que vous avez sur u. 8
« votre chétive et indigne créature , qui a tant « abusé de vos grâces après toutes les miséri- « cordes que vous n'avez point cessé de me faire « au milieu de mes misères et de mes infidélités, « soufTrez donc, ô mon Sauveur, que je m'offre « à vous en sacrifice pour faire et souffrir tout « ce qu'il vous plaira , pour le temps et pour « l'éternité. Que je meure comme une misérable « et infâme , sans secours et dans le mépris de « toutes les créatures. Je m'abandonne à toutes tt sortes de morts pour l'expiation des péchés qui « se commettent en si grand nombre dans le « monde , ne voulant vivre que pour soufTrir , a dans mon corps et dans mon âme , toutes les « peines , tant intérieures qu'extérieures , qu'il « vous plaira. Je vous consacre ma volonté , ne « m'en réservant rien du tout , ne désirant rien « faire que par obéissance. Je renonce à toutes « les consolations spirituelles, tant de la terre « que du ciel.
« Très -sainte Vierge , ma digne supérieure , « mon avocate et mon refuge , prosternée hum- « blement à vos pieds , et n'osant paraître devant « votre divin Fils , je m'adresse à vous , afin que u vous lui présentiez l'ofTrande et le sacrifice que a je vous fais de ma volonté , pour ne vivre el « n'agir que pour vous.
SUR LA SCEUR MARIE BARETER
« Fait le 28 mai 1693 , dernier jour de l'oc- « tave du Irès-saint Sacrement.
« très-indigne de porter votre nom sacré et « d'être dans votre maison , où je désire être la « dernière et dans le mépris de toutes mes
(1) Vie de lu
« sœurs, trop heureuse de n'être rien (1). » sœur Barbier.
Mais , bien loin de se voir à la dernière place , elle fut élue , quatre mois après cette retraite , pour succéder à la sœur Bourgeoys , en qualité de supérieure de la Congrégation.
CHAPITRE II
DEPUIS L'ÉLECTION DE LA SOEUR BARBIER A LA CHARGE DE SUPÉRIEURE JUSQU'A SA DÉMISSION.
Nous avons raconté, dans la Vie de la sœur i-
La
Bourgeoys, que cette digne fondatrice désirait sœur^Ba^rbier, depuis longtemps de se démettre de sa charge de ^"sWorce^ '
r • • . T M • -1 1 > <le servir
supérieure , craignant d être nuisible a sa coin- de modèle
. , . , .en tout
munaute a cause des adoucissements qu on avait à ses sœurs. introduits , et que la faiblesse des tempéraments
avait en effet rendus indispensables. Gomme elle voyait dans la sœur Barbier une ferveur courageuse pour se surmonter elle-même , et un amour insatiable pour la pauvreté , l'humilité et la mortification , joint à toutes les qualités qu'on peut demander dans une supérieure , elle disposa les esprits des sœurs pour la faire élire en sa place. iMais ce choix , qui réjouit toute la maison, affligea, au delà de tout ce qu'on peut dire, celle qui en était l'objet. Elle ne se consola que par la considération de la volonté divine , dont elle avait une marque assurée dans son élection, et par sa confiance sans bornes à Jésus et à Marie. Dès qu'elle se vit élevée à la tête de ses sœurs, elle jugea qu'elle devait procurer leur perfection, surtout en leur offrant l'exemple d'une vie qui put leur servir en tout de modèle. « Quand je fus « supérieure , écrit- elle , on voulut me donner « quelques meubles de distinction ; je les refusai ; « et lorsqu'on en mit quelqu'un dans ma cham- M bre , qui ne m'était pas absolument nécessaire , « je le laissai là, et ne voulus jamais m'en ser- « vir. Mon ambition serait en effet d'être plus « pauvre que les autres, pour être plus semblable « à Notre-Seigneur , qui , étant riche de tous les (i) Lettre « biens , a voulu être le plus pauvre des hommes
de la sœur , .
Barbier. « pour 1 amour de nous (,1). »
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Mais , afin d'attirer la bénédiction du Ciel avec H-
La
plus d'abondan(T sur la Conaréfîration , elle se ^^^'^ Barbier
■ '^ o se voue a Diet'
voua à Dieu comme victime pour toutes ses vicuîne'rour sœurs , et sembla entrer dès lors dans une voie congrégation, nouvelle d'abnégation et d'austérités. Dans ce dessein , elle renouvela l'offrande qu'elle avait faite d'elle-même à Dieu l'année précédente , et en dressa un acte que nous rapporterons encore ici, pour faire mieux connaître que par tout ce cpie nous pourrions dire, sa rare humilité et le grand esprit de pénitence de cette digne et fervente supérieure. A l'exemple des âmes les plus innocentes et les plus élevées en grâce, elle s'abîme si profondément à la vue de ses imperfections , et parle d'elle-même dans des termes si humiliants et si excessifs , que , si on ne connaissait d'ailleurs sa vertu , on devrait la prendre à ce langage pour une pécheresse publique.
« Mon Dieu, mon Sauveur et mon juge, toute « confuse de mes abominations , souffrez que , « prosternée à vos pieds, je demande une goutte « de votre précieux sang, pour laver mon âme « infectée par tant de péchés. Que mon cœur soit '< brisé de douleur de mes offenses ; je veux , « aidée de votre grâce, en faire pénitence le « reste de ma vie. Je renouvelle pour cet effet « l'abandon et le sacrifice que je vous ai fait de
« moi-même, pour endurer toutes les peines inté- « rieures et extérieures qu'il vous plaira de m'en- « voyer , sans me plaindre ni murmurer , vivant « dans une mort continuelle à mes inclinations, et « dans rindifférence à toute sorte d'état , accep- « tant de bon cœur les sécheresses et les ari- « dites, les tristesses mortelles et les abandons <■<■ les plus insupportables. Que je vive dans un « entier oubli des créatures , pour ne m'occuper « que de vous seul. 0 mon Jésus, faites-moi souf- « frir , non pas comme je le mérite, l'enfer n'est « pas assez profond pour m'engloutir ; mais selon « vos miséricordes. x\yez pitié de cette pauvre « communauté dont vous m'avez chargée ; que « je ne sois pas cause de sa destruction. Faites- « m'en porter toute la peine, et épargnez mes « sœurs qui sont vos humbles servantes. Très- « sainte Vierge, à qui aurais-je recours, si ce « n'est à vous? Vous êtes ma mère et mon unique « refuge; mon âme est noyée dans la tristesse; « je mets mon salut entre vos mains. Faites, ô « sainte Vierge , que j'accomplisse la volonté de « votre divin Fils jusqu'au dernier soupir de ma
soeur Barbier. « Vie (^Ij. »
III. Ce désir si ardent de souffrir pour sa commu
Austérités , , . ^
affreuses que nauté , uo se temima pas dans la sœur Barbier a
la . ^
sœur Barbier ^q simples protestations ou à des sentiments sté-
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riles. Il lui fit embrasser, dès qu'elle fut élue pratique
i pour attirer
supérieure, des mortifications effrayantes, dont fieoS^sur le récit devrait passer pour incroyable , s'il n'avait congrégation, été attesté par des témoins oculaires tout à fait cbgnes de foi. L'une de ses pratic|ues ordinaires était de prendre la discipline presque tous les jours, pendant une demi-heure, quelquefois pendant une heure entière. Elle se servait pour cela d'un fouet de cordes , armé de crochets de fer , qui la mettaient tout en sang ; en sorte que souvent , sentant ses forces épuisées par la violence excessive de la douleur, elle se voyait sur le point de tomber en faiblesse. Non contente de ces cruelles rigueurs, elle portait continuellement quelque instrument de pénitence , pour n'être jamais sans douleur. C'était tantôt un rude cilice de crin , tantôt un instrument de fer , en forme de croix, hérissé de pointes, qu'elle mettait sur sa poitrine. Elle usait aussi de ceintures de fer , de bracelets de même matière, d'un corset garni de pointes , et d'autres semblables inventions de sa ferveur. L'hiver, elle ne prenait presque aucune précaution contre le froid , et si quelquefois elle se présentait devant le feu , au lieu d'y chercher quelque soulagement , elle s'en approchait de si près , que c'était pour en être comme rôtie toute vivante, ce qu'elle faisait sur-
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tout lorsqu'elle était sans témoin. Enfin ces souf- . frances, qui duraient tout le jour, ne suffisant pas à son grand esprit de mortification , elle prenait mille précautions pour les prolonger en quelque sorte pendant la nuit, se couchant ordinairement sur le plancher , sans autre couverture que sa robe , même en hiver ; ou ayant soin , si elle se mettait au lit, de s'y coucher sur une planche très- étroite, et d'autres fois sur une
sœur Barbier, croix garnie de pointes de fer (1). indiso^étion Êu faisant ainsi le détail des pénitences que austérités, Cette Sainte fille exerçait sur elle-même, afin
qui n'étaient , ,. i > i~v • •
pas réglées de S immoler a Dieu comme une victime pour
par
l'obéissance, ses SŒurs, iious n'avous garde d'approuver ce
Pourquoi
Dieu permit q^'i} y q^[ d'excessif daus de telles austérités.
que la 1 •'
^^s"y h^rà^^^"^ Plusieurs saints personnages , il est vrai , en ont exercé sur leur corps d'aussi rigoureuses, comme nous le lisons dans l'histoire de leur vie ; et ces mortifications, quelque cruelles qu'elles parussent , ont été très-agréables à Dieu , parce qu'elles étaient inspirées par son esprit et réglées par l'obéissance. Mais il faut l'avouer, la sœur Barbier, quoique très -innocemment de sa part, ne se conforma pas toujours assez scrupuleusement aux prescriptions des directeurs qui devaient la conduire. Dans son séjour à Québec , elle avait donné sa confiance à M. Glandelet , prêtre du
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séminaire de celle ville, très-versé dans les voies spirituelles ; et de retour à Montréal , elle désira de correspondre par lettres avec lui , afin de continuer à se diriger par ses conseils. Les avis d'une personne pour qui elle avait une si profonde vénération, lui firent croire qu'elle pouvait sans inconvénient ne pas recourir toujours au confesseur ordinaire. Mais comme ces avis reçus de loin lui laissaient une certaine latitude dans leur application à sa conduite, il arriva que, par un effet de son grand esprit de pénitence et de rigueur contre elle-même aussi bien que de charité pour ses sœurs, ils furent l'occasion des rigueurs excessives qu'elle exerça sur son corps la première année de sa supériorité. Dans le désir ardent qu'elle ressentait d'attirer des grâces abondantes sur la Congrégation , se regardant d'ailleurs comme la plus criminelle de toutes les créatures , elle se laissa emporter par sa ferveur, sans penser qu'il put y avoir d'excès dans ses pénitences, se persuadant au contraire qu'une aussi grande pécheresse qu'elle croyait l'être, ne pouvait pas s'infliger de trop rudes châtiments.
Elle se trompait en cela , et d'ailleurs les infirmités qu'elle contracta , comme nous le dirons bientôt , montrèrent manifestement que Dieu ne pouvait demander d'elle des pénitences si excès-
sives. S'il permit cependant qu'elle s'y livrât, - c'est cjue sans doute il voulait donner à la communauté naissante de la Congrégation une instruction puissante, sur le véritable usage des pénitences corporelles ; et apprendre à toutes les sœurs que si les austérités ne sont pas réglées par l'obéissance chrétienne , elles se changent en vraies cruautés et ruinent le corps pour tout le reste de la vie. Il voulut montrer encore par cet exemple combien il était important pour les sœurs de cet institut de n'avoir , dans chaque maison , qu'un seul directeur pour la conduite des consciences. M. Tronson jugeait en effet ce point si nécessaire , cju'il ne voulait pas qu'aucun autre prêtre du séminaire, que le confesseur de la Congrégation , dirigeât quelqu'une des sœurs de la maison de Villemarie. Ayant même appris que M. DoUier de Casson, qui en avait eu deux sous sa conduite, avait cessé de les diriger, {i) Lettresde jj i^[ écrivit pour l'en féliciter, comme d'un bon
M. Tronson : r
miiW ^de exemple qu'il avait donné en cela à la Congré-
Cnsson , du \l , • , r • ■ / 1 \
avril ïdsb. gation et au semman-e (1).
V. Cependant , quelque soin que prît la sœur
à la Barbier de dérober à la connaissance de sa com-
sœur Barbier
ces austérités munauté les austérités dont nous parlons , les
indiscrètes. i
se soumet sœurs ne tardèrent pas à s'en apercevoir ; et dès qu'elle se fut rendue à Québec , vers l'automne
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de l'année 1694, pour faire sa première visite à la mission de celle ville, elles ne manquèrent pas d'en informer M. Glandelet , qu'on savait être sa lumière et son conseil. Ce sage directeur lui fit rendre compte de ses pénitences. Elle lui en exposa le détail avec candeur et simplicité, et lui avoua ingénument que, se voyant chargée du soin de la Congrégation , et se reconnaissant elle-même si misérable, elle avait cru qu'elle ne pourrait jamais excéder dans les pénitences qu'elle s'infligeait. Il la reprit de sa ferveur indiscrète, lui défendit pour l'avenir de semblables excès , ajoutant c^u'elle ne devait faire aucune pénitence extraordinaire, sans un commandement exprès des personnes qui avaient autorité
pour la conduire (1). sœul Barbier.
Si la sœur Barbier commit quelque faute en se traitant avec tant de rigueur, il faut convenir que cette faute même est, dans un sens, un éloge de sa charité pour ses sœurs et de la ferveur de son amour pour Dieu ; et que , comme on l'a dit plus d'une fois, il est des fautes dans les saints qui seraient souvent des vertus dans les autres. Mais nous devons ajouter que , plus docile encore à la voix de l'obéissance qu'elle n'avait été ardente à suivre les mouvements de sa ferveur , elle s'abstint dès ce moment de tout excès semblable ,
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et se cent en la de souffrir les peines intérieures - que Dieu lui fit éprouver pour la sanctifier de plus en plus, et lui donner le moyen de procurer la sanctification de ses sœurs.
. VI. Nous n'entreprendrons pas d'exposer ici la
Epreuves ^ * -
iniéiieurcs conduite qu'il se plut à tenir sur une âme qui
contiiiment j^j ^^^^^ ^^ ^Yieve. Nous dirous seulement qu'il
^'*"'^(ie'k ^"" la dépouilla de toute grâce sensible, et que, dans
cet état de dénùment total, elle eut à soufFrir
des peines d'autant plus accablantes qu'elle se
sentait pressée d'aimer Dieu plus ardemment.
« Oh ! qu'il faut souffrir avant que de mourir !
« écrivait-elle ; je suis comme une personne sus-
« pendue en l'air, qui ne touche ni au ciel ni à
« la terre. Je ne trouve en moi qu'un grand dé-
H pouillement de toutes choses , non à l'extérieur
« comme dans saint Barthélemi , mais intérieu-
« rement. Plus je communie, plus je veux com-
« munier. Je vous le dis en simplicité : je meurs
« de faim et je sens mon âme se dessécher à petii
« feu. Je ne puis exprimer ce que j'ai à soufFrir
« pour supporter tous les assauts que je ressens en
« mon âme , qui veut s'unir à Dieu par une voie
« que je ne connais pas. Je demeure dans un pro-
« fond silence intérieur qui m'occupe sans cesse ;
« Dieu seul m'est toutes choses , et sans lui le
sœur Barbier. « paradis et l'eufer me seraient indifférents (1). »
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Deux ecclésiasliffues , à (lui elle fit part de ses ^1"dispositions , s'efforcèrent de lu rassurer sur son ''^^ je'^ia"^^'^ état intérieur, et lui répondirent en ces termes : ^"^son^in^n ' " Vous ne devez nullement douter de la demeure jÉsuiT-^CHRisT. de Jésus- Christ dans le fond de votre âme , d'une manière très- réelle et très -véritable , quoiqu'il y soit très-caché et très-inconnu à vos sens. Cette paix intime que vous expérimentez au milieu de vos peines , vous en doit être un témoignage certain. C'est lui qui opère en vous ce grand vide que vous sentez , et ce dégoût de toutes choses, (pie lui seul peut remplir. Ne vous attachez jamais à rien de sensible; attachez- vous seulement à Jésus- Christ, qui contient tous les dons d'une manière excellente. C'est ce c[ue l'on ne peut bien connaître que par l'expérience ; elle vous en apprendra plus c|ue tous les livres, et que tout ce que nous pourrions vous en marquer. Demeurez donc dans vos obscurités , dans vos ténèbres, dans votre impuissance; ne désirez jamais d'en sortir, ni d'avoir d'autre certitude de la présence de Dieu dans votre àme , que celle qu'il lui plaira de vous donner. La fii nue, ainsi que vous le dites dans votre lettre, est l'unique moyen qui doit vous attacher inséparablement à Jésus-Christ. Donnez-vous
« bien de garde de descendre de la Croix : ce
c( serait abandonner Notre - Seigneur , qui veut
« être crucifié en vous ; et c'est descendre de la
« Croix, que de chercher quelque consolation
« ou quelque appui dans les créatures, contre
« l'ordre de Dieu. Abandonnez -vous donc à sa
« divine conduite, en sorte que vous puissiez
'( dire avec David :
Quoi qu'il arrive, en toute chose.
Mon âme au Seignelr se repose, Humble et soumise à son vouloir.
« Pesez bien chacun de ces mots, et les ré- « duisez en pratique. C'est en cela que doit conte sister votre fidélité. Ne cherchez point la con- « naissance de cette divine volonté ailleurs que « dans Notre-Seigneur Jésus-Christ, et dans les « moyens ordinaires qu'il a établis pour nous la « faire connaître , et que son aimable Providence « vous présente , tels que sont ceux de la direc- « tion. Vous devez user de ces secours, en re- « gardant vos directeurs comme Jésus -Christ « même , et comme les interprètes des volontés M de Dieu. Notre-Seigneur vous en a lui-même M donné l'exemple, par la dépendance qu'il a « voulu avoir de la très-sainte Vierge et de saint « Joseph. »
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Au milieu de ses peines, la sœur Barbier ne \[l\\''. laissait pas de s'acquitter, avec un zèle sage et jnt.^rîeires fervent , de toutes les fonctions de sa charge de sœur Barbier
r • . -i ' 11 X remplit tous
supérieure , et savait user a propos de douceur et les devoirs de fermeté pour maintenir les maximes et l'esprit pèlerinage '
1 1 p 1 • 1 r ■ qu'elle fait
de la fondatrice dans la Congrégation. On a ra- à
roccasion
conté les démarches que fit la sœur Bourgeoys des règles. auprès de M. Tronson, pour le supplier de détourner M. de Saint-Vallier du dessein de donner à la Congrégation des règles peu compatibles avec la vocation de cet institut. Cette circonstance , et la correspondance cp'elle occasionna entre la Congrégation et le séminaire de Saint- Sulpice de Paris , inspirèrent à M. Tronson une singulière estime pour la sœur Barbier , et l'affectionnèrent de plus en plus à cette communauté naissante. Il lui répondait, le 7 avril 1696: « Il ne tiendra pas à moi que W de Québec n'a- « doucisse vos constitutions. Je lui ai représenté w tout ce qu'on y trouvait de trop rude , et je « puis vous assurer que je ferai de ma part tout « ce qui dépendra de moi , afin que vous en M soyez satisfaite. Je sais combien votre institut « est utile à Montréal, les fruits que vous y M faites , et la bénédiction que Dieu y donne. c( Ainsi vous pouvez être persuadée cpie je ne « manquerai pas , dans toutes les occasions qui
« se présenteront, de donner des marques de
« l'estime que j'en fais, et de vous rendre tous
<( les bons offices que vous pouvez désirer de
{\)Leitreiie a moi (1), » Daus ces circonstances difficiles, la
M. Troiisoii à
? ^'^'*'dî"'î ^®^^ Barbier , sur le point de descendre à Québec avn/ 1696. p^^j. y yisifer la mission de son institut, au mois de mai 1 697 , fut chargée par toutes ses sœurs de faire un pèlerinage à la paroisse de Saint-Joseph de la Poinle-de-Lévy , pour mettre l'avenir de la Congrégation sous la protection de ce grand saint. Elle s'acquitta de la commission avec tout le zèle qu'on pouvait attendre de sa ferveur; et au moment de la communion qu'elle fit dans ce lieu de pèlerinage , elle crut recevoir une faveur extraordinaire, qu'elle regarda comme une marque que sa demande était exaucée. Il lui sembla qu'elle voyait intérieurement comme un rayon de lumière qui se dirigeait sur elle et la pénétrait dans le plus intime de son âme, et qu'en même temps elle recevait la ferme assurance que saint Joseph prenait pour toujours la communauté sous sœ^Mer. ^^ spéciale protection (2).
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pleine de force et de douceur, qui lui était comme inconnue auparavant. Ces fruits parurent surtout dans les dispositions d'abandon qu'elle fil admirer à l'occasion d'un mal affreux qu'elle eut cette même année , par suite des austérités qu'elle avait exercées autrefois avec tant de cruauté sur elle-même.
« Je suis presque dans l'impuissance d'écrire « aujourd'hui, disait-elle dans une de ses lel- H très , par une indisposition que j'ai depuis « quatre à cinq mois à un côté du sein : c'est (c un cancer. On m'a fait des scrupules de ce que « je ne l'ai pas dit plus tôt , pensant que cela se « passerait. Je croyais bien faire. Les remèdes , « jusqu'à présent , n'ont servi qu'à me faire souf- « frir davantage. Il me semble que l'abandon « que j'ai fait de tout moi-même à Dieu , me sert « de beaucoup maintenant. Je tâche de souffrir « avec Jésus souffrant, et je porte le poids de « mes péchés et des infidélités de mes sœurs. Si « cela continue jusciu'à Pâcfues , je ne sais ce que « je deviendrai. J'ai cependant ressenti les effets *' de la neuvaine que mes sœurs ont faite pour « moi. Oh ! que les miséricordes de Dieu sont « infinies à mon égard ! qu'il me rend justice en « me faisant souffrir ! Je ne saurais me déter- « miner à lui demander ma guérison. Je ne sais II. 9
i 30 NOTICE
« si je ne suis pas trop téméraire de souhaiter K que l'on ne prie pas pour cela. S'il y va de la « gloire de Dieu que je guérisse, à la bonne « heure; mais si c'était sa volonté que mon c( corps devmt tout ulcéré et fût un spectacle « d'horreur, il me semble que j'en serai con- « tente. Je ne suis pas assez fidèle pour obtenir « tant de grâces. Au reste, je ne veux rien ; la a santé ou la maladie, tout m'est indifférent. u Qu'on retranche la partie malade, ou qu'on (( me laisse languir , je fais de bon cœur le sacri- « fice. Cependant mes sœurs ont encore la cha- « rite de me supporter. On attend le printemps « pour me mettre dans les remèdes ; c'est ce qui « m'occupe le moins ; car ce n'est point mon « corps qui m'inquiète , ni la maladie dont je ce suis attaquée; la crainte même des douleurs a des opérations ne m'effraie pas. Une humilia- (c tion qui me fait plus souffrir que mon mal , « c'est la crainte que les chirurgiens n'y mettent « la main ; je succombe en quelque façon à cette « pensée, et mon plus ardent désir est d'obtenir (( de Dieu la grâce d'éloigner de moi une telle
lamuv Bar- ^^ ^preuVe (1). »
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(le tenir le chapitre, d'assister exactement à ff*^*^^!}' l'oiaison , et de suivre la communauté partout assistante. où elle pouvait se rendre. Dieu voulut même modérer, durant quelque temps, les progrès de son mal , sans doute afin de lui laisser assez de liberté pour agir, comme supérieiu^e, dans les assemblées qui furent tenues au mois de juin de cette année, à l'occasion de l'acceptation des règles, comme nous l'avons raconté dans la Vie de la sœur Bourgeoys. Car elle présida ses sœurs dans toutes ces circonstances , et parut partout à la tète de la communauté, avec cet air d'humilité, de dévotion et de ferveur, qui semblait lui être naturel. Après l'acceptation des règles, quoique les six années de la supériorité de la sœur Barbier ne fussent pas tout à fait écoulées, comme on avait peu d'espoir de la conserver , et que d'ailleurs M. de Saint-Vallier désirait qu'on mît aussitôt ses règles à exécution, on procéda sans délai à l'élection d'une nouvelle supérieure. Le choix tomba sur la sœur Marguerite Lemoine , qui prit alors le nom de sœur du Saint-Esprit , et la sœur Barbier celui de l'Assomption. Celle-ci , qui n'avait cessé de soupirer après sa déposition depuis qu'elle s'était vue élevée à la place de supérieure , aurait été au comble de ses vœux , si , par cette nouvelle élection , elle eût été dé-
chargée de tout emploi. Mais, toute malade
qu'elle était , elle fut choisie une seconde fois
pour être assistante de la supérieure, et, malgré
sœur Barbier. SCS répuguances , elle se soumit aveuglément (1).
I. Le mal de la sœur Barbier fit bientôt des pro
sœur Barbier ct^s si rapides , qu'on résolut, de l'avis de M. de
se rend °
à Québec pour Saint - Vallier , de l'envoyer à Québec, pour
^^mt qu'elle y suivît les prescriptions de M. Sarrazin,
;\ vmemarie médecin du roi , justement célèbre dans tout le
soulagement, pays , et particuUèremenfc recommandable pour
sa piété. Elle fit ce voyage dans le cours du mois
d'octobre 1698, et passa à Québec tout l'hiver
dans la communauté des hospitalières de cette
(2) Histoire ville (2]. Ces relisicuses se firent un honneur et
de rHôiel- ^ ' ° ^
Dieu de Que- un plaisir de la posséder parmi elles , et lui pro-
bec , par la ^ *■ -^ *■
mère Juche- dio^uèrcnt Ics soius les plus tendrcs et les plus
reau, p. 383. " i r
empressés, comme si elle eût été l'une de leurs propres sœurs. Elle ne reçut cependant que trèspeu de soulagement de tous les remèdes qu'on put lui faire, et au printemps de l'année 1699,
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après environ quatre mois de séjour dans cette maison, elle fut rappelée à Villemarie, et rentra à l'infirmerie comme auparavant. Le peu de succès de ce traitement sembla avoir augmenté en elle la résignation et la patience. « Le Sei- « GNEUR, disait- elle, n'a pas permis c^ue j'aie eu <( aucune consolation. J'adore sa conduite, et me « soumets à ses ordres , malgré la nature qui « frémit à la pensée de l'acharnement que je « dois avoir à la faire mourir. On me demande « si je veux me promener et me divertir. Ce « n'est pas ce que mon àme demande ; mais « Dieu seul, sans aspirer à aucune consolation « sur la terre. Je le possède dans l'intime de « mon cœur, et quelque grandes que puissent « être mes douleurs et mes privations, il me « suffit, et mon àme est contente. »
Elle passa le reste de cette année à l'infirmerie. ji-
La mort de la sœur Bourgeoys , qui arriva peu ^^'^["tounie"'' après , sembla avoir augmenté le mal de cette ^ *^ouf^' sainte malade. Car l'on remarqua que, depuis ^ "^Danger ^'
, , , .11-1 ' de cette
cet événement , la plaie de son cancer s enve- opération. nima davantage ; ce qu'on attribua autant à la douleur qu'elle ressentit de cette perte , qu'aux travaux et aux fatigues auxquels elle ne laissait pas, quoique infirme, de se livrer dans l'occasion. Comme il n y avait plus d'autre ressource
pour elle que d'en venir à une opération , on résolut de la renvoyer à Québec pour qu'elle y fût opérée par M. Sarrazin, non moins habile chirurgien que savant dans la médecine. Elle y arriva le 1 9 mai , veille de l'Ascension de cette année 1 700 , et fut reçue de nouveau avec une joie singulière par les religieuses de l'Hôtel-Dieu. Ce jour-là même, M. Sarrazin, qui la visita, fut effrayé des alfreux progrès du mal. « Quelque « parti que je prenne , disait-il , je vois la sœur <( de l'Assomption en danger d'une mort pro- « chaine. Si on ne lui fait pas l'opération, elle « mourra certainement et sous peu de jours, son « mal empirant à vue d'œil ; et tenter l'opéra- « tion, c'est lui donner presque infailliblement « le coup de la mort , n'y ayant quasi pas d'esté pérance qu'elle la soutienne , et moins encore {\)Viedeia « qu'elle cu puisse guérir (1). » Cependant, le
sœur Barbier.
courage et la résolution de la malade, ou plutôt
sa résignation parfaite et son indifférence à tout
événement , déterminèrent le docteur à prendre
jour pour l'opération, qui fut fixée au samedi
29 mai, veille de la Pentecôte.
in.
La Durant cet intervalle , il la prépara par divers
sœur Barbier
se prépare remèdes qu'il lui prescrivit. De son côté , la sœur
par diverses ^ ^
pratiques ^q l'Assomptiou so disposa à paraître devant Dieu ''ropé^ation!'^ par une confession de toute sa vie. Elle s'efforça
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surtout de détester les excès qu'elle avait commis sur elle-même par ses austérités indiscrètes , spécialement la liberté qu'elle s'était donnée d'appliquer fréquemment sur sa poitrine ces instruments de pénitence armés de pointes de fer, qui avaient beaucoup contribué à son mal. Ce souvenir, qu'elle se rappelait alors avec douleur, lui offrait un nouveau motif, et lui inspirait môme une nouvelle force, pour souffrir en esprit de pénitence les douleurs et les humiliations auxquelles elle se voyait exposée. En vue d'attirer la bénédiction de Dieu sur le succès de l'opération , elle avait commencé , le lendemain même de son arrivée à Québec , une neuvaine en l'honneur de saint Joseph , qui l'avait déjà assurée de sa protection pour toute sa communauté. Les religieuses de r Hôtel-Dieu de Québec s'unirent à elle dans cette neuvaine , et le samedi 29 , où elles la terminèrent, et qui devait être le jour de l'opération , elles communièrent à cette intention , ainsi que la sœur de l'Assomption, qui reçut la sainte Eucharistie à la grille après toutes les religieuses. Enfin M. Sarrazin lui-même , ne pouvant guère compter sur les ressources de son art , eut aussi la dévotion de communier ce jour-là pour obtenir de Dieu le succès d'une opération si périlleuse (1). (1) Ibid.
„ ïV- Sa confiance ne fut pas vaine , en très-peu de
Heureux ^ ^
^"opératîon^'^ temps il fit l'opération avec tant de dextérité et sœur Barbier d'intelligence, qu'il en était ensuite lui-même à viUemarie. surpris, ne pouvant comprendre qu'elle eût été suivie d'un si heureux résultat. Ce succès remplit de joie toute la communauté des hospitalières , qui semblèrent redoubler encore d'afTection pour la sœur de T Assomption, et lui prodiguèrent en effet tous les soins imaginables. Malgré son humilité, qui souffrait beaucoup de leurs attentions, elle se soumit cependant à tout avec cette manière simple et engageante qui lui était naturelle et qu'inspire toujours la vraie vertu. Mais durant sa convalescence et lorsque la plaie était entièrement fermée , il reparut quelques symptômes qui firent craindre à M. Sarrazin que le mal ne revînt comme auparavant. La sœur de l'Assomption s'adressa alors à la très-sainte Vierge. Elle fit vœu d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette , mission sauvage à trois heues de Québec , et à l'instant les symptômes dont nous parlons disparurent entièrement. Le lendemain , M. Sarrazin fut fort surpris de la trouver parfaitement guérie; car dès ce jour elle n'eut plus besoin de remèdes . et ne ressentit même jamais plus aucune atteinte de ce mal. La sœur s'empressa d'accomplir son vœu en faisant le pèleri-
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nage dont nous parlons. Elle eut aussi la dévotion de faire celui de Saint-Joseph de la pointe de Lévy, pour témoigner à ce grand saint sa juste reconnaissance ; et enfin , après avoir édifié par ses vertus les religieuses de l'Hôtel -Dieu, et toutes les personnes qui avaient eu occasion de la connaître, elle partit au mois de septembre i 700 , pour se réunir à sa communauté (1). « La (i) vie de la
• T. Ti»i ,• srrur Barbier.
« sœur Marie Barbier de 1 Assomption , rapporte « la mère Juchereau dans son Histoire de VHôtel- « Dieii de Québec , s'en retourna l'automne à « Montréal parfaitement guérie, très-satisfaite, « pleine de reconnaissance, d'estime et d'amitié « pour notre communauté, oii elle a toujours été '< depuis fort chérie et considérée (2). « ek},^'f^u.''
Ce fut surtout à la communauté de Villemarie v.
La
que la joie n'eut point de bornes, lorsque les sœur Barbier
est chargée
sœurs virent arriver en parfaite santé leur chère '^^ ^çin
assistante qu'elles avaient cru perdre sans retour, ^'""ffeSe^^"
à son départ pour Québec. Quelque bien rétablie ^^" i|f P""'
qu'elle parût être , elles l'obligèrent cependant à ' des
, L -c p V ' • joints filles.
user de divers ménagements. Lntin, 1 année suivante, son état n'inspirant plus aucune crainte, elle fut chargée du soin des écoles , comme aussi de la direction de la Congrégation externe , emplois pour lesquels elle avait toujours éprouvé un grand attrait. Il serait difficile d'exprimer le
zèle avec lequel elle s'en acquittait et les saintes
industries dont elle se servait pour attirer ces
jeunes cœurs à Dieu en les attachant au culte de
Marie. Lorsqu'elle remarquait dans quelques filles
externes des dispositions particulières pour la
piété , elle ne manquait pas de les associer à ses
propres pratiques, surtout à l'approche des fêtes
solennelles, à la célébration desquelles elle avait
coutume de les préparer par ce moyen. Elle en
usait de la même sorte à l'égard des jeunes sœurs
de la Congrégation qui lui témoignaient plus
d'ouverture. « Le désir d'instruire les personnes
« de mon sexe, écrivait - elle , a été en tout
« temps mon incHnation favorite. Il me semble
« que je vois notre Seigneur marcher devant moi,
« m' appelant à sa suite , parcourant les villes et
« les bourgades, pour travailler au salut des âmes
« et instruire les ignorants ; que je vois aussi
« Marie recueillir les paroles de vie qui sortent
« de la bouche de son divin fils et les conserver
« dans son cœur, pour les distribuer elle-même
« à propos et avec une affection de mère à tous
« ceux qui viennent avec confiance écouter ses
« leçons. Faire l'école, le catéchisme, présider
c( aux Congrégations : ce sont là des emplois
« propres des Apôtres et la continuation de l'ou-
mur Barbier. « vrage du Sauveur (1). »
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La sœur de l'Assomption ne témoignait pas Exemples moins de zèle pour procurer la sanctification de '' ^qufit"'^*'
. , 1 f, • i sœur Barbier
sa communauté ; car ses exemples étaient pour donne
. . à sa
toutes ses compagnes une exhortation puissante communauté. à la régularité et à la ferveur. Quoiqu'elle fût Tune des plus anciennes, et qu'elle eût été supérieure, elle était la plus soumise de toutes ses sœurs, et jusqu'à sa mort elle ne cessa de leur offrir le modèle le plus parfait de la vertu d'obéissance. « Je ne trouve la tranquillité de l'esprit, « écrivait -elle, et la paix du cœur que dans l'o- « béissance ; et j'ai peine à m'imaginer qu'on « puisse refuser quelc[ue chose à une supérieure (( qui nous tient la place de .lÉsus -Christ et de « sa très-sainte mère. Dans les emplois même <( les plus incompatibles avec mes goûts , ap- « puyée sur l'obéissance , j'ai souvent trouvé un « secours extraordinaire et tout à fait surpre- « nant. Suppléer sans murmure aux emplois des « autres, accepter de bon cœur toutes les humi- « liations et la pénitence qu'on pourrait nous « imposer, ou plutôt être toujours prête à tout, « ce doit être la devise d'une sœur de la Congré- « gation de Notre-Dame. »
Les heureuses influences que la sœur de l'As- vu.
^ La
somption exerçait ainsi sur la communauté, ^^ "st éfuc'*^* furent cause qu'aux premières élections qui ^'^^'J^f*^
la troisième
fois. Ses sentiments
sur son élection.
(l) Vie de In sŒiir Barbier.
Estime
que la sœur
Barbier
lait
des fonctions
en
apparence
les plus
commune.';.
eurent lieu après sa guérison , on la nomma pour la troisième fois à la charge d'assistante. Elle se soumit aveuglément, quelque désir qu'elle eût toujours de vivre cachée. « J'ai besoin, écrivait- « elle à cette occasion, de mettre en pratique « l'abandon total que j'ai fait de moi-même à « mon Dieu , et de me soumettre en toutes choses, « malgré tout ce que la nature peut en souffrir. « J'ai pris le parti de ne pas l'écouter, pas plus « qu'une bète de charge qu'on conduit où l'on « veut. Je vois même avec plaisir que ma vo- « lonté est rompue , quelquefois dans les choses « que je croyais devoir procurer un plus grand « bien. Tant mieux. Je n'ai jamais cru avoir plus « d'esprit qu'une autre; au contraire, j'ai tou- « jours préféré les autres à moi et suivi leur sen- « timent plutôt que le mien. Il me semble ce- '< pendant qu'on eût mieux fait de me mettre à « un autre emploi qu'à celui d'assistante. Mais « au fond tout doit m' être indifférent : être em- « ployée au grenier ou à la cave , aux champs « ou à la ville (1). »
Quelque haute estime qu elle eût des fonctions de l'instruction, la sœur de l'Assomption fut en effet toujours indifférente pour tous les emplois, même pour ceux qui concernaient le temporel et les soins matériels de la maison. C'est que, consi-
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d(^rant ces derniers dans des vues chrétiennes, elle était assurée qu'en les exerçant par obéissance , elle ne rendait pas moins de gloire à Dieu et n'acquérait pas moins de mérites pour ellemême, c|ue si elle eût été chargée des fonctions les plus importantes de l'institut . « Dans les em- « plois les plus communs , les plus vils et les plus « pénibles de la maison, quels qu'ils soient, écri- « vait-elle , je me consacre volontiers au service « de mes sœurs, pour leur laisser le temps et la « facilité de mieux faire que moi dans les emplois « plus importants ; et je suis certaine , par la foi , « que je participe à toutes leurs bonnes œuvres, « qui me deviennent communes avec elles , par « notre union en esprit de charité. »
Tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici des i^-
sentiments et des vertus de la sœur de l' Assomp- ^œur Barbier
^ survit 39 ans
tion, montre assez combien cette sainte fille était ^J;^^ remplie de l'esprit de la sœur Bourgeoys. Elle efmafnSnt en faisait en efTet revivre les saints exemples ; et rinstitut
1 1 • /■ • > l'esprit
Ja sœur Samte-Ursule rendait ce témoiffnasre a sa de cette
fondatrice.
ferveur , dans une lettre qu'elle écrivait à une personne de considération de Québec , le 24 décembre 1706 : « J'estime que c'est une grande « grâce de Notre-Seigneur sur cette maison de « nous avoir conservé ma sœur assistante ; il me « semble qu'elle est l'âme et le soutien de cette
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« commimauté. C'est un exemple de ferveur et {\) Vie dé la « de toutes les vertus (1). » Nous pouvons aiou-
sœur Barbier.
ter que ce ne fut pas une moindre marque du grand amour de Notre -Seigneur pour la Congrégation , qu'après avoir retiré cette sœur des portes du tombeau , l'année même de la mort de la sœur Bourgeoys , il l'ait conservée encore trente-neuf ans , pour qu'elle perpétuât dans cette communauté les exemples et les vertus de la fondatrice. « Il faut , M disait M. Olier, parlant des sociétés que I'Esprit-Saint a formées dans l'Eglise , « il faut fpi'il y ait toujours dans ces w saintes maisons, des sujets qui soient pleins de « l'esprit (primitif), et qui ainsi manifestent « toujours Dieu en eux, le fassent voir , adorer, « louer et glorifier en tout par tous ceux qui y « habitent; afin que toutes les murailles de son 0 bâtiment ne soient composées que de pierres « vives, et que son saint nom soit écrit sur elles , « ainsi qu'il est marqué de l'édifice de l'Apocatc lypse, qui est la figure de l'Église universelle et « des sociétés particulières qui la composent. Un <( petit bâtiment composé de la sorte sera plus « précieux aux yeux de Dieu , que mille cités et [i) Écrits au- « proviuces, peuplées de personnes partagées TSf/'eT. '" <^ entre Dieu et elles-mêmes (2). >,
t^de la ^SiT^^s l'éloge que la sœur Sainte-Ursule faisait
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de la sœur de l'Assomption , elle ajoutait : ^'^;j^^^^.^"[J;,7
« C'est un trésor caché, et qui n'est guère g^ mémoire.
« connu ; mais il n'en est que plus précieux. » mônïmeius
Dieu semble , en effet , avoir voulu se réserver à ""upérieures''
de Iti
lui seul la connaissance de cette âme privilégiée, congrégation. Car depuis le temps où elle rentra à sa communauté après sa guérison, jusqu'à sa mort, qui n'arriva que le 19 mai 1739, lorsqu'elle était dans sa 1T année (1), les mémoires du temps W Registres
\ '^ ' ^ de la parotsie
ne nous donnent plus aucun détail sur elle. Us go^v/firmT' nous apprennent seulement qu'elle persévéra jusqu'au dernier soupir dans sa première ferveur, et laissa avec une grande réputation de sainteté, un profond sentiment de vénération pour sa mémoire, qui depuis s'est perpétuée d'âge en âge avec le souvenir de ses vertus (*). Nous sommes contraints de dire aussi que les autres sœurs qui se succédèrent dans la supériorité de la Congrégation sont également restées pour nous dans une sorte d'oubli, depuis l'incendie qui consuma leur maison au milieu du dernier siècle , et réduisit en cendres tous les documents écrits qui pourraient aujourd'hui
(') M. iMontgolfier, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys qu'il ,,> ^.,g ^^^
composa en 1780, qualifie la sœur Barbier : Celte digne et ce- ''^ sœur Bmr-
. (jeoijs , 1818, p.
lèbre élève de la sœur Bourgeoys (1 j. isi.
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nous les faire connaître. Il est même à remarquer que, si nous avons raconté avec quelque étendue l'histoire de la sœur Bourgeoys et les vertus de la sœur de l'Assomption , nous avons puisé ces détails dans quelques manuscrits conservés autrefois au séminaire de Québec, et qui par là échappèrent à cet incendie. Ce que nous aurons à raconter dans la suite de cet ouvrage , sera donc plutôt l'histoire de la Congrégation , que celle des sœurs qui en eurent la conduite ; aussi , nous avons été contraints de prendre ailleurs qu'aux archives de cette maison, les documents qui ont servi à la composer.
DITE DU SAINT-ESPKIT, TROISIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION
La sœur Le Moine , dite du Saint-Esprit , qui i.
^ ^ Famille
succéda à la sœur Barbier en 1 698 , dans la charsre et naissance
de supérieure de la Congrégation , était née k L^''fi^ijj!'' Montréal d'une famille qui s'est illustrée plus qu'aucune autre par son dévouement au bien de la colonie. Son père, Jacques Le Moine, né à Dieppe en Normandie , était frère de Charles Le Moine de Longueil, non moins célèbre par les services qu'il rendit lui-même à la Nouvelle- France , que par ceux que rendirent à leur tour ses illustres enfants. Jacques Le Moine était II. 10
frère aussi de Jeanne Le Moine, qui épousa M. Le Ber, si avantageusement connu dans tout le Canada , et qui fut père de M'" Le Ber , dont nous avons parlé dans la Vie de la sœur Bour- (\) Registres qeoi/s (1). Aiusi Marguerite Le Moine (*), troi-
de la paroisse ^ -^ "^ ' ^
deViùeïmrie; sièuic Supérieure de la Conffrésration , se trouvait
maruKjes, 24 ^ o es 7
mai \(ibk,i ^|j..g cousine germaine de cette sainte recluse,
û^i^'elc""'' ' ^^ parente au même degré de MM. de Longueil,
d'Iberville , de Serigny, de Bien ville , de Cha-
teauguay et des six autres fds de M. Charles Le
(<£} Arc/iives Moiuo , cfui mouriireut au service du roi (2). Sa
de la marine , ^ ^ '
iiïi^M m- P'^i'^"**^ ^^^ ^*^'^' maternel n'était pas moins lio- ^te9ihi\onJrfi ^^ovoble , quoique moins illustre selon le monde. nlllèsse" de Elle eut pour mère Malhurine Godé, fille de Ni- MoinedeLun- colas Godé , ce fervent chrétien qui, s'étant voué
(jueil. -11 > i>
en 1641 avec toute sa famille a 1 œuvre samte
de Montréal, fut cruellement assassiné, à l'âge de
(3) Vie de 74 ans, par les Iroquois, le 25 octobre 1657 (3),
lasœurBour- ' ^ ^ ' ^ ^'
\ll^^—' 'fie- '^o"^"^*^ il ^ ét^ ^it. Mathurine Godé avait épousé paroisse'^ de ^^^ premières noces Jean de Saint-Père, aussi resépiJtures^û marquablo par la vivacité de son esprit et la solidité de son jugement, cjue par sa piété et ses vertus exemplaires, et qui, dans la rencontre dont
(*) Nous écrivons Le Moine, pour nous conformer à l'or-
Ihographe que la sœur Marguerile avait adoptée en signant
(1) Registres son nom; quoiiiue son père signât : Lemoyne; et son oncle: de la paroisse > i i • o ^ ;
de VUlcmarie. Le Moyne (i).
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nous venons de parler, l'ut également massacré avec son beau-père, étant alors âgé de 39 ans. L'un et l'autre furent regardés comme martyrs par leurs concitoyens , et avec d'autant plus de raison , que , comme le rapportent la sœur Bourgeoys et M. DoUier de Casson, la tête de Saint- Père parla loreque les sauvages l'eurent séparée de son corps (*). Après la perte simultanée de son père et de son mari, Mathurine Godé épousa Jacques Le Moine. De ce dernier mariage nacpiirent plusieurs enfants , entre autres Marguerite Le Moine, qui vint au monde le 3 février (i)/}^^,-^^,.^,. 1664 (!)(**) et fut confiée dès son enfance aux 'delÛViHe;
11^ f ,• hoyjténies , 3
sœurs de la Congrégation. février i664.
{*) Pour honorer la mémoire de ces deux héros chrétiens, nous donnons ici le fac-similé de leur signature.
(*') Dans le recensement de 1666, elle est nommée par erreur Marguerite de Saint-Père, et sa mère est désignée sous les noms de Catherine Gaudé, au lieu de Mathurine Godé(ï). ae la marine.
(1; Archives
!'• La sœur Boursreoys reconnut bientôt dans la
La sœur Le Moin est élue
Le Moine jeune Marguerite une digne coopératrice pour son
'^"dtTa"'^*^ œuvre, et elle ne négligea rien de tout ce qui ongr ga icn. p^^^g^-^ jg^ fopn^ep ^^ l'esprit et aux vertus de sa
vocation. Après que la sœur Le Moine eut rempli divers emplois importants , spécialement celui de maîtresse des novices , elle fut élue supérieure et reçut le nom de sœur du Sai?ït-Es- {\)Vie(ie/a pyU (1)(*). A son entrée dans cette charge, quoi- Barbier. qu'elle eùt l'avautage de l'exercer sous les yeux de la sœur Bourgeoys , qui vécut encore près de deux ans depuis cette élection, l'humilité de la sœur du Saint-Esprit lui fit craindre que la communauté ne vînt à déchoir sous son administration. Elle craignait aussi que par suite des relâchements qu'elle appréhendait, les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice n'abandonnassent la conduite de la Congrégation, et elle en écrivit à M. Tronson, qui s'empressa de relever son courage par la lettre suivante : « Vous voilà supé- « rieure, à ce que vous m'écrivez. Comme vous
(*) Quelques mois après l'élection de la sœur Le Moine , la
Congrégation perdit l'un de ses plus fermes appuis, dans la
personne de la sœur Callierine Crolo , décédée le 28 février
1699, âgée d'environ 80 ans. Elle fut inhumée le même jour
de^Ja ^paroisse ^'^^^ l'église paroissiale, en présence de tout le clergé et d'un
de vuicmarie ; apand concours de peuple (1), attirés par la bonne odeur des
sépidtiires, 28 '^ i i \ /■> i
février im9. verUis de celte vénérable défunte.
« Fûtes par une légitime élection et par obéis-
« sancc, il y a tout sujet d'espérer que vous ne
« gâterez rien. Notre-Seignel r vous assistera;
« et pourvu que vous lui soyez fidèle, tout ira
<( bien. Vous ne devez point craindre que nos
« MM. cessent de vous rendre les services qu'ils
'( vous ont rendus jusqu'à présent , tant cjue vous
« servirez bien Dieu, et qu'ils vous seront utiles.
« Je suis bien aise que vous soyez toutes con-
« tentes d'eux ; ils me paraissent l'être aussi de
« vous autres. Il n'y a qu'à continuer de part et {})Lettresde
"^ ^ i il/. Tronson :
« d'autre, à bien faire son devoir; et Dieu ne /^f'r^"^«^"-
' peneiue des
« manquera pas de son côté de remplir chacun fdng relation, « de ses bénédictions (1). »
Dieu bénit en effet la Congrégation, tant à Villemarie que dans toutes les missions oii elle était répandue, ainsi que nous allons le raconter dans les chapitres suivants.
CHAPITRE T
PBOJET D'ÉTABLIR A QUÉBEC IN NOVICIAT DE LA COGRÉGATIOW. ÉTAT DE LA MISSIO.V DE CETTE VILLE.
Les services que les sœurs rendaient à la co- i.
•t • -, ^'- de
lonie, la sagesse quelles faisaient paraître, la Saint - vaiuer
du 30 ma rs
veut bonne odeuv des vertus qu'elles répandaient par-
convertir i« .•
la mission ^Q^jt leur Conciliaient de plus en plus l'estime
de Québec
en chef- Heu. ^ | vénération universelle. Il arriva même que
pour oi xu. .
■ "voTiSr quelques personnes très-dévouées à la ville de Québec, et en vue d'honorer cette capitale du Canada , songèrent à y former un établissement de cet institut , indépendant de celui de Villemarie , qui lût dirigé comme ce dernier par une supérieure générale, et oîi l'on pût former des novices pour les envoyer en mission dans les pa- {\) Archives roisses de ces quartiers (i). Les citoyens de Qué-
fte la Congre- ,,.. , i.r.- j • i
galion ; lettre bec désiraient beaucoup 1 exécution de ce projet,
d'aviso M. l'e- i > <•
vêque de Que- g} afin de déterminer les sœurs a y consentir, on
bec touchant
le projet de ^ offrait d'asrraudir la maison qu'elles occu-
/ établisse- °
ment , ptc. ^^^^^ daiis cettc ville et de leur assigner un rey\) Mémoires yenu qui pùt les aider en partie à subsister (2).
sur la vie de
M. de Lovai, T^j^ ^q Saiut-Vallier , pour ménager sans doute
{parM.de La
Tour), livre Pexécutiou de cc desseiu, avait fondé, cette année
VIII, p. 14 '•
1698, une rente de 1000 livres, destinée à sub-
{i)Arc/dves vcuir aux nécessités de la mission de Québec,
fÙdeQi!S!Î; et à celles des autres missions qu'on pourrait
^^eduujuin ^^^^^.^^ ^^^^^^ ^^ voisinage (3) (*). Il avait même
(*) « Le soussigné, Jean - Baptiste de la Croix de Saint- « Vallier, évêque de Québec , « lit-on dans l'acte de celle fondation, « a dit que les ûlles de la Congrégation séculière de . Montréal s'étanl établies enlaxille de Québec, et n'ayant .< pas de quoi soutenir et entretenir leur maison de Québec,
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chargé un ecclésiastique de composer un mémoire sur l'opporlunité et les moyens de former ce nouvel établissement , et enfin on avait dressé déjà un projet d'ordonnance pour l'ériger dans les formes, dès c|ue le moment favorable à l'exécution serait venu f1\ La supérieure de la Cou- , {^)Arrhives
"^ ' i- (In la Congre-
grégation de Québec aurait eu sous sa dépen- ■l"l,'!l^l;J^^^Ye dance la mission de la Sainte-Famille , celle du luSem^j!"' Château -Richer et celle de Champlain , qu'on allait rétablir cette année. Comme la sœur Barbier , dite de l'Assomption , se trouvait alors à Québec pour s'y faire traiter , ainsi qu'A a été dit , on se proposait de la nommer supérieure générale ; et en outre on devait demander à la communauté de Montréal trois bons sujets de plus pour l'établissement de Québec, ce qui eût fait en tout douze sœurs : six à Québec , et deux dans chacune des trois autres missions (2). (2) ibid.
Avant d'en venir à l'exécution, on avait eu 1699. soin de pressentir les sœurs de Québec sur ce
« ni fournir tiux missions d'écoles qu'il faudrait dans les '< côtes de cette colonie, il désire de dounei et fonder de « nouveau un revenu annuel et perpétuel de 1000 livres, " argent du pays, pour donner plus de moyen auxdites filles « de la Congrégation de subvenir aux: nécessités de leur mai- " son de Québec, et aux missions établies ou à établir en « cette colonie, ainsi que Monseigneur ou ses successeurs " évêques jugeront à propos, etc. »
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projet et de les y disposer par les voies de la persuasion. Du moins l'auteur du mémoire composé par l'ordre de M. de Saint-Vallier , disait à ce prélat : « Pourvu qu'on ait l'agrément de la com- « munauté de Villemarie, il sera aisé de faire « consentir les sœurs de Québec , qui sont toutes « disposées à sacrifier l'inclination naturelle « qu'elles auraient à cet égard. C'est ce qu'elles « m'ont dit lorscpie je leur ai fait entendre « qu'on prétendait agir de concert avec leurs « sœurs, et qu'elles ne devaient pas craindre de « se voir désunies d'esprit et de cœur de celles « de Villemarie. Cependant, les sœurs qui sont « ici sentiront de la peine à quitter leur première « communauté pour passer à celle de Québec. » Une difficulté plus considérable qu'on appréhendait, c'était le manque de concours de la part de la communauté de Montréal. « Quoique les « raisons que j'avance soient plausibles , dit Vau- « teur du mémoire, je doute que la sœur du « Saint-Esprit, qui gouverne l'esprit de la plu- « part des filles de la Congrégation , surtout des « jeunes, qui sont ses élèves, et qui font le plus « grand nombre , y consente bien volontiers. « Elles feront probablement difficulté de conve- « nir que la communauté de Québec doive être « indépendante de celle de Villemarie. » Pour
ménager donc leur consentement , on eut soin
d'écrire d'abord à la sœur Bourgeoys (1), puis à ^(J) 'ïïc/,fl^,J/
toute la communauté. ''' projet.
Ce projet , si on le considère en général , n'au- ^^ '^j.-^.^^ rait rien eu sans doute que de conforme à ce qui conSibie se pratique dans la plupart des communautés ^îe DiEu*^dan"
^ K, t Tii ••£> ix l'institution
cloîtrées, dont chacune a son noviciat a part, et ^q la
. T . - , , , Congrégation.
lorme elle-même les sujets destines a la perpétuer; mais ce serait confondre les ouvrages de la sagesse divine , que de vouloir assimiler sur ce point toutes les communautés les unes aux autres. Quoique les sœurs de la Congrégation comprissent très-bien que le dessein qu'on leur proposait eût été sans inconvénient pour beaucoup d'autres instituts , elles jugèrent avec raison qu'elles ne pouvaient y donner les mains sans s'écarter des voies de la Providence sur le leur propre. Car en formant cette nouvelle communauté indépendante, destinée à fournir des sujets aux paroisses voisines, on prétendait établir à Québec un nouvel institut de la Congrégation , ainsi qu'on le donne à entendre dans le mémoire composé sur ce sujet. Mais les sœurs ne pouvaient contribuer de leur part à ce projet, sans contrarier les desseins de Dieu sur la Congrégation : la sœur Bourgeoys ayant reçu ordre de la former à Villemarie, et non ailleurs. «Il y a des marques,
geoys
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« écrit-elle, qui montrent que la sainte Vierge a
« agréé qu'il y eût une troupe de filles qui s'as-
« semblassent à Montréal, dans une ville qui
« serait bâtie sous le titre de Villemarie, pour
« instruire les petites filles de la Nouvelle-France
« en bonnes chrétiennes, et en faire ensuite de
{\) Écrits ou- „ bonnes mères de famille (1) (*). » Il faut se
tof/raphes de \ / \ /
In smir Bour- rappeler en effet ({ue la formation de la Congrégation de Notre-Dame a été une dépendance essentielle du dessein de Dieu dans l'établissement de la colonie de Montréal. Dieu voulut v
(*) Il est vrai qu'en éUiblissanl à Québec la communauté dont nous parlons, on se proposait d'y faire observer les marnes règles qu'on suivait dans celle de Villemarie. Mais, pour former ce nouvel institut , il fallait que Dieu y répandît le même esprit qu'il avait donné a la sceur Bourgeoys. Les règles, dans chaque institut , sont un simple moyen de conserver l'esprit; elles ne le donnent pas, elles le supposent; et sans cet esprit , qui est la vie des communautés , quelque belle apparence qu'elles eussent, elles ne seraient que des corps sans âmes, incapables d'édifier l'Église et de la servir. Il est vrai encore qu'on avait dessein de mettre a la tête du nouvel établissement des sœurs déjà formées ii Villemarie. Mais à un corps qui devait durer toujours, il fallait un principe de vie permanent que DiE€ seul pouvait donner. Il fallait que lui-même ouvrit pour cet institut une nouvelle source d'esprit, qui se répandît d'âge en âge sur tous les membres; et comme on n'avait aucune marque que tels fussent ses desseins, on ne devait pas espérer qu'il fil en faveur de l'institut projeté, ce qu'il avait fait jusque alors pour celui de Villemarie, qui était indubitablement son ouvrage.
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l'aire honorer la sainte Famille par Irois communautés ; et par l'institut de la sœur Bourgeoys en particulier, il eut dessein de rendre visible l'esprit de la t rès-sainte Vierge après la Pentecôte ( 1 ) . ^^ ^Hur'Boia^- On doit donc conclure que la grâce de la Congre- 'Sl^uciion'. gation , cjui est une participation de celle de Marie, est attachée à ce lieu même; que c'est là que tous les sujets de l'institut doivent venir la puiser, dans celte ville, la seule de toute l'.Xmériquequi ait été fondée pour faire honorer Marie, la seule qui ait porté son nom , et qui lui ait été donnée pour apanage et pour douaire. Car les membres de la compagnie de Montréal , en con^ sacrant cette île à la sainte Famille, par les mains
2, Vie de
de M. Olier en 1642 (2^, prétendirent en trans- m. ouer , férer irrévocablement le domaine à la très -sainte ^37.
(3) Suppli-
Vierge, comme ils l'écrivaient peu après au sou- i"^ ^«s asso-
'^ ^ Clés au pape
verain pontife (3) (*); et c'est en effet Marie qui .^/.J^^^/^'^;
on a été jusqu'ici la véritable dame et maîtresse , ^J^Sels^^ '
comme étant celle de tout ce crue le séminaire de ,, i^.l. ^''■1-^''
Saint - Sulpice est censé posséder (4) . f^,^ }^^{ '^'^" Pour montrer visiblement qu'il n'agréait pas m.
, . Dieu montre
1 etabussement projeté, Diel permit sans doute son opposition
(*} Bealissime Pater... Insulam liane quam societas prsefaia jure possidebat, propriam fecit immaculalee Deiparse , omniumque in insula babitantiura Malrem et Dominam vo- U;il.
po"."", qu'on en fît la proposition aux sœurs de la Con-
ce projet, ^ i. r
^^lémolgnT^ grégation du vivant même de leur fondatrice , et Bourgeoys. ^I^^^ celle-ci , à qui il avait donné son esprit et sa lumière dans ce qui concernait son institut, manifestât elle-même par lettres et de vive voix son éloignement pour ce projet. Les vertus éminentes de la sœur Bourgeoys , son humilité profonde , la bénédiction que Dieu a répandue sur toutes ses œuvres , doivent faire regarder son sentiment en cette matière comme celui de Dieu lui-même. Car l'expérience a montré constamment, que les changements de bien moindre importance , qu'on a voulu, sous l'apparence d'un plus grand bien, introduire dans les usages et les pratiques laissés par la sœur Bourgeoys , ont toujours été funestes à la Congrégation. Ce fut cette considération qui porta M. Briand, évêque de Québec, à révoquer en 1774 tous ceux qu'y avaient faits déjà ses prédécesseurs. « Nous les annulons, dit-il, étant {i) Archives « couvaiucu que cette sainte fondatrice n'a été
de la Congrégation; tnan- « conduite en tout que par l'esprit de Dieu, qui
dément de M. ^11 ' ^
^Smf"^*' « ne change point (1). »
Du moins on ne peut pas croire que Dieu eût inspiré le dessein qu'on avait alors, de tirer quelques sœurs de la communauté de Villemarie, pour former un nouvel institut de la Congrégation à Québec. Il est vrai que, par amour pour
MAïuii Kurn; LK moinl;, ."J^ surKiviEUHi:, 1700. iriT
ses œuvres, Dieu a renouvelé quelquefois des ordres tombés en décadence, en suscitant dans ces ordres mêmes de saints personnages, dont il a autorisé la mission par des signes manifestes , et fju'il a remplis de l'esprit des fondateurs, pour ramener ces instituts à la régularité primitive. Mais on n'a jamais vu que lorsqu'un ordre était encore dans la ferveur de son institution , Dieu ait donné son esprit à quelque particulier de ce corps , pour en former un second , entièrement semblable , et du vivant même du fondateur. Aussi ne permit-il pas que le dessein dont nous parlons fût exécuté , quoique déjà on eût dressé là -dessus un projet d'ordonnance épiscopale, et qu'on fit à la maison des sœurs à Québec de nouvelles constructions , pour la rendre plus propre à servir de noviciat.
M. de Saint -Vallier, voyant en efTet que les sœurs de Yillemarie ne se montraient pas favo- ^ . }^-'\^„.
i Saint - \ allier
rables à son projet, ne voulut pas ériger contre se désiste leur gré ce nouvel établissement , ni les obliger ^°'^ projet. malgré elles d'envoyer de leurs sujets pour le former. Cette voie d'autorité , employée tout récemment par le prélat , pour contraindre les reli- ,^^ irdnves gieuses hospitalières de Québec à s'établir à l'hô- '^InShTde pital général de la même ville, avait eu d'assez de^'olébeT,
P* 1 f -, ., . . T po'" ^^' mère
lacheux résultats (1); et il craignit sans doute .luriœvenu. H. IC*
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qu'elle n'eût encore ici les mêmes suites, et ne mît le trouble dans la Congrégation. On peut croire aussi que la lettre du roi à M. de Saint- Vallier. du 5 mai 4 700. relative aux hospitalières , ne contribua pas peu à lui faire abandonner le projet dont nous parlons. Ce prince, qui s'honorait des titres de roi très -chrétien et de fils aîné de TÉglise catholique , était considéré comme le patron-né des établissements religieux de ses États; et, en cette qualité, il soutenait en partie les communautés de filles du Canada par des gratifications annuelles. Craignant donc que ces sortes 'de charges ne fussent beaucoup augmentées par le zèle de M. de Saint - Vallier à créer de nouveaux étabHssements , il lui fit dire par son ministre dans la lettre du 5 mai 1700 : « Sa Majesté m'a commandé de vous écrire que « vous feriez chose qui lui serait très-agréable , <( de donner vos soins à perfectionner les ande il' marine: « cieus établissements , sans en faire de nou- 'dépèches du « veaux (1-. » Ce fut en effet le parti qu'on
Canada. 1700. i i z-i
Lettre à l'é- prit à l'égard de celui que les sœurs de la ton-
véque de Québec, du ^ mai. ffréffation avaient à Québec (*). Comme il pre-
(*) M. (le La Tour, d.ms ses Mémoires sur M. de Laval [i),
(l)lJrre \ni, ^ ' . ,, ,., • . j- ■
p. lUQ et siih: rappelle ce projet, d après ce qu il en avait entendu dire a
Québec, durant le coiiri séjnur ({u'il fil dans celte ville. Mais
comme il y avait alors '^0 ans qu'on avait abandonné ce des-
liait tous les jours plus de développement , la sœur Marguerite Le Moine j ugea qu'il était nécessaire d'y augmenter le nombre des sœurs missionnaires. Après qu'on eut donc abandonné le
sein, il n'esl pas étonnant qu'il ne se soit pas toujours exprimé Ik-dessus d'une manière exacte. Le jugement qu'il porte d'ailleurs sur le fond même de cette affaire, n'est peutêtre pas celui qu'en porteront tous les esprits calmes et désintéressés. C'est ce qui nous détermine à ajouter ici cette note pour servir de correctif aux méprises et aux appréciations de cet écrivain.
l" 11 suppose d'abord qu'en voulant établir un noviciat k Québec, on ne prétendait pas diviser la Congrégation en deux corps indépendants l'un de l'autre. Il a été en cela mal informé, comme le prouve nettement le //imo/re composé par (i) Archiver l'ordre de M. de Saint- Yallier (1). ',ï,ï ''""'"'''"
2» Il avance que la supérieure de la Congrégation refusa de consentir à l'établissement projeté, par la crainte de perdre une partie de sun autorité en la divisant (2). Il aurait été plus {2]Mf moires, réservé sans doute dans ses conjectures , s'il avait su que le projet dont il s'agissait fut d'abord proposé à la sœur Bourgeoys; et que celle sainte fondatrice, qu'on ne soupçonnera pas d'avoir été déterminée par un motif si peu chrétien , et dclaquelleM. de La Tour fait d'ailleurs un si bel éloge, refusa elle-même d'y donner les mains.
3° Voulant montrer que l'exécution de ce projet n'aurait eu aucun inconvénient, il allègue l'exemple de l'institut des filles de la Charité de Saint-Vincent-de-Paul et celui des sœurs de S;iint-Maur, qui ont été obligées, dit-il, d'établir des noviciats dans divers lieux du royaume, quoique toujours soumises à la supérieure générale résidant a Paris. Mais en supposant, .'orame il le fait ici, que la dépendance aurait toujours persévéré dans la Congrégation, malgré la formation de ce noviciat à Québec, M. de La Tour n'esl pas d'accord avec lui-
p. l/iS.
projet d'une communauté indépendante , elle envoya à la mission de cette ville quatre nouvelles sœurs pour suffire aux besoins, et M. de Saint-Vallier parut satisfait.
même, puisqu'il avoue immédiatement après, que tôt ou tard
la maison de Québec aurait été indépendante de relie de Ville-
{i)!Hémoircs, marie (I). Au reste, quand celle indépendance n'eût pas dû
' ' ' avoir lieu, l'exemple des sœurs de la Charité ni celui dos
sœurs de Saint-Maur, ne seraient pas un motif suffisant pour établir des noviciats de la Congrégation. Il y a en eflVt, pour cette dernière communauté, des raisons particulières qui demandent que son noviciat demeure attaché au lieu même où l'inslilut a pris naissance, ainsi que nous l'avons dit : raisons qui pourraient ne pas exister pour celui des filles de la Charité, ni pour celui des sœurs de Saint-Maur. i" Mais en avançant que ces deux instituts ont été obligés {2)Mémoires, û'établir Jes noviciats dans divers lieux du royaume (2J, M. de
^' ' La Tour manque d'exactitude. Les sœurs de la Charité, depuis
leur formation jusqu'à ce jour, n'ont jamais eu, dans toute la France, d'autre noviciat que celui de Paris, connu sous le nom de séminaire. Si dans le dernier siècle elles avaient une maison préparatoire h Eu en ÎNormandie, supprimée depuis, cette maison, destinée seulement pour l'examen des sujets de ces (juartiers , n'était point un noviciat de l'inslilut. On n'y donnait l'habit :i personne; et il fallait que toutes les prétendantes fissent leur noviciat à Paris, sous les yeux de la supérieure générale, comme il se pratique encore aujourd'hui. C'est là en effet que toutes les sœurs des diverses provinces de France, et même celles d'Italie, de Smyrne, de Constanlinople, du Levant, celles d'Afrique, ont été formées aux vertus de leur état. Le temps du noviciat n'est que de sept à huit mois ; les sœurs ne faisant leurs vœux qu'au bout de cinq ans: et c'est ce qui est cause qu'il n'y a ordinairement que de 330 à 360 novices au séminaire, quoique les sœurs des
Depuis près de dix ans , les sœurs de la Congrégation habitaient la maison achetée de M. Hazeur par la sœur Bourgeoys. Cette maison devenant insuffisante au pensionnat et aiLx écoles,
La mission de Québec
a peine à subsister.
élablissemenls qui reçoivent leurs sujets de celte maison, soient au nombre d'environ 6000.
Quant aux sœurs de rinstruclion cliarilable du saint enfant Jésus, connues sous le nom de Saint-Maur, elles eurent, il est vrai, peu d'années avant la révolution française un noviciat k Nîmes; mais les inconvénients qu'on ne larda pas à remarquer dans ce nouvel arrangement, le firent supprimer; en sorte qu'elles n'ont aujourd'hui qu'un seul noNiciat, celui de Paris. La pratique de ces instituts, bien différente , comme on le voit, de ce qu'a prétendu M. de La Tour, montre au contraire que l'unité de noviciat y est considérée comme un moyen nécessaire pour conserver l'unité d'esprit d;ins toutes leurs maisons.
Nous pouvons ajouter que les sœurs de Nevers, qui sont environ 2000, n'onl jamais eu et n'ont encore aujourd'hui qu'un seul noviciat. 11 faut en dire autant des filles de la Sagesse, dont le nombre des sœurs de chœur s'élève k près de 1600, et celui des converses à 900. Elles n'ont eu jusqu'à ce jour d'autre noviciat que celui de Saint-Laurent, où il y a ordinairement 130 novices. Les sœurs de Saint-Joseph, qui sont au nombre de 2600, n'ont pareillement qu'un seul noviciat, celui de Lyon. 11 en est de même des sœurs de Sainl-Ciiarles de celle ville, appliquées aussi à l'instruction de la jeunesse, et qui sonl au nombre de 1500 sœurs. Cet accord de tant d'instituts non cloîtrés, voués k l'enseignement des jeunes filles, instituts si répandus et si nombreux, formerait seul un motif impérieux de ne pas changer l'ordre établi dans la Congrégation par la sœur Bourgeoys, quand il n'y aurait pas d'autre raison que cet accord unanime pour l'y maintenir.
5° Au reste, M. de la Tour, en énumérant les avantages
II. H
et les nouveaux bâtiments que M. de Saint-Val- ]ier et d'autres personnes de Québec avaient entrepris , pour servir à un noviciat , étant enfin terminés , les sœurs commencèrent à les occuper durant l'hiver de 1701 à 1702. Cependant, soit que, depuis r abandon de son projet, M. de Saint- Vallier n'eût pas donné aux sœurs de Québec la rente amiuelle de mille livres qu'il leur avait assignée en 1698, ou qu'il se la fût réservée en totalité ou en partie sa vie durant, comme il fit pour d'autres fondations semblables , les sœurs
prétendus que celle srparalion aurail procurés a la Congrégation, a justifié, sans le vouloir, le refus que firent les sœurs d'y consentir. Le plus considérable aurait été selon lui la diminution des frais de voyage pour les missionnaires, obligées de parcourir un trajet d'environ 60 lieues de Villemarie a Québec, qui par là aurait été diminué de la moitié; avantage dont auraient joui aussi les postulantes, qui, n'étant pas admises à la profession , sont obligées de retourner chez
(1) Mémoires leurs parents (1). A cette considération, si légère et si futile, lT.(ie\araif^. '^ «joute deux autres prétendus avantages : 1° l'agrément *'*®* qu'auraient eu les sœurs de ne pas se dépayser, de se trouver
ainsi près de leurs familles , et 2° le grand nombre de prétendantes que ce rapprochement, joint a la diminution des frais de voyage, auraient engagé à embrasser l'institut de la
(2) ibid., p. Congrégation et à y demeurer toute leur vie (2). Mais si la ^'''' séparation eût dû amener de tels résultats, on doit louer les
sœurs de ne pas s'y être prêtées, puisque rien n'eût été plus funeste à l'esprit de zèle apostolique dont doit être animé leur institut ; et qu'enfin , la sœur Bourgeoys n'eût pu y donner les mains sans détruire elle-même son propre ouvrage.
de cette mission avaient beaucoup de peine à se procurer le nécessaire. Ce fut ce qui engagea MM. Raudot, intendants du Canada, à demander au ministre la même rente pour être employée aux mêmes objets, que M. de Sain t-Vallier avait désignés dans son contrat de fondation. « J'ai « rendu compte à Sa Majesté , répondait le mice nistre à MM. Raudot, de ce que vous me marw quez au sujet des établissements des sœurs de « la Congrégation, qu'on pourrait faire dans « plusieurs lieux du Canada pour l'instruction « de la jeunesse ; et de la proposition que vous *< faites d'accorder une somme de 1,000 livres, « dont la moitié pour celui de Québec , qui sub- « siste avec beaucoup de peine, et l'autre moitié « pour ceux qui pourraient se former. Sa Majesté w désire que vous m'informiez plus en détail des « endroits oîi il serait utile d'en établir , et de ce « qui se pourrait faire pour les soutenir (1). « {\) Archives
^ ^ ^ ^ ' de la marine:
Mais les troubles gui survinrent à l'occasion des MiredeM.de
^ Pontcnartrain
vœux, comme nous le raconterons bientôt, firent 'l^i^!^]fi^Xi^i\
perdre ce projet de vue. Les sœurs de Québec f2)^rr/(a'e5 ^/e
acquirent néanmoins, vers ce temps, une petite de%uéhTcfre-
rente annuelle de 50 écus (2). Tesmittions! Voici quel était en 1701 l'état de cette mis- vi.
État
sion, d'après le rapport fait au gouverneur gé- de la mission néral et à T intendant , par la sœur Marie -Made-
leine Asselin, dite de Saint -Ignace, qui en était devenue supérieure , après avoir été assistante de la sœur du Saint-Esprit : « A Québec il y a « ordinairement cinq ou six sœurs occupées à H tenir les éioles et à faire l'instruction à plus de « cent filles, dont le nombre croit tous les jours. « Cet emploi les occupe presque entièrement, « et ne leur laisse pas le temps suffisant pour gâte gner une partie de leur subsistance. Elles font « cependant ce qu'elles peuvent pour n'être « point à charge à personne, travaillant dans « tous les intervalles qu'elles peuvent avoir hors « le temps de leurs classes ; et comme elles sont « obligées d'y passer une partie de la nuit , cela « intéresse beaucoup leur santé , et plusieurs ne « peuvent porter longtemps cette fatigue sans y [i) Archives « succouiber (1). » Nous remarquerons ici en
de la marine,
31 oc/oè. 1701. passant que les sœurs de la Congrégation, ayant
Etat des biens
des commu- été appelées à Québec en 1686, pour y donner
nautés, dressé -T-t
par MM. de naissaiicc à l'établissement de la Providence,
Calliere et de
fœurs^deçiL q^ ^e se soutint pas, furent d'abord nommées dans cette ville : Sœw^s de la Providence , et connues vulgairement sous ce nom pendant bien des années. C'est ahisi qu'on les trouve désignées dans un mémoire sur le Canada, de l'année 1705, adressé au ministre de la marine. « 11 y a à Québec, lit-on dans cet écrit, une
« coinmimauté de lilles appelées de la Provi- « dence, sorties de la ville de Troyes en Cham- « pagiie. qui ne gardeni point la clôture. Elles « reçoivent des pensionnaires et s'appliquent à « enseigner dans les petites écoles une mul-
(11 Ibid.nOo.
'< titude d'enfants , ce qu'elles font avec beau- Mémoire sur
/es a /foires fin
« coup de bénédiction (1). » Canada.
CHAPITRE H
tTAT DES Al'TRES MISSI0>5 DE LA CONGREGATION.
Les sœurs missionnaires qui exerçaient leur ^ i-
^ " Des sœurs
zèle en 1701 , étéiient au nombre de vingt, dont missionnaire^^ six à Québec et deux dans chacmie des sept e,\"gfiié?ai. autres missions que la Congrégation entretenait alors , sans parler encore de celle de la Montagne de Montréal, oîi deux autres sœurs étaient employées à l'instruction des jeunes sauvagesses. Dans ces huit missions, elles enseignaient gratuitement les enfants, et vivaient toutes du travail de leurs mains (2). Il arrivait de là crue dans (2) État des
^ ' ^ biens des com-
les lieux pauvres où le travail manquait, elles munautés \b.
^ j- ' Congrégation.
étaient obligées de s'imposer de durs et continuels sacrifices. De ce nombre étaient celles de
la mission de la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans , oîi elles ne subsistaient qu'avec peine , malgré la sollicitude généreuse de M. Lamy, curé de cette paroisse , leur fondateur. II. Ce zélé pasteur, charmé des fruits qu'elles y
Etat
de la mission produisaient , avait fait construire pour leur
de 1 lie ^ ^
SéroSté i^sage, en 1699 et 1700, une maison en pierre, ^Vonda^ioii^ ' 'i^cc ses dépendances , accompagnée d'un jar-
Le Franc, diu ( 1 ) ; et pour suffire à ces dépenses , il avait été dy\^irrhevê- obligé de contracter des dettes. Se voyant inca- '^ remarques' pable d'y Satisfaire et désirant d'ailleurs de pro-
x)i.r les mis- , . , , ,
sions. curer aux sœurs quelque revenu qui assurât la
durée de leur établissement , il songea à intéresser à cette bonne œuvre M. Berthelot , seigneur de nie d'Orléans. Ce dernier, en effet, ne leur avait accordé jusque alors d'autres faveurs que la concession d'un arpent de terre , sur lequel leur maison venait d'être construite , et la remise de quelques droits seigneuriaux qui lui étaient dus (*)• M. Lamy, pour toucher plus sûrement ce seigneur, s'adressa au ministre de
(*) C'élaienl les droits dus au seigneur pour les quatre arpents de front, sur la profondeur de la moitié de l'île, que les sœurs avaient reçus de la libéralité de M. Lamy. En leur en accordant la remise, M. Berthelot les avait obligées a faire célébrer a perpétuité deux messes tous les ans a son intention, l'une le troisième lundi après Pâques, l'autre le jour de saint François d'Assise, son patron.
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la marine , en le priant de lui recommander lui-même le soutien de cette mission. « I.'éta- « hlissement dont vous parle le curé de la « Sainte -Famille d'une maison de filles de la « Goneréeration dans l'île de Saint-Laurent (1), » (i) Appelée
^ '^ \ ' ' tiujourd nui
écrivaient de leur côté au ministre le gouver- ^^ Orléans.
neur général et l'intendant du Canada , « y a
« été fondé par ses soins, quant aux bâtiments.
« Ainsi , il ne s'agit plus que de le faire sul>
« sister. Comme il s'est fort endetté pour cela,
« il faudrait c{ue M. Berthelot entrât pour
« quelque chose dans la dépense qu'il y a faite,
« et qu'il y donnât quelque revenu; cet éta-
« blissement étant très-nécessaire pour cet en-
« droit (2). » Le ministre parla en efTet à mArcinces
^ ' ^ de la marine,
M. Berthelot, qui promit d'aider les sœurs, si ]°ftresde\îM. l'Ile d'Orléans, dont la propriété lui était con- foT't?! " ^^°^' testée , venait à lui demeurer par le gain du procès qu'il avait alors (3). Nous ignorons quelles (3) ibid vofurent les suites de cette promesse; mais peu fçl\(^''\f"^ê après les sœurs de la Sainte-Famille reçurent f^'^firRaud'un particulier de Québec, nommé Toussaint nJs .^S Le Franc, une somme de 3,000 livres, pour Rcn(dot,ioc-
• > 1 • j' ru '11 *^^''^ 1708, p.
ser\-ir a la pension d une pauvre Iule . cpi elles lei. prendraient chaque année pour l'instruire , et qu'elles pourraient employer au ménage de leur maison. Le pieux donateur les obligea à faire
célébrer chaque année six messes basses , avec cette clause , qui honore sa tendre piété pour Marie: qu'elles seraient célébrées dans les intentions mêmes de cette divine Mère (*). Il voulut
{{) Arc/tives ^ '
de vurchevê- ;mssi que . dans le cas où la mission de la Sainte-
che de Québec: ^
remarques Pamillc viendrait à s'éteindre , la fondation fût
sur les mis- '
smns, 13 no>'t .^ppiiq^^^^ ^^ 1^^ commuuauté de Villemarie (1). III. Les sœurs missiomiaires de la Montagne de
La mission ^ ^ ^
àe la Montréal furent transférées , en 1 701 , à la rivdère
Montagne
est transférée Jes Prairies (2) , à l'occasion cme nous allons
au Sault ^ ' ' ^
auRécoiict. ^|jj.g Depuis longtemps les ecclésiastiques du
{'i)Arr/iives
de la marine; séminaire, afïlififés de la srande facilité que
état des biens o o ^
des rommu- j^^pg sauvages avaient d'aller à la ville et de s'y
nautes, 31 nr- ^ o j
tobre, 1701. piocurcr des liqueurs fortes, ce qui occasionnait les plus affreux désordres parmi eux , s'étaient décidés à les transférer dans un lieu plus éloigné de Villemarie. Mais ne voulant pas priver cette ville du secours qu'elle pouvait recevoir de leurs armes, en cas de guerre ou d'attaque de la part des ennemis . ils résolurent enfin de les fixer à l'autre côté de l'île de Montréal , sur le bord de la rivière des Prairies . dans un lieu appelé le Scmlt au Récollet (**). Pour les y attirer plus
(') L'une de ces messes devait être célébrée le 3 de novembre, et les autres le premier jour libre qui suivrait chacune des cinq principales fêles de la sainte Vierge.
('*) Le Sault au Récollet a été appelé ainsi a l'occasion
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aisément , le séminaire fit construire un fort de
pieux défendu par trois bastions, avec une i\ lettre de
église (1) bâtie sur le modèle de la chapelle de ^lZ'drp7'''Tu
Notre-Dame- de-Lorette en Italie, ce qui fit '^vTilemarie ;
appeler Noiw elle- Lor elle la mission du Saull au M.deBeimont
. sur 1(1 mission
Bccollet (2). Comme la plus grande partie des de in Montagne.
sauvages s'y étaient déjà établis (3) en 1701 , (2)ibid.,ow-
1 ^ 1 n> f ■ • talogiie des
les sœurs de la Congrégation cruitterent cette membres du
séminaire; M.
année la Montagne . et allèrent occuper , dans le Gay.
fort du Sault au Récollet, un bâtiment, à la con- m. Tronson.
struction duquel elles avaient bien voulu contri- deia'marint,
buer (4), au moyen de la gratification de 3,000 biens des com-
. munautés:
livres, que le roi leur faisait tous les ans. congrégation.
d'un religieux de cel ordre, le Père Nicolas Viel , qui y périt en 1625, par la seéléralesse des sauvages iiurons qui le conduisaient. Il s'était embarqué avec une troupe de ces sauvages qui allaient en traite aux Trois-Rivières , et se rendait à Québec pour) vaquer aux exercices de la retraite spirituelle, dans le couvent de Notre-Dame-des-Anges. La violence du vent et l'agitation des flots ayant séparé les canots de cette troupe, et le Père Nicolas Viel se trouvant avec trois Hurons impies, qui atîeclaient cependant du respect pour lui , ils le précipitèrent dans l'eau avec un jeune Huron son disciple, appelé Ahautsic, qu'il avjiit instruit et baptisé; et l'un et l'autre furent submergés en un moment. On retira des mains des meurtriers le calice du Père Viel , ainsi que quelques lambeaux de ses ornements qu ils avaient deja mis en pièces, voyage du pays pour s'en faire des ajustements de leur façon. On recouvra p'^]. j.- Gabriel aussi quelques écrits que ce religieux avait tracés sur des ■"'"g""' svÔ.^s^aVécorces, et où était une espèce de journal des missions (1). 322-323.
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î^-^ Là , comme précédemment à la Montagne ,
*^® du sauft^'^ ^^^^^ sœurs étaient uniquement occupées à l'inau Récollet, stru^ion dcs petites sauvagesses, et leur fournissaient de la laine pour leur apprendre à travailler. La sœur Marguerite Le Moine , en rendant compte de l'état de cette mission à M. de Caillère , gouverneur général , et à M. de Champigny. intendant du Canada, ajoutait, au sujet de ces sauvagesses : « On en prend sLx « d'entre elles que Ton nourrit et que Ton en- « tretient comme si elles payaient pension. Ces « six petites sauvagesses , étant sans cesse sous « les yeux de leurs maîtresses, sont plus tôt for- (1) État des << niées , et servent ensuite à former les au-
hiem des com- , / , -,
munautés , ih. ^< trCS [l). »
'iâ^2e
(f/Wi 'î/ie'T>^éy^à7^lC^
jnci^/
Celle de ces enfants qui fit le plus d'honneur aux sœurs de la mission du Sault au Récollet, fut sans contredit une petite fille nommée Elisabeth Naim, prise sur les Anglais à Dierfde par mReqistrcs ^^^ sauvages de la Mission, lorsqu'elle n'était 1iu%auifZ encore âgée que de deux à trois ans (2). Elle
Récollet: 29 j^. . , . , , , , .
juillet 1715; protita SI Dieu des leçons de ses vertueuses mai-
18 septembre > n .■ " i i i r f
ni 9. tresses, quelle lut un exemple de grande édi-
fication pour tous les sauvages, et que dans la suite , étant devenue mère de famille . elle eut la consolation de voir entrer dans la Congrégation deux de ses fdles ; l'une desquelles , que nous ferons connaître en son lieu , fut même élue pour gouverner cet institut , dont elle fut la douzième supérieure après la sœur Bourgeoys.
Rivière des Prairies.
A Etili^e de Vo/rc- Duinc de Lorctie.
B Maison des missionnaires.
C Maison des
sœnrs de la Congrégation.
D Maison des fermiers.
E Bastions.
F Entrée du fort.
PL.iS DE L'ANCIEN FORT DL SAULT
au Récollef.
Sous la supériorité de la sœur Le Moine . la Congrégation ne s'appliqua pas seulement à améliorer l'état des missions qu'elle entretenait alors , elle en rétablit deiLx: , celle de Champlaiii et celle de la Chine , qui avaient été interrom-
pues au temps des guerres des Iroquois , et en forma deux nouvelles , celle de Boucherville et celle de la prairie de la Madeleine , comme nous allons le raconter.
no-i. M. Louis Geoffroy , prêtre de Saint -Sulpice,
Réiabiissement que M. Tronson qualifie dans ses lettres un bon
de la
mission Ouvrier qui avait beaucoup travaillé pour le Ca-
de
champiain. nada , fut envoyé, en 1697, par M. Dollier de
Casson à Champiain , pour prendre la conduite
'\) Registres de Cette Daroisse (1). 11 en fit construire l'édise
ae la paroisse x \ / ^
(le Cham- ç^ pierre . comme aussi les églises de Sorel , de
plinn. — La- >- o ^
mimhres 'du ContrecŒur et d'autres (2) ; et ne voyant rien de
viiiemurie: ptus utiie pour la paroisse de Cliamplam, que
{i) Archives ^'y l'établir la mission que les sœurs de la Con-
du séminaire ,,. ., .p-mi o.
deviiiemarie; gregatiou y avaient eue autretois, il leur lit con-
Ipttre de M. . . , „ . i • -, ,
deS'iint-voi- struirc une maison a ses Irais, et obtint de la
lie)- , du 20
»ioi 1703.— sœur Le Moine deux sœurs pour cette mission.
Lettre de M. ^
i6%''<^^Woî' Comme le pays était pauvre et qu'elles n'au- M uJchassiel ï'ciient pu y subsister par le travail de leurs r«î/£f^!/23 mains, il s'imposa toutes sortes de privations pour les soutenir: portant le dépouillement jusqu'à engager pour elles tout ce qu'il possédait en i;i) Lettre de Canada, et même à vendre ses livres, ses meu-
M. Leschas-
7nars 1706 — ^^^^ ^^ ^^ peudule (3). « J'ai rendu compte au mîirinT'^^^iet- " 1*^*1 •< ^^^^ écrivait le ministre , des écoles que ^Raud'o'i, nno- « ^'^us avcz étabHes tant en Canada qu'à l'Acadie,
ceiribre 1707, i.- , ,• i i • i i
p. 117. «pour 1 instruction de la jeunesse de ces colo-
« nies (*) ; et de la dépense que vous avez faite « pour l'église de Ghamplain , et pour la maison « que vous avez fait bâtir pour une congrégation « de filles. Sa Majesté m'a paru fort satisfaite de « votre zèle pour la religion et pour son service.
(*} Par les écoles que M. Geoffroy avait établies à l'Acadie, il faut sans doute entendre celle des sœurs de la Congréga- .lion des tilles de la Croix, commencée en 1701 par la sœur Cliauson. Cette sœur, qui partit de la Rochelle le 12 mai de cette année, et arriva à Port-Royal après plus de cinquante jours d'une traversée très-orageuse, fut bien surprise d'en trouver les habitants réduits à la dernière misère : leur ville ayant été prise, pillée et brûlée plusieurs fois par les Anglais. « Notre église, écrivait-elle, est dans une pauvreté « affreuse. Elle n'est couverte que de paille, les murs ne sont « faits que de colombage, les vitres ne sont que de papier; € il n'y a point de cloche, et on n'appelle le peuple a la sainte « messe qu'au son du tambour. A l'autel on est obligé de se « servir de chandelles; il n'y a ni gradin, ni chandelier, ni « crucifix, ni tableau, ni encensoir; il n'y a point de bu- ••' rettes ni d'essuie-main. Il n'y a pas même une armoire pour « serrer deux ou trois chasubles de méchant camelot et deux n aubes presque usées. Mais ce qui est plus déplorable encore, '( le très-saint Sacrement n'est conservé que dans une petite n boîte de bois, composée de quatre planclies, attachées en- « semble avec quelques clous : voila tout le tabernacle où « réside le Dieu du ciel et de la terre. Les Anglais enlevèrent " un tabernacle qui était propre, les vases sacrés et tout le '< reste. Enfin tout y manque; et assurément notre aimable « Sauveur ne fut pas plus pauvrement logé dans l'étable de dcvartcmenta- « Bethléhem qu'il ne l'est ici. Nous avons bien de quoi y ^inféUatrî'-fcnût « exercer les vertus chrétiennes, surtout la foi, l'espérance, ^!,^^„ iirsuHnes
' 5 15 ae Rouen: lettre
'< la pauvreté et le dépouillement de toutes choses (1).» Enfin, dciasœurciiau- , ,, ' V / •> ^^„^ ^y 21 oc-
dans 1 espérance de procurer a 1 église de Port- Royal les ob- lobrc t"oi.
(i) Ai'chives de la iMirine, registre des dépêches de l'Amérique septentrionale , J707 et 1708; lettre à M. Geoffroy .
curédei'hfnnplain , du 30 juin 1707.
« J'écris à M. Raudot , intendant , de vous aider (« en ce qu'il pourra , et de me faire savoir la « dépense que vous avez faite , afin de pouvoir « vous procurer quelque grâce de Sa Maj esté ( 1 ) . » jVI. Geoffroy était bien digne en effet d'en re-
(1) Arcliivcs extrait des lettres de l'Acadie , 27 février
(2) Ibid., lettre de l'écêqne de Québec, du 29 novembre 1703.
(3) Archives de la Congrégation; lettre de M. de Sainll'allier à la sceur Ciiarly .
du 25 avril
jels les plus nécessaires au culte divin, la sœur Chanson écrivit le 27 octobre 1701 une lettre circulaire k Joules les religieuses Ursulines, Carmélites et Visitandines, et ût un appel à leur charité.
On comprend assez par ces détails quel devait être à Port- Koyal le dénùraenl de la sœur Chanson elle-même. Comme elle y était cependant d'une très-grande utilité pour l'éducation des filles, le gouverneur écrivait deu\ ans après au ministre : « Je crois qu'il est nécessaire de lui accorder quel- « (lue petit secours, afin de l'aider a subsister et de faire un « établissement, sans quoi elle sera obligée de repasser en a France (1).» M. de Saint-Vallier écrivit aussi de son côté, ajoulanl (ju'il serait très-avantageux, pour rendre ce bien permanent, d'établir une communauté de maîtresses d'écoles à Porl- Royal , et d'accorder quelque secours pour sa subsistance (2). Ce projet demeura apparemment sans exécution, puisque M. de Saint-Vallier, quelques années plus tard, proposa aux sœurs de la Congrégation de former elles-mêmes cette communauté- La sœur Charly, leur supérieure, lui répondit que l'état des affaires publiques ne permettait pas de donner suite a ce dessein, car on était alors en guerre avec l'Angleterre. « Quand « je vous ai proposé une mission de vos sœurs pour l'Acadie, « lui répondit ce prélat, je n'ai pas prétendu que ce fût pen- (' dant la guerre (3). » Mais ce pays avant été cédé aux Anglais par le traité d'Ulrecht, M. de Saint-Vallier abandonna son projet , et offrit aux sœurs de former un établissement de leur institut à Louisbourg, dans l'Ile Royale, ce qu'elles acceptèrent, comme il sera dit dans la suite.
ce voir quelqu'une pour subvenir à ses propres
besoins. 11 avait dépensé plus de 8,000 livres en
bâtisses; mais il n'eut pas le temps de profiter
de la bonne volonté du roi, étant mort cette
même année 1707. à l'Hôtel-Dieu de Québec,
où il s'était fait transporter. « Nous avons bien
« regretté M. Geoffroy , écrivait le supérieur du j}lf ijjchal
« séminaire de Saint-Sulpice de Paris; et je crois m! 'de Laœ-
1 ,p . • . 11' lombière Sei-
« que ce cher delunt jouit maintenant de la re- ré, du i m/ii « compense de ses travaux et de ses soufTran- (-2) Mé,>,oire « ces (1). » On place à l'amiée 1702 le rétablis- £' sœurs 'de sement de la mission de Cliamplam (2). tio7i.
L'année suivante , M. Guibert de la Soudrays, ^'''^• prêtre de Saint-Sulpice et curé de Boucherville , Établissement
^ ^ lie la
procura aussi à sa paroisse un semblable établis- miy^ion sèment. Ce bon pasteur, après avoir eu la dou- BoucherviUe. leur de voir ses brebis dispersées , enlevées et cruellement égorgées par les Iroquois (3), ne J^'^^^/^'ifo? voulut jamais se séparer du petit nombre de \'',!^soLnnjs, celles qui avaient échappé à ces horribles mas- '/égg^ '^^" sacres, quoique d'ailleurs sa santé fût entièrement ruinée, et cpie ses parents lui fissent les plus vives instances pour son retour en France (4) . , (f ) Let^'-ede
^ ^ ^ ^ M.Leschasster
Malgré l'extrême pauvreté où était réduite la pa- ^J Z'IiTioe" roisse de Boucherville , il y établit, en 1703, une mission de la Congrégation , ayant obtenu de la sœur Le Moine deux de ses filles pour en avoir
la conduite. Deux ans après, M. Boucher, seigneur de cette paroisse , jaloux de contribuer de sa part à un si utile établissement , donna aux sœurs, sous une modique redevance annuelle, un emplacement de 81 pieds sur 178, situé proche de l'éghse , et sur lequel était construite une petite chapelle en l'honneur de la très-sainte (1) Archires Vierge (1). Les commencements de la mission de
de l'a relie vê- '
ché de Québec- Boucherville furent assez difficiles, tant à cause
remarques '
7ions% mats ^^ ^^ misère de cette paroisse , que du dénù- ' '°^ ment où M. de la Soudrays se trouvait lui-même
réduit. Car il parait que ses parents, pour lui faire sentif le déplaisir que leur causait son refus de retourner au milieu d'eux , cessèrent de lui envoyer les secours cpi'ils avaient coutume de lui {<i) Lettre de fournir (2). La mission des sœurs ne tarda pas
M. Trunson, ^ ' ^
ibid. cependant à produire ses fruits , à mesure que le
pays se rétabht, et que la popidation s'accrut. Les sœurs eurent la consolation de voir leurs écoles fréquentées par im très-grand nombre d'enfants, dont la docilité . la piété et l'application à tous leurs devoirs, les dédommagèrent abondamment de leurs peines et de leurs sacrifices. Elles ouvrirent même un pensionnat à Boucherville; et c'est là , aussi bien que dans les écoles externes , que toutes les mères de famille du pays ont été formées jusqu'à ce jour.
Dans le même temps un autre pnMre de Saint- , vii.
Etablissement
Sulpice, curé de la Prairie de la iMadeleine , pro- 4^ .'^
^ ' ■■• missiun
uura à cette paroisse un semblable étaljlissement. ^'^ 'de'ia'''^
Les RR. FP. Jésuites, qui en étaient seigneurs, ^^^^''^''''''■ ne pouvant y envoyer un des leurs à cause de
leur petit noml3re , les ecclésiastiques de Saint- {i) Archives
il H sém maire
Sidpice la desservirent pendant longtemps , pour 'l^l'{^''^f^^'}^>
ne pas y laisser les fidèles sans secours (1). L'un ^/J^^j^eïmont'
de ces derniers , M. de Villermaula , qui en devint ^797^.^ ^^'"'^''
curé en 1 702 (2) , en fit construire l'église (3) ; et [^Registres
(le la paroisse
pour procurer aux enfants le ?jienfait de l'instruc- «^^^ ^« Prairie
'■ •"■ rie la Macle-
tion chrétienne . il obtint de la sœur Le Moine '^'''^•
[y^Lettrede
deux sœurs de la Consrréaation. Charmés de con- ;Y- . ^^^IT''°y'
^ " ibid.
tribuerà cette bonne œuvre, les RR. PP. Jésuites donnèrent, le 3 juillet 1705, un arpent de terre en superficie , proche de l'église paroissiale . à la charge pour les sœurs qui résideraient à la Prairie de la Madeleine , de faire chacune tous les ans une communion dans l'octave de S. Ignace, et une autre dans celle de S. François Xavier (4). w Archives
de l'archevé~
Ici comme à Boucherville , les sœurs eurent beau- chéde Québec:
remarques
coup de privations à endurer dans les commen- -^l"' '^^ """'" céments. « Je ne néglige rien , écrivait quelques <t années plus tard M. de Saint- Vallier à la su- « périeure de la Congrégation, pour engager « M. (Ulric), curé de la Madeleine, à faire trace vailler à la maison de vos sœurs de cette misn. 42
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c( sion. Ma bourse est si épuisée que je me vois
« sur le point d'abandonner tous mes ouvra-
[i) Archives « ^es (1) ». Dieu bénit le zèle et le dévouement
de la Conyré- o v / ^ > i r» • • il
gatio)i ; lettre ^q^ sŒurs uiissionuaires a la Prairie , et leur
de M. de Saint- ,
luiiiirf"^^ établissement, qui subsiste encore aujourdhui, a rendu les plus importants services à cette paroisse.
VIII. M. de Villermaula n'eut pas cependant le
Rétablissement . f, i t . it •
«1'' lii temps de consohder cet établissement. Un jour
mission ^ , , -i x i
de la Chine. çr^'{\ traversait le fleuve Samt-Laurent , il tomiia
dans l'eau au milieu des glaces ; et les suites de
celte cbute l'ayant rendu sujet à de fréquents
vertiges, on le nomma curé de la paroisse de la
Chine, afin que, n'étant plus dans la nécessité de
traverser le fleuve , il ne fût point exposé à quel-
(2) Lettres que uouvel accideut (2). La paroisse delà Chine ,
S;^' /Jî^/Î autrefois si florissante par le commerce et par le
maHia]du%l produit dcs teiTes, était restée dans un grand état
avril 1704.— ^ . ,. , . «o/^ i t
Lettre à M. de ^q soUtudc depuis 1 auuec 1 689 , que les Iro-
Ue/mont, du ^
!! ^!''-J'^^'^- qilois en avaient brûlé les maisons et emmené la V'Tu"mofs plupart des habitants en captivité. Les terres y d'avril Mf^i. ^^g-gj^i jjj^jne restées incultes pendant plusieurs années , et on mettait peu d'empressement à les faire valoir, dans la crainte de voir se renouveler les mêmes désastres. M. de Villermaula, devenu curé de la Chine , en fit construire le presbytère à ses frais ; et pour procurer aux petites filles des
de la marine, 7 novembre 1712. Métnoie du S' Cane su?-
haliitants le bienfait de l'instruction, il contribua (le ses laruesses à y rétablir la mission des sœurs supprimée depuis la j^uerre (1). , '.}) Archives
Cependant cette paroisse ne recouvra pas son anciemie splendeur. Deux emplacements concé- ^^/f"^ÎJé dés . le moulin des seigneurs , le presbytère , la seiçjneuries 7t maison des sœurs et l'église bâtie par les libéralités de M. Remy , ce fut tout ce qui composa le village de la Chine depuis les ravages des Irocfuois (2) ; car le î'tos village que l'on voit auiour- (2)^rcA/r«
^ ^ '^ ' ° ^ ^ "^ du séminaire
d'hui à 25 arpents au-dessus de l'église, s'est (fevuiemarie. formé dans les derniers temps , à l'occasion du nouveau canal de la Chine. C'est pourquoi la population n'étant pas devenue assez considérable pour occuper les deux sœurs de cette mission, elles furent transférées plus tard au village de la Pointe-Claire, comme nous le dirons dans la suite. Tels furent les établissements de mission fondés ou rétablis dans les premières années de la supériorité de la sœur Le Moine.
CHAPITRE III
f.TAT DE I.A COMMINAI.TÉ DE VILLEMARIE.
J- La communauté de Villemarie , comme chef-
Etat _ '
*^'^ ^de^la^"^' ^^^^ ^^ l'institut , envoyait dans les diverses mis- Coiigrégatioii. g-Qjjg les sœurs cpii devaient en avoir la conduite, et les remplaçait par d'autres selon les besoins. En 1701 , la Congrégation se composait de cinquante-quatre sœurs, dont quarante-six professes, (i) Archives quatre novices et quatre postulantes (1). Ces sœurs
de la lua/'ine; ^ ^ '■ ^ '
des '^commù^. pi'«jf^sses n étaient cependant pas toutes en état de 'ioïre\io\ .^' vacpier aux emplois de leur vocation. Dans tous leurs établissements elles étaient obligées , après avoir instruit leurs élèves , d'employer au travail manuel les instants libres qu'elles avaient pendant le jour , et même une partie de la nuit. Un genre de vie si assujettissant avait bientôt épuisé leurs forces , et les mettait dans la nécessité de se retirer à l'infirmerie de la communauté de Villemarié, oîi il y en avait ordinairement de dix à douze entièrement incapables de rendre aucmi (2) ibid. service (2) ; en sorte que sur quarante-sLx professes que la Congrégation comptait en 1701 , il n'y en avait guère cpie les deux tiers qui pussent soutenir les emplois lal^orieuxde l'instruction. Ce nombre fut même diminué l'année 1703, par suite d'une
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violente épidémie (1) (fui, m la seule mission dn , ('] f-ettres
^ \ / j aeM.Lesihos-
Sault au Récollet, enleva cinquante sauvages dans ^jlf' ^^'f^J,
l'espace de trois mois (2). Lasœur Le Moine en écri- "'JJ"'- ^^'^'^^^^
vit au séminaire de Saint-Sulpice de Paris , pour Lacoiomf!ièfe.
recommander aux prières de cette communauté 1704.
les sœurs que la Congrégation venait de perdre, de/tl^niission
M. Leschassier, qui avait succédé à M. Tronson, 'nerni/'et^ihU
et qui fut le digne héritier de son aliection sincère jui/M nos.
pour l'institut de la sœur Bourgeoys, lui répondit
au mois d'avril de l'année suivante : « Nous n'a- no',.
« vous pas manqué de prier pour vos chères sœurs,
« et nous continuerons à le faire pour la conserva-
« tion de celles que Dieu a garanties de cette terp
« rible maladie . dont le pays a été affligé. Je re-
« commande à vos prières , ajoutait -il , trois de
'( nos messieurs . morts dans le mois de février ,
« qui tous trois avaient édifié et servi très-ut ile-
, . 'yZ) Lettres
« ment notre communauté , et dont le plus jeune deM.i/^srhas- « était âgé de 70 ans (3). « i'?o4'.
La communauté de Yillemarie ne pourvoyait ^^^^ pas seulement au personnel de toutes ses mis- " Î\q\k^^ sions, elle s'imposait encore un grand nombre de sacrifices pour les aider à subsister : contribuant de sa part à bâtir les maisons destinées aux écoles, et fournissant même une partie du nécessaire aux sœurs missionnaires dans les paroisses pauvres . où leur travail manuel ne suffisait pas pour les
Congrégation.
entretenir. On a peine à comprendre comment cette communauté , tjui ne retirait rien d'aucun de ses établissements, pouvait suffire à toutes ses charges , surtout après l'incendie qu'elle avait essuyé, et après les efforts cpi'elle avait été contrainte de faire pour reconstruire la maison. « Ces « filles, qui entretiennent plus de quarante sœurs « dans le pays, écrivait en 1696 M. de Champi- « gny, intendant du Canada, ont fait de grandes {\)ArcJnves « dépeuses pour se bâtir (1): » et cependant, en
étnt des bien- 1791, elles avaient déià fourni pour le soutien de
ffiitsfjueS.M. ' «* ^
n<:corde,Tim- Jeurs missious ciua à six mille livres. Il est vrai
vemore 1696. ^
que la Congrégation possédait quelques terres , mais leur produit ne donnait seulement pas le pain aux sœurs qui résidaient à Villemarie. Pour les faire valoir , elles étaient obligées de tenir à gages quinze domestiques, à chacun desquels elles donnaient par année de 40 à oO écus ; et le produit de ces terres ne s'élevant qu'à sept ou huit cents minots de blé, elles étaient dans la nécessité, presque tous les ans, d'en acheter environ cinq cents minots pour suffire à leur subsis- (2) État f/M tance (2). C'était par la bénédiction que Dieu don-
fjiens des communautés , liait au travail de leurs mains, qu elles pouvaient
soutenir tant d'établissements. Car la gratification de 3000 livres qu'elles recevaient du roi . était employée en partie , et quelquefois en tota-
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lité , à l'entretien des petites sauvagesses. Enfin la rétribution qu'elles recevaient de leurs pensionnaires , là où elles avaient des pensionnats . était si modique qu'elle suffisait à peine à l'entretien des maîtresses : cette rétribution , à cause de la misère publique , ne consistant que dans une ,{^\^ mm-Tnecertaine quantité de divers comestibles qu'on leur /^JÎS f s ordonnait tous les ans (I). les/ ' '^ Il est même à remarquer que pour ces fonds , '"■
^ ^ ^ M.Lesihassier
de terre que la communauté de Villemarie avait ,., '''^'™S' ^!*
^ Congrégation
acquis dans l'île de Montréal . elle devait depuis d'hfdemîfué longtemps au séminaire une somme assez consi- ai "séminaire. dérable à titre d'indemnité. M. Leschassier , «à qui la sœur Le Moine en avait demandé la remise, la lui eût accordée volontiers, si les jurisconsultes les plus versés dans la coutume de Paris . n'eussent répondu que le séminaire n'avait pas le droit de remettre de son chef ces sortes d'indemnités , et que la Congrégation pouvait être contrainte à les payer dans la suite. Pour donner toute sécurité aux sœurs, il résolut de faire auto- -2; Lettres
de M. Leschas-
riser cette remise par une déclaration expresse du •>'<''■•■ ^^''';^
*- '■ (le l é ce que de
roi. Il aait dans ce dessein auprès de M. de Pont- f/*"^' «■>;'< •^^•
chartrain. ministre de la marine. Il le fit encore j'^^l^'/ër ÎtoH
solliciter par M. Godets - Desmarets , évêque de ieSas^er à
Chartres, très-puissant à lacour(2); et M. de Saint- sairîf-Esprit,
du mois da-
\ allier, alors à Paris, prit lui-même beaucoup de nii i704.
part à cette négociation. Avant que M. Leschas-
sier en connût encore le résultat , il écrivait à la
sœur Le Moine : « Vous pourrez apprendre par
« Ms'" l'évêque de Québec (qui retourne dans son
« diocèse) combien nous avons à cœur de vous
« accorder . avec toute sûreté , ce que vous nous
« avez demandé. Nous ne nous sommes pas con-
f< tentés d'employer les sollicitations ordinaires ;
« nous avons tout mis en usage pour réussir dans
« cette affaire. J'espère que vos prières y attire-
« ront bénédiction , et qu'enfin on nous accordera
« ce que nous désirons pour le soulagement de
« votre maison. Elle nous est très-chère , et il s'y
« fait trop de bien pour la regarder d'un autre
[v.Lettrerfe « œil (I). » Sur ces entrefaites, le roi rendit en
M. Leschas-
sier, ibid. effet uu arrêt qui accorda cette grâce ; mais l'arrêt ayant été mis sur le vaisseau appelé la Seine, qui portait les autres dépêches de la cour , ce vaisseau fut pris par les Anglais . alors en o^uerre avec
{<2) Archives i r o o
du séminaire \g^ Fraucc, et l'arrêt fut perdu. Au rétablissement
de Villema- ^
rie- lettre de ^^^^ |g p^j^ ^^ Lcschassicr sollicita la même fa-
M. Lesc/iassier 1
"montf^iu^il veur(2). qui fut accordée de nouveau, et insérée ^"fsl 'lois et ^^^ lettres patentes du roi . du mois de juillet rm«?/e'cS- 1714, conrernant la justice de l'île de Mont-
da, tome i, p. f i /on
IV. La prise de la Seine plonsrea tout le Canada
Détresse ^ . .
du Canada, ^^us le deuil, Car ce vaisseau portait M. de Saint-
Vallier et dix-huit ecclésiastiques qui furent tous i-es sœurs
faits prisonniers de guerre, et détenus en Angle- *^'îai^'!^^'^^j[|"
terre jusqu'à la conclusion de la paix (1). Ce bâ- '^^'pôur'"*^ timent. et plusieurs autres navires crui eurent le "^ ''^^^^'
(1) Lettres
même sort, se trouvant d'ailleurs chargés d'effets deM.ieschas-
sier . 1703 ,
de première nécessité , que le Canada tirait alors l'^os. de la France, surtout de toiles et d'étofTes. les Canadiens se trouvaient réduits à la plus désolante misère , et à la veille de mourir de froid , faute de vêtements. « Je suis sensiblement tou- no^. « ché, écrivait M. Leschassier à la sœur du Saint- « Esprit . de l'état où je sais qu'est la Nouvelle- « France, et de la part cpie vous avez à la désola- '< tion générale de la colonie. Il n'est pas possible « que vous ne soufTriez et peut-être beaucoup de « la prise des vaisseaux de l'an passé, et du retar- <« dément de ceux qui sont chargés de marchan- « dises nécessaires au pays. Nous espérons pour- " tant de la miséricorde de Dieu qu'il n'abandon- (f nera pas cette colonie, cjui n'a été établie que « pour procurer sa gloire. Dans les nécessités les '^^J/'YeTtre'd « plus pressantes . c'est alors que nous devons saint-Espn", « redoubler notre confiance en lui (2). » i706.
Pour sidDvenir aux besoins urgents , M. Leschassier écrivit aux MM. du séminaire d'user de toute leur influence sur les citoyens , pour les engager à fabriquer eux-mêmes du linge et des
étoffes, qu'on ne pouvait que difficilement se
procurer de France, et qui d'ailleurs se vendaient
{\)LeUresde gn Canada à un prix excessif (1); et il s'empressa
M.Leschassier ^
à M. Gay, du ^^ YeuT euvover pour cette fabrication les outils
9 juin 1706 ; J r
fn-nni!^''' les plus nécessaires. Dans cette calamité publique, 1707. les sœurs de la Congrégation, autant pour subvenir à leur propre nécessité que pour donner l'exemple au peuple , et former leurs élèves à cette sorte de travail, établirent des métiers dans leur maison, et se mirent à fabriquer de l'étamine noire pour leurs robes. Plusieurs particuliers imitèrent en effet cet exemple ; et en peu de temps il y eut jusqu'à vingt-cinq métiers de toiles ou d'é- (2) Archives toffes daus Villemaric (2). Ces étofTes . comme il
1ettre'^de"M'. est aîsé de le penser, furent d'abord assez mal
Béqon au mi- i !,• r • j
nistre, du 12 coufectiomiées, à cause de rmexperience desper-
novemb. 1714. j j-
sonnes qui les faisaient , et du manque de divers iastruments qui leur auraient été nécessaires. Il faut cependant remarquer à la louange des sœure de la Congrégation, que , par leur industrie et leur adresse, elles fabriquaient leur étamine avec tant de perfection , qu'elle ne laissait rien à désirer. C'est le témoignage que leur rendait l'intendant du Canada écrivant au ministre de la marine : « A Montréal, lui disait -il, les sœurs de « la Congrégation m'ont fait voir de l'étoffe « qu'elles ont faite pour leur habillement, qui est
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« aiissi belle que celle qui se fait en France (1). « (i) ibiri. L'introduction de ces manufactures, quelcnie , , . '^ •
^ -"^ Résignation
utile qu'elle fût dans ces circonstances, ne pouvait ^es'^sœurs remédier qu'à une bien petite partie des misères con?régation dont la colonie était affligée. Depuis longtemps cetfecaïamité. elle ne s'était vue dans une si triste situation ; et ne recevant plus aucun secours de Fran<:e, épuisée elle-même par les guerres qu'elle avait à soutenir en Europe , la colonie était menacée des derniers malheurs . Les sœurs de la Congrégation, qui jusque alors n'avaient subsisté que du fruit de leur travail, étaient aussi plus exposées que personne à éprouver les rigueurs de cette calamité publique. Mais, en dignes filles de leur sainte fondatrice , elles surent trouver dans ces privations mêmes de nouveaux moyens de sanctification . par la soumission d'esprit et de cœur avec laquelle elles les acceptèrent. « C'est un grand sujet d'é- '( dification pour moi. répondait M. Leschassierà « leur supérieure , de receveur de vos lettres , et « d'y voir les marques de la patience que Dieu « vous donne et à votre communauté , pour sup- « porter les peines qui sont inséparables de vos « emplois , dans un pays exposé depuis plusieurs « années à quantité de disgrâces. Continuez . ma « chère mère . à encourager vos saintes filles et à « leur inspirer l'amour de la croix. C'est ce bois
« salutaire qui est la source de tous nos biens, et
« rien n'attire plus de grâces sur les âmes , que
« la participation à la croix de Notre-Seigneur et
« l'amour de ses souffrances. J'exhorterai M. de
« Belmont à vous procurer toute la consolation
« qu'il pourra dans la situation présente des affai-
la \œu/'du « res. Je vous demande part à vos prières et à
du&juin\u%. « cell-es de toute votre commmiauté (1). »
^, y^- M. de Belmont , dont parle ici M. Leschassier,
Témoignages ^ '
^rendus'' avait succédé à M. Dollier de Casson dans la supé- ^"deTa'^* riorité du séminaire de Villemarie. Ce dernier, ^"?our ^^"' l'année qui précéda celle de sa mort, donna aux
l6S services
qu'elles sŒurs de la Congrégation une dernière marque
rendent
à la coiQnie. de l'estime qu'il faisait de leurs utiles travaux pour la jeunesse, en leur accordant, de concert avec les marguilliers . le privilège d'avoir gratuitement leur sépulture à l'église paroissiale , dans la chapelle dite de l'Enfant-Jésus : « La paroisse, « lit-on dans l'acte de ce privilège , voulant avoir « cette reconnaissance pour leurs bons et pieux « exemples . et pour les services qu'elles lui ren-
{r,Reaisfres « dent par l'instruction des filles (2). » Ce témoi-
des délibéra- . .
iinnsdeiapo- s^uase doit être resrardé comme 1 expression sm-
roiase de Vil- ^ ^ ^ , , .
lemarie, 17 (.^fg ^q Festime publiciue que les sœurs s'étaient
jnnviev 1700. ^ i l^
acquise à Villemarie et partout où elles étaient répandues.
Il n'y a en effet qu'une seule voix parmi les
écrivains de ce temps pour rendre hommage aux importants services qu'en recevait la colonie. c( Les filles de la Congrégation . dit le Père Le « Clercq , récollet , produisent de grands fruits à « Montréal ; elles tiennent les écoles pour les ex- K ternes, entretiennent des pensionnaires, élèvent « les jeunes fdles non-seidement à la piété , mais « encore aux petits ouvrages de leur sexe , et force ment des maîtresses d'école pour les villages du « Canada fl). » M. de Champigny, écrivant au A)Premier
^ ^ 1 c j 7 étahlissement
ministre, lui disait : « Elles ont dans leurs écoles ^^ '^'/"o'» t. h.
« un grand nombre de petites filles . elles leur
« apprennent à travailler en couture, à tricoter,
« à faire toutes sortes d'ouvrages , et les élèvent
ic bien (2) . » M . de Ramezay , gouverneur de Mont- ^2) .4 rchh-es
réal , lui écrivait de son cote : « Les sœurs de la état des bienfaits que s. m.
« Con^réffation sont très-utiles pour l'instruction accorde,ihno-
° ^ / vembre\m&.
« des filles (3). » Enfin ce n'étaient pas seulement (3) \\m. ,
. ,- . . lettredeM.de
les magistrats , les religieux, les ecclésiastiques, Ramezay, du
12 novembre
les personnes de piété , qui professaient cette es- i^o?time ; les hommes les plus engagés dans le monde ne pouvaient s'empêcher de la partager eux-mêmes, dès qu'ils avaient fait quelque séjour clans le pays. Un militaire fort connu par V Histoire de l'Amérique septenlrionale , qu'il donna au public , M . Bacqueville de la Potherie , leur offrait vers l'année 1702 ou 1703 ce juste tribut d'hom-
(1) Histoire de l'Amérique septentrionale. \li-2,m-\'i, tome i,p. 339.
MM. Raudot, intenJants , demandenl des secours au ministre pour former de nouvelles missions.
(2) An/lice') de lu rudi ine:
lettresdeMM.
Raudot, 8 o'iohre 1708.
mage : « Les filles de la Congrégation établies à « Montréal, et dans les grandes paroisses du pays, c( rendent de grands services pour l'instruction et « l'éducation des filles, qui n'en sortent que trèsce bien élevées (1). »
Aussi MM. Raudot, qui succédèrent à M. de Champigny dans la charge d'intendant du Canada , ne manquaient pas . dans leurs dépêches à la cour, de faire l'éloge de la Congrégation et de demander des secours pour cju'on pût former de nouvelles maisons de cet institut dans les paroisses qui en manquaient, a Les sœurs de la Congréga- « tion , écrivaient -ils , ne peuvent être plus utiles « qu'elles ne le sont à cette colonie , par les « établissements qu'elles ont dans les villes et « dans les côtes ; elles apprennent à lire et à trace vailler aux jeunes filles , les prennent en pence sion, pour mie certaine quantité de blé et de lard (c qu'on leur donne par an ; et par leurs soins ce elles tirent une partie de la jeunesse de ce pays ce de l'ignorance crasse où elle serait sans elles. ce II y a encore plusieurs côtes où les sœurs de te la Congrégation ne sont point établies et où ce elles seraient très-nécessaires. Si vous voidiez . ce Monseigneur, accorder quelques fonds pour ces ce établissements, cela ferait un bien considérable ce au pays (2). Il serait aussi très-nécessaire que
« nous eussions pour l'éducation des garçons un « établissement pareil à celui de ces filles , et Sa « Majesté nepourriit faire une dépense plus utile « à la colonie. Nous pouvons juger par le grand « fruit que font les sœurs de la Congrégation à iJt\lfil^w'
on-
« l'égard des filles, de celui que produiraient des p.^ïs; /j//,.;
,,,,,, , (lu iO noveiii-
« maîtres d'école par rapport aux garçons. » hre itot.
Mais l'estime que MM. Raudot faisaient de la Congrégation , et le désir qu'ils avaient d'en multiplier les établissements , donnèrent lieu à une violente tempête contre cet institut , à l'occasion que nous allons raconter dans le chapitre suivant. Elle éclata au commencement de la supériorité de la sœur Charly, qui, en 1708, remplaça la sœur Le Moine.
I-. Après que la sœur du Saint-Esprit eut gouverné
de la sœur l'institut pendant dix années consécutives , elle se
Catherine ^ '
Charly. démit de sa charge , et on élut pour lui succéder la sœur Catherine Charly , qui fut ainsi la quatrième supérieure de la Congrégation. Dieu l'avait fait naître d'une des plus saintes familles qui se fussent dévouées à l'œuvre du Canada. Son père, André Charly , recommandable par sa religion et par sa parfaite intégrité , était venu de la paroisse de Saint-Gervais à Paris ; et cette circonstance doit faire présumer qu'il avait été déterminé à passer dans la Nouvelle-France par les conseils de M. le baron de Renty, l'un des premiers associés de Montréal , qui exerçait son zèle apostolique principalement sur cette paroisse de la capitale. Le plus bel éloge que nous puissions faire de sa mère, Marie Du Mesnil , c'est de dire que M. Le Royer de La Dauversière l'avait jugée très-propre à porter l'esprit chrétien à Villemarie. Car ce fut lui qui l'engagea à prendre ce parti , et qui , dans ce dessein, la remit en 1653 à M. deMaisonneuve, à La
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Flèche ( 1 ) , lorsque celui-ci se disposait à Fembar- , (i) Registre
•^ "• de la paroisse
(juement. Marie Du Mesnil eut Favantaere de faire ^^? raiema-
* "-' ne: man<i(jes,
la traversée avec la sœur Bourgeoys , et de cou- ^*'^^' naître dès lors cette sainte fdle (2). L'année sui- (2; vie de
. lasœur Bout-
vante, Al. de JMaisonneuve ayant jugé a propos de y^^oys, 1. 1, p. permettre aux colons de contracter des mariages (3), elle épousa André Charly. Ces vertueux (3) Histoire
du Montréal ,
époux eurent plusieurs enfants , entre autres deux p^r m. Doi-
^ ^ ' lier de Cas-
iilles , ciui se consacrèrent à Dieu dans Finstitut f!'^^ ^^""'■^ naissant de la Congrégation.
La plus jeune naquit à Villemarie le 3 mai ii-
^ '' ^ _ Catherine
1666, lorsque son père exerçait la charge de mar- chariy entre
guillier de la paroisse , et reçut le nom de Cathe- piiëfn^e^tSe
rine, que lui imposa Catherine Legardeur, sa ''"'' "'^"'''^•
marraine, femme de M. Charles D'Ailleboust des <M Registre
de la paroisse
-Musseaux (4). Catherine fut confiée à la sœur 'jevuiemarie,
^ ' oupleines , 3
Bourgeoys, à qui elle se donna dès l'âge de treize '""' '^^''• ans pour la servir dans son institut (.5). Dans le (5)ibi{i.,^e-
^ ^ ' pultures , 26
recensement de 1681 , elle est en effet comptée au ^"'"''^'' l'^i^-
nombre des sœurs de la Congrégation, étant alors
âgée de cptinze ans (6). Ses vertus et ses qualités [^) Archives
^ de la marine.
avantageuses la furent élever de bonne heure aux Recensement
° de \.(,%\ , Mont-
premiers emplois de la communauté , malgré sa '''^-'^•
jeunesse, car en 1693 elle fut nommée assistante
de la sœur Marie Barbier (7) ; et elle était la plus ('i viedeia
^ sœur Bour-
jeune des quatre officières qui écrira rent à M . Tron- f^^^^ji^^' ' ^^ * ' son au sujet des règles que M. de Saint -Vallier II. 13
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^^(1) Suprà.p. avait d'abord voulu donner à Ja Congrégation (1 ) . Enfin, lorsque la sœur du Saint-Esprit devint supérieure en 1698 , la sœur Charly fut nommée {2) Vie de /a maitresse des nomes (2). Vers la fin de l'année
sœur Vour- ^ '
^^TeV ^^'^' ^^^i^'^^i^*^? pendant qu'elle exerçait ce dernier emploi avec beaucoup de fruit et de bénédictions , elle fut atteinte d'une grave maladie qui la conduisit aux portes du tombeau , et qui donna lieu à la sœur Bourgeoys de faire paraître sa charité pour cette vertueuse sœur, et l'estime qu'elle faisait de son rare mérite. Comme on n'attendait plus que la mort de la malade, la sœur Bourgeoys, ainsi qu'on l'a raconté, considérant les grands services cpie la sœur Charly pouvait rendre à la Congrégation, s'offrit à Dieu en sa place, et mourut en effet au bout de quelques jours, tandis que la sœur Charly recouvra une santé parfaite. Ce fut à cette occasion que , par reconnaissance et par vénération pour la sœur Bourgeoys, elle quitta le nom de religion qu'elle avait porté jusque alors, et prit celui de sœur du Saint-Sacrement. Enfin , après que la sœur Le Moine se fut démise en 1 708, elle fut élue pour lui succéder, étant alors âgée de 42 ans.
CHAPITRE IV
TROUBLES EXCITÉS DANS LA COXGRÉGATIOiN AU SUJET DES VOEUX QUE M. DE SAINT-VALLIF.R Y AVAIT PliF.SCRlTS.
La sœur Cliarly l'ut à peine placée à la tête de '•
la Gongrégation , qu'il s'éleva une violente tem- '^^jg^^i^^f^^ pète contre cet institut , à l'occasion des vœux 'et\Tulfor^ simples que M. de Saint-Vallier avait prescrits ^'Sid'^ en 1698. On peut se rappeler qu'avant de leur aux sœurs. donner ses règles, ce prélat avait fait diverses tentatives pour engager les sœurs , soit à embrasser l'institut des Ursulines, soit à vivre en clôture ; et que plusieurs fois il leur avait donné à entendre que tùt ou tard elles seraient obligées de se cloîtrer. Dès que M. de Vaudreuil, gouverneur général, et MM. Raudot, intendants du Canada, en remplacement de I\LM . de Callière et de Cliampigny , eurent pris connaissance des procédés dont M. de Saint-Vallier avait usé dans l'affaire des règles , ils jugèrent qu'il n'avait pas assez déféré aux désirs des sœurs , et craignirent qu'il n'entreprit de leur imposer la clôture. Ils cherchèrent donc l'occasion d'obtenir du roi une déclaration expresse qui la leur défendit pour toujours : étant convaincus que dès l'instant où elles vivraient en
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clôture, elles cesseraient d'être utiles à la colonie. L'occasion qu'ils cherchaient ne tarda pas h s'offrir.
M. Charon , fondateur de l'hôpital général à Villemarie , et instituteur d'une communauté d'hospitaliers pour le service des pauvres , touché de l'ignorance où vivaient les jeunes garçons dans la plupart des villages , conçut le dessein de former pour eux des maîtres d'école. Plusieurs prêtres du séminaire qui avaient déjà des sœurs de la Congrégation dans leurs paroisses, résolurent de s'imposer des sacrifices pour y et abhr aussi des frères ; et MM. Raudot, en vue de réaliser ce projet, demandèrent au ministre de la marine une pension de deux mille livres , en faveur de l'hôpital [D Archives général, où ces maîtres devaient être formés (1).
>le la marine;
lettre de M. Le miiiistre , M. de Pontchartrain, qui n'avait vu
Baudot père, '■
^" / ^" ,nTn' au' avec déplaisir M. de Samt-Vallier établir une
vemo/e 1707. 1 -c^
nouvelle communauté de religieuses hospitalières à Québec, et une autre d'Ursulines aux Trois- Rivières , sans dotation suffisante pour les faire subsister, écrivit à M. de Yaudreuil et à MM. Raudot pour savoir si ces frères faisaient des vœux. 11 ajoutait qu'il ne souffrirait pas qu'ils formassent entre eux une communauté religieuse : ces communautés non dotées, dans un pays nouveau, devenant une nouvelle charge pour le roi , comme
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protecteur-né de ces sortes d'établissements. Us répondirent au ministreque lesbospitaliers étaient établis àTiustai' des sœurs de la Congrégation, et ne faisaient que des vœux simples ; et en même temps , pour empêcher qu'on imposât la clôture aux sœurs . ils demandèrent au ministre de leur défendre de l'embrasser jamais (1). Le ministre entra pleinement dans leurs vues; répondant à MM. Raudot, il leur disait: « Mais surtout, Sa <- Majesté vous défend expressément de souffrir « que ces filles soient cloîtrées; parce qu'il est « certain qu'au lieu d'être utiles à la colonie . « elles lui seraient à charge (2;. »
Cependant, M. Charon, pour tâcher de détourner l'orage qui menaçait sa communauté . prit le parti de passer en France et d'aller trouver le ministre à Versailles. Ayant répété à M. dePontchartrain que les hospitaliers de Villemarie étaient établis à l'instar des sœurs de la Congrégation, lescpielles faisaient des vœux simples sans être proprement religieuses, le ministre persista dans son dire ; il défendit de nouveau aux frères de faire aucime espèce de vœux , et écrivit le même jour à MM. Raudot une seconde lettre pour qu'ils défendissent aussi les vœux aux sœurs de la Congrégation. « Sa Majesté ne souffrira jamais, leur disait- « il, que ces filles soient cloîtrées, ni qu'elles fas-
(1) Archives d'; la marine; lettre de MM.
de VaudreuH et Raudot , du 15 novembre
'X Ibid. ; lettre de M. de Ponfrhartrain à MM. Raudot, du G Juin 1708.
A l'occasion des frères hospitaliers, un défend aux sœurs de faire des vœux.
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« sent des vœux; et si elles en font, elle veut ab- (i)ibici Fo- « solument que vous le défendiez (1) (*). » Des
lume intitule : ^ v y \ y
^iaiesdpli'''de ^^^^^^ ^i précis devaient être exécutés sans délai; Tmm.'%mI et mm. Raudot, qui n'avaient pas pensé apparem-
dot: lettre du , , i rc i • . • i o •
6 juin 1708. ment qu on détendrait aussi aux sœurs de taire
des vœux, se virent contraints de rendre uneordon-
[r, Archives nance pour les leur interdire (2). Néanmoins ils
de la Conijve- -^ ^ '
r''?''f//^v' espérèrent que M. de Pontchartrain , par suite des déceml'.iios. observations qu'on lui ferait , se relâcherait sur cette défense, quelque expresse qu'elle fût; et qu'à la fm on obtiendrait des lettres patentes du roi qui permettraient aux sœurs de faire des vœux simples, et leur interdiraient pour toujours la clôture. Ce dernier point était l'unique objet qu'ils avaient eu en vue en provoquant la réponse du ministre. Aussi, comme pour ménager de loin cet accommodement , eurent- ils soin , dans les nouvelles lettres qu'ils lui écrivirent , d'insister beaucoup sur la nécessité de leur défendre d'être
(*) M. de La Tour, dans ses Mémoires sur la Vie de M. de Lat'al, a rappelé la défense faile aux sœurs ; mais n'en ayant parlé que d'après les bruits publics, sans consulter les archives de la marine, ni celles de la Congrégation, il ne s'est pas toujours exprimé sur cette alVaire avec toute l'exactitude désirable. Il semble même attribuer la cause de cette défense à la (V Mémoires malveillance de quelque particulier hostile a la Congrégation : sur la Vie de „ En 4709, dit-il, je ne sais sur quel mauvais mémoire le mi-
M. de Laval, . n • j ,is
livre vin, p. 145. « nistre d'Etat fit défendre aux sœurs de faire des vœux (1). »
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jamais cloîtrées. De plus, M. Raudot père, en envoyant à la supérieure de la Congrégation Tordomiance qu'il avait été contraint de rendre pour interdire les vu'ux . lui conseilla d'adresser un placet à M . de Pontcliartrain sur ce sujet, en otfrant de le faire parvenir lui-même au ministre (1).
L'ordonnance rendue à Québec le 1 4 décembre 1708 fut signifiée à la sœur Charly le 18 janvier suivant. Les sœurs la reçurent avec une entière soumission aux ordres du roi, mais non sans une mortification très-sensible ; obligées par les règles de M. de Saint-Vallier, leur évêque , à faire des vœux simples, et accoutumées depuis dix ans à ces engagements, il était naturel qu'elles éprouvassent un singulier déplaisir de la défense qu'on leur faisait au nom du roi de se lier désor mais de la sorte. Cette défense était d'autant plus propre à jeter l'alarme parmi elles, que l'évêque de Québec , à c[ui il appartenait d'agir auprès de la cour, ou de leur donner conseil sur la conduite qu'elles auraient à tenir, était alors absent du pays, et même encore détenu dans les prisons d'Angleterre. D'ailleurs, lorsque l'ordonnance leur fut signifiée , elles se préparaient à la cérémonie de la profession de la sœur Ervieux , qui devait avoir lieu le 5 février , et dont tous les parents avaient été déjà prévenus
(1) Archivns de la Congrégation ; lettre de M. Raudot, du 4 janvier n09.— Lettre de la sœur Charly à M.
Raudot, rfw21 janvier 1709.
Embarras des sœurs
après
la défense
de faire
des vœux.
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{\) Archivas et iiivitésfl). Eiifiii, une autre circonstance qui
de la Congrégation; lettre augmenta leur embarras, ce fut que le lende-
de la sœur ^ ' ■•■
Qiandiiet ^^' ""^^^"^ ^^ 1^ sigiiificatiou de l'ordonnance , elles reçurent ime lettre de M. Glandelet , par laquelle il leur marquait que l'ordonnance ne devait pas les empêcher de recevoir les novices à la profession . pourvu que la cérémonie et les vœux se fissent en secret. M. Glandelet engageait cependant les sœurs à montrer sa lettre à M. de Bel- (2) ibid. mont (2) , qui exerçait à Villemarie les fonctions de supérieur de la Congrégation et celles de grand -vicaire (*).
(*) Les soins que .M. (Jlaiulelet, grand-vicaire du diocèse et doyen du rliapilre de Québec , a donnés aux sœurs de la Conjrrégalion; la pari qu'il a prise aux diverses épreuves de cet institut ; la confiance que lesscpurs lui ont témoignée, et celle dont il a été honoré par MM. de Laval et de Saint- Vallier : tous ces motifs nous obligenl, quoiqu'il regrel, de faire ici une observation sur un écrivain moderne, l'auteur de l'Histoire du Canada, publiée à Québec en 184o, qui semble avoir traité , > „. . avec trop peu de ménagement la mémoire d'un homme si
'1) Htstoirc '^ 1 I
du Canada, df justement recommandable. Il affirme que M. Glandelet et M.
puis sa dècou- , ,, ,,,,.- i -, •
rerie jusqu'à de Villcrmaula furent les proseljtes del lieresie du, jansénisme
!v?/\T'car- en Canada, el eurent le malheur de penser comme l'auteur des
neai^ tom. i . Lettres proviiiciahs [i).
Quand il s'agit d'un fait dt^jà ancien, on ne peut l'établir que sur des témoignages contemporains dignes de foi, principalement si ce fait est de nature à blesser la réputation el même a flétrir le caractère d'un homme avantageusement connu jusque alors. Car c'est un principe inviolable d'équité naturelle , que personne ne doit être présumé méchant sans
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Celui-ci ne jugea pas à propos d'user de ce p ^ J^- ^..
moyen , craignant avec raison qu'il n'offensât j^ Beimont les officiers du roi. 11 conseilla à la sœur Charly ch^i^y
d'écrire directement à M. l'intendant, pour lui m. Raudot.
preuve, surtout lorsqu'il s'agit d'un homme qui n'est plus, cl ne peut par conséquent répondre aux inculpations dirigées contre sa personne. Il est donc de la justice de produire la preuve qui établirait que M. Glandelet a eu le malheur dépenser comme l'auteur des Lettres provinciales ; et nous prions l'auteur de VHistoire du Canada de vouloir bien prendre la peine d'indiquer la source où il a fait celle découverte.
Si c'est dans les Mémoires sur la Vie de M. de Laval, comme le montre assez clairemenl tout ce que l'auleur de VHistoire ilu Canada dit sur l'article du jansénisme ; au lieu de mutiler le texte de M. de La Tour , et de le commenter avec la liberté qu'il se donne en chargeant comme il fait M. Glandelet, il aurait du, ce nous semble, reproduire dans son entier le passage des Mémoires. Nous suppléerons ici a cette lacune, pour t'tVacer les impressions défavorables que la lecture de VHistoire du Canada aurait pu laisser dans quelques esprits, sur l'ortbodoxie de M. Glandelet. M. de La Tour étant venu en Canada [ilusieurs années après la mort de cet ecclésiastique, et trouvant le clergé de Québec divisé par des brouilleries domestiques, recueillit bien des particularités qu'il entendit raconter dans son court séjour k Québec . et spécialement l'imputation de jansénisme faite ii M. (jlandelet par quelques esprits aigris cl trop prévenus. Après avoir rapporté cette inculpation dans ses Mémoires, il ajoute : « .le crois cependant qu'on soupçon- « nait mal h propos M. (^.landelet. Tout cequ'il y a de vrai, c'est '' que quelques démêlés personnels avec les jésuites, sur la « direction d'une religieuse ursuline, le rendirent insensi- " blement leur ennemi et le protecteur de leurs adversaires " (sans doute au sujet des cérémonies de la Chine i. Mais j'ai « vu dans un grand nombre d'écrits de toute espèce qu'il a
(i) Archives ^^posGr soii embarras, et savoir de lui la conduite
tatk,n;^îet't% qu'elle devait tenir (1); afin que, si sa réponse
de la sœur t, • . o ii »i» • i
c/iarly à M. était tavorahlc , on put s en servir au besoin
Glandelet,du • ,-p ,• ^ i i t
2i fée. 1709. comme a mie justilication auprès de la cour. La
« laissés, un sincère attachement a l'Église et au Pape, beau-
« coup d'estime et de respect pour la société (de Jésus), une
'< extrême vivacité à se défendre du soupçon de jansénis-
(1) Uémoires « me... (1). » Comment se fait-il donc que ce même M. Glan-
M. de Laval, p. delet, ainsi que le prétend l'historien du Canada, ait eu le mal-
^ ' heur de penser comme l'auteur des Lettres provinciales , après
que M. de la Tour, qui a eu entre les mains tous ses écrits, y a
trouvé au contraire tant de marques de son sincère altache-
menl a la foi? Car, lorsqu'un individu est incriminéen matière
de croyance , la raison aussi bien que la justice veulent qu'on
en croie son propre témoignage, sans quoi il dépendrait de tout
esprit malveillant et brouillon de rendre hérétiques ou suspects
dans la foi les hommes les plus orthodoxes.
Certainement , si M. de la Tour n'eût pas rapporté dans ses Mémoires cette accusation calomnieuse, personne, dans ces derniers temps , ne se fût avisé de mettre M. Glandelel parmi les disciples de Jansénius. Cette inculpation de non-valeur n'altéra point eu eflet l'orthodoxie de ce digne ecclésiastique dans l'opinion des hommes sages de son temps , les plus dévoués à la cause de l'Église. M. d'Esgli, évêque de Doryléeet ensuite de Québec, qui avait bien connu M. Glandelet, lui a rendu les témoignages les plus honorables. M. Gravé, ecclésiastique de mérite, avantageusement connu dans tout le Canada, écrivaita M. Montgolfier le 23 septembre 1779 : « M. Glandelel a était un homme d'une grande simplicité, mais d'une grande « vertu, dont la mémoire est en bénédiction auprès de tous ceux du' siminabe « çwj ont été à même de connaître son mérite (2). » Pour tout pke^-^yie'dflâ '^''''^ ^" ^^^ ' l'imputation que (juelques-uns lui tirent de jan-
sœiiv Barbier t,énisme , vint de ses démêlés personnels avec les jésuites ; et , lettre de M. ..
Grava. dans l'opinion de quelques esprits ombrageux et exagérés , li
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supérieure prit en effet ce parti, et écrivit à M. Raudot père la lettre suivante, le 21 janvier 1709.
« Nous avons reçu , avec tout le respect et « toute la soumission que nous devons, l'ordon- « nance qu'il vous a plu nous envoyer de ne « point faire de vœux ; et nous sommes dans la « résolution d'obéir, comme notre devoir nous « y oblige.
« Nous ne saurions assez vous témoigner notre « reconnaissance pour toutes les bontés que « vous marquez en cette occasion à notre com- « munauté, nous offrant de présenter vous- « même à M^"" le comte de Pontchartrain le '< placet que vous nous conseillez de faire dres-
n'en fallait pas davantage pour être soupçonné de cette héré- C' fie de la
' '^ ' ' ^ sœur Binir-
sie, comme on l'a vu déjà au sujet de M. de Queylus {\). geoys, t. i, p.
M. de ViUermaula, qui avait quitte le Canada depuis treize
ans lorsque M. de La Tour y arriva, eut aussi des démêlés avec.
ces pères. Ayant fait Làlir l'église de la Prairie de la Madeleine,
dont il était curé , et ayant fourni une somme plus forte que
celle qu'ils donnèrent eux-mêmes pour cette construction , il
s'ensuivit que , d'après les ordonnances du roi , le patronage
de l'église était dévolu à l'évêque de Québec , au nom duquel
l'église avait été bàlic (2). Il eut encore des démêlés avec les ^2. Lettre de
jésuites au suii-l des réréinnnies chinoises. Mais il sera parlé •!'-,/'j'<"'i?.^f^'' ^ •' ' (7 .1/. de l iller-
plus en détail de M. de Villermauladaus l'histoire de la colonie mauia, 1706. de Villemarie ; et là on verra ce qu'il faut penser de l'inculpation qu'on lui a faite aussi a lui-même d'avoir répandu le jansénisme en Canada.
« ser. Je prends la IDDerté de vous dire que
« bien des gens prennent part et s'intéressent en
« cette affaire, parce que ce changement, qui
. « durera au moins deux ans (en attendant qu'on
« ait reçu une réponse de la cour) , ébranle la
« vocation de nos novices et de nos prétendantes ,
« et fait craindre aux parents que notre institut
« ne soit pas un établissement solide pour leurs
« filles, ce qui était estimé un grand soulagement
« pour les familles.
« Cependant , comme il n'est pas possible de
« surseoir à Texécution de Tordonnance, vous
« nous feriez plaisir. Monsieur, de nous faire sa-
(1) Archive.^
de la Congre- ^^ yQ^p de auelle manière uous pouvons et devons
ffohnn; lettre t- '■
'chariy à^'îf " «engager, à Tavenir, nos novices à la commu-
Raudoi, dui\ . ' / 1 \
jomier 1109. « naute (Ij. »
V. La réponse de M. Raudot fut aussi favorable
Sur la réponse
,. J^\. au'on pouvait le désirer dans ces circonstances.
M. Raudot, 1 '■
de"no??c°s " "''^^ reçu , ma très-chère sœur, la lettre que des professes. << VOUS m'avez fait l'honneur de m'écrire , répon- <( dait-il à la supérieure ; ce vous sera un mérite « auprès de M. le comtér>^.. Pontchartrain , qui '< d'ailleurs vous honore de sa protection , lors- « que je lui ferai savoir la soumission respec- " tueuse avec laquelle vous avez obéi aux ordres « de Sa Majesté; et c'est le moyen de vous conte server toujours dans ses bonnes grâces, puis-
LA SCELR CHARLY, 4= SIPÉHIELKE. 1709. 205
« que par là je lui ferai connaître quel est l'esprit « de votre communauté.
« Je ne doute pas que , lorsqu'il aura lu votre « mémoire , il ne vous remette dans la posses- « sion oii vous êtes de faire des vœux ; puisque « de là , comme vous me le dites fort bien , « dépend présentement, en quelque façon, la « stabilité de votre communauté , et , par rap- « port aux familles , la sûreté des personnes qui te s'y consacrent. Ainsi, il ne faut point que cela « effraie celles qui voudraient bien s'y donner ; « et vous pouvez continuer à les prendre , comme « vous avez fait jusqu'à présent. Dans tout cela, « il n'y aura que leur noviciat cjui sera plus long M que celui des sœurs qui les ont précédées. « Lorsque vous m'enverrez le mémoire que vous « voulez présenter à M . le comte de Pontcliartrain, H il faut que vous y joigniez une copie de vos rè- « gles ; afin qu' étant instruite par là de tout ce qui « regarde votre établissement . Sa Majesté puisse «* vous donner des lettres patentes après lesquelles i* on ne puisse point vous rechercher sur rienf 1 ) . » : i ) .4 rchn-es
de la Congré-
D'après cette réponse, on admit des novices ganm; lettre
r c . dç _»/ [\audot
comme par le passé. On reçut aussi des professes, j.^^^^'ly ^^^'g
, , . 1 T fée rie I' 1709
quoique sans \ œux et sans cérémonie publique , ' en n'exigeant d'elles que la résolution de se soumettre à ce qui serait réglé.
Lettre
e la sœ
Charly
au minisU't
VI. Dans cette attente , la sœur Charlv adressa son
,ettre •*
^charh"^ mémoire à M. de Pontchartrain , avec un extrait des règles de la Congrégation , et une lettre où elle lui parlait en ces termes: « L'ordre dont nous « a honorées Votre Grandeur contient deiLx arti- « clés : le premier nous interdit la clôture, le « second nous défend les vœux. Nous avons pour « l'un et pour l'autre une égale soumission. « étant destinées, par les vues que Sa Majesté a « eues sur nous, à rendre service au public, « en lui donnant les exemples de l'obéissance « la plus parfaite. Nous ne saurions assez té- « moigTier notre reconnaissance à Votre Gran- « deur pour la bonté qu'elle a eue de nous mettre « à couveil des desseins qu'on pourrait former « pour nous engager à la clôture : desseins qui « ruineraient notre institut s'ils étaient exécutés, « et qui seraient entièrement contraires aux in- « tentions de Sa Majesté, aussi bien qu'à l'incli- « nation qui nous porte à nous consacrer à « jamais au service du public . par l'éducation « des filles du pays. C'est pourquoi nous avons «t de très-grands sujets de remercier très-humble- « ment Votre Grandeur de nous avoir obtenu u un ordre si avantageux. Le sentiment d'une si u grande marque de votre bienveillance demeu- « rera à jamais gravé dans le fond de nos cœurs.
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« Ce sentiment , Monseigneur, nous sollicite à « nous adresser à Votre Grandeur pour la supw plier, avec la confiance la plus respectueuse « et les instances les plus soumises , de nous « obtenir la permission de continuer les vœux « que nous faisons depuis plusieurs années, « avec tout le fruit et les bénédictions dont nos « supérieurs en ce pays poiuront vous rendre K témoignage. Les personnes auxquelles Sa Ma- « jesté nous a soumises pour nous gouverner, nos « seigneurs les deux évêques de Québec , toutes « les personnes les plus éclairées , tant à Paris «■ qu'en ce pays , et surtout notre propre nécessité, « nous ont engagées à recourir à ce moyen, qui a « réussi. Les vœux ont retenu les sujets et en ont « attiré d'autres. Nous nous sommes trouvées « en état de nous disperser selon le besoin des « peuples; et maintenant, grâce à Dieu, nous <v sommes une cinquantaine , parfaitement unies, « pour concourir avec tout l'empressement dont « nous sommes capables au service de la colonie. « Quoique votre protection soit toute-puissante « auprès du plus grand des rois , nous osons « vous assurer. Monseigneur, cpie la grâce que H vous nous ferez sera la plus grande de celles « que nous pouvons espérer de votre bienveil- « lance. Car nous défendre les vœux, ou rompre
« notre institut, est la même chose. Cependant,
« quelque désir que nous ressentions d'obtenir ce
« que nous demandons , notre première incli-
« nation sera d'obéir avec un très-profond res-
d}\ycongr7- " P^^* ^^^ Ordres de Sa Majesté , au service et à
f/é''X' Lur ^^ la gloire de laquelle nous serions heureuses de
Charbf à M. .r> i i • i . /
de pontchar. « sacritier ce que nous avons de bien , cie santé
train , du 30 i • / \
juin 1709. « et de vie(l). »
rr
^<z/^^xn^ cAa4^^
Autres
lettres
au ministre.
Dispositions
peu
favorables
de la cour
à l'égard de
M. de Saint -Vallier.
(?) Archives de la marinp , lettres d,' MM.
Raudot n M.
de Ponlrliartrain , du 1 ', f écrier 1709^/ du 14 noveoibre 1709.
(3) Lettre de MM. Raudot au ministre, p. 88.
MM. Raudot joignirent aussi leurs instances à celles de la sœur Charly. Ils exposaient fort au long à xM. de I^ontchar train l'utilité des vœux , et finissaient par le prier d'obtenir du roi des lettres patentes cpii autorisassent les sœurs de la Congrégation à faire des vœux simples et leur interdissent la clôture pour toujours (2). M. de Belmont et M. de la Colombière, comme grands-vicaires , écrivirent aussi de leur côté , en l'alisence de l'évèque (3). Enfin, M. de Saint- Vallier lui-même, pendant sa captivité en .\ngleterre , et surtout depuis sa déhvrance , se donna bien des mouvements pour engager la cour à révoquer la défense : mais ce fut au contraire
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sa médiation même qui contriljua le plus à la {^) Archives
'■ ^ de la Congre-
faire maintenir ( 1) . ^!'^i?\ f5"7
Ce prélat, contre la praticfue générale des df^Tacoiom-
/ X •± • • 1 -1 j fjtère : lettre
éveques, avait agi jusque alors sans conseil dans de ce prélat à
, . . . • »-i 1 la sœur Char-
son administration , quoiqu il eût peut-être plus ly , du 25
avril \l\<i.
besoin que d'autres de conseillers sages et pru- 1710.
dents , à cause de la promptitude de son caractère.
«Il a du zèle, écrivait de lui M. Tronson en
« 1685, et pourvu qu'il n'aille pas trop loin,
« il sera en état de faire de grands biens : car il
« est très-bien à la cour , et le roi l'estime. Il n'y
« a à craindre pour lui que l'excès , qui pourrait
« lui faire perdre son crédit , comme il est arrivé à
« son prédécesseur. Il faut cpie tous ceux à qui il
M pourrait demander avis . tâchent de le modérer ;
« car cela est de la dernière conséquence (2). » (2) lettre de
M. Tronson à
Mais M. de Saint-Yallier ne prit conseil de per- ^- ^^^^'5''^^
^ ^ Casson , a « 1 9
sonne; et ce que M. Tronson avait craint arriva, «'''"'^i^ss. Il aliéna si fort tous les esprits en Canada et en France , par l'usage qu'il fit de son autorité , qu'il perdit insensiblement toute créance à la cour, même dans les choses où son bon droit semblait être incontestable. Il en était arrivé à ce point, lorsqu'il fut pris sur mer et conduit en Angleterre. La cour, qui désirait vivement qu'il se démit de son siège , l'en fit presser pendant sa captivité et après sa délivrance. Mais M. de Saint- VaUier n. 14
persistant à le conserver, sur ce principe qu'un [i) Lettres évêque doit mourir les armes à la main (1), son
de M. Leschas-
î?08 ^^'^^' ^'^^^^ aigrit de plus en plus le roi et ses ministres contre sa personne. « Je vous suis très-reconnais- « sant , écrivait-il à la sœur Charly, de la part « sincère c{ue vous avez prise à ma délivrance ; « continuez à faire des vœux aussi efficaces pour « mon retour dans mon diocèse , qui me coûtera (2) Archives ^^ peut-être autant que ma délivrance de captivité .
de la Congre- x t. r
^deMdeSaint- " Remerciez Notre Seigneur pour moi des croix sœur^chariy, « q^i'ïl m'a ménagées et priez-le qu'il les accom-
dii 25 avrii , ,. ,,-,,
1710. « pagne de son onction (2). »
VIII- Dans les dispositions où était alors la cour à
L opposition *■
contre M^de ^'^e^rd de ce prélat, tout ce cpi'il put faire pour ^fau échouer ^ ^^ rétablissement des vœux , nuisit plus cp'il ne demande des Servit au succès de Cette affaire. On était persuadé qu'il avait comme forcé les sœurs de la Congrégation à contracter ces sortes d'engagements ; et l'extrait des règles cpi'il leur avait données , et (3) ^^^^-j^/^i' que la sœur Charly envoya à la cour , augmenta pM^'de^uico- ^iicore le mécontentement contre lui (3). M. de l°<^rZhkriy, Saint-ValKer reçut même à cette occasion une ,,' ,. lettre où M. de Pontchartrain se plais-nait, au
{h) Archives i o '
ittlre^de'M^di ^^^^^^ ^^ ^*^^ ' ^^^ changements qui avaient été T'iriieSaùit- faits par ces règles aux conditions sous lesquelles
Va/lier, du 16 , . . . j i '. iv //\
maiii\o;dé- le roi avait permis aux sœurs de setabhr (4).
pêchesdeniO, „ ^ i i r ■
fol. 72. Entin les choses en étaient venues au point que
LA SŒUR CHARLY, 4« SUPÉRIEURE
ce prélat crut devoir s'abstenir de faire de nouvelles instances, u Je n'ai rien négligé assuré- « ment, écrivait -il à M. de Lacolonibière , de t< fout ce qu'il fallait fairo auprès du roi et du « ministre, et aussi durant ma captivité d'Angle- « terre; mais je n'ai rien pu gagner. Comme M je suis persuadé par avance que ni les remon- « trances des sœurs ni les miennes . qui n'ont « déjà rien produit cette année, ne produiront « rien l'année qui vient , j'ai pensé que celles « que vous pourriez faire, IVI. de Belmontet vous, « auraient peut-être un meilleur effet. C'est dans « cet esprit que je vous conseille àl'unet à l'autre <c d'écrire au ministre ; mais il ne faut pas que f\!'J 'à^' ^y ^% « vous parliez du tout de moi dans la lettre ( 1 ) . » 1 710. ^"' ''^' ^' Pour se rendre le roi favorable , M. de Saint- ix.
Nouvelles
Vallier s'était adressé à M"" de Maint enon, dont sollicitations
' qui restent
la piété et le crédit lui firent espérer qu'elle pourrait le servir utilement dans une affaire de cette nature. Craignant cependant qu'on ne fût persuadé à la cour que les sœurs de la Congrégation ne s'étaient soumises aux vœux que par déférence aux ordres de leur évéque , et qu'on ne regardât comme un acte de pure complaisance pour lui la demande qu'elles faisaient d'y être maintenues , M. de Saint-Vallier engagea la sœur Charly à écrire elle-même à M"" de Maintenon ,
sans succès.
(1) Archives aunonidetoutelacomiiumauté (1). Danslesmêmes
de la Congre- ^ '
faillie Saint ^'^^^5 ^^ désira quG M. de La Chétardie, curé de
lœur^char/y, Saiiit-Sulpice , pour qui le roi et M"' de Main-
1710. '■'"' tenon témoignaient beaucoup d'estime, prît en
main les intérêts des sœurs ; et il engagea leur
supérieure à lui écrire directement. M. Leschas-
sier, qui prenait aussi beaucoup de part à cette
négociation , écrivit de son côté à M. de Bel-
(2)ibid.,/e^ mont(2), afin crue, comme supérieur delà Con-
tre de M. de / ^ ^
Saini-vaiiier gré^ation, il s'adressât à M. de La Chétardie, et
à la sœur ^ ^
^^'^'^lïd^ *^ crue de cette sorte les réclamations cru'on ferait
jutn 1 /lO. A ^
à la cour fussent censées venir des sœurs elles-mêmes, et fissent plus d'impression sur les esprits. La sœur Charly écrivit en effet à M"' de Maintenon une lettre très-respectueuse et très- {i) Archives instante (3) : et il y a heu de croire qu'on écrivit
de la Congrégation; lettre également à M. de La Chétardie. Mais on était si
a iU™* de o
Maintenon. prévenu coiitre M. de Saint-VaUier, qu'il suffisait
d'appuyer son avis pour inspirer de la défiance ;
et malgré tout ce qu'on put faire , la défense de
faire des vœiLx fut maintenue.
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des autres ecclésiastiques chargés de la communauté , pour voir avec eux ce qu'il y aurait de meilleur à faire. Ils usèrent de la latitude que leur donnait ici le prélat ; et quoiqu'ils fussent bien persuadés que chaque fidèle a le droit de se lier à Dieu par des vœux simples , ils jugèrent à propos de prendre une sorte de tempérament pour ne pas donner ouvertement atteinte à la défense du roi. Ce fut de faire faire en secret des vœux simples pour un an seulement (l), avec fa- (i) Archives
de la marine ;
culte -de les renouveler chaque année : ce qrii "^{"T'''^ . '^\
T- T- l etaf présent
laissait aux sœurs la hberté de cpiitter la commu- f^yierlni ' nauté au bout de ce terme (2). Enfin, en prenant [i] Mémoires
sur la vie de
ce parti , ils en prévinrent M. Raudot , crui s'en ^y- ^f, ^,^^'f ^
r ^ i T. {par M. de La
montra très-satisfait. « Vous faites fort bien Tour) livre
VIII, p. 145.
« d'avoir retranché la solennité des'vœux, répon-
« dit-il à la sœur Charly. Cette soumission plaira
« au ministre , et cela vous mettra en état d'obte-
« nir plus aisément de lui ce que vous demandez .
« Mon fils et moi y contribuerons tout autant que
« nous pourrons, étant persuadés que ce que vous
« demandez est le soutien de votre commu-
« nauté (3). » Il lui écrivait dans une autre cir- (i) Archives
de la Congré-
constance : « Comme ie connais le bien qu'elle gation; lettre
"^ ^ de M. Raudot
« fait à tout ce pays, et les bons sujets cnii la com- à la sœur
r J ^ J ^ Charly, du 10
« posent, VOUS pouvez compter que je lui procu- o^'»*''^ '^'^^^■ « rerai toujours toute la protection dont elle aura
(J) Ibid. , lettre du 4 janvier 1709.
Assoupissement de
ces troubles.
« besoin. Je vous demande, pour toute reconnais- « sance , vos bonnes prières et celles de toute « votre communauté, pour laquelle j'ai, aussi « bien que pour vous, une véritable estime (1). » M. Raudot se montra en effet le protecteur de la Congrégation, surtout après son retour en France, lorsque le roi étant venu à mourir et M. de Pontchartrain ayant quitté le ministère , il fut chargé, par le conseil de marine , de régler presque lui seul toutes les affaires du Canada. Les frères hospitaliers de Villemarie reprirent leur costume uniforme qu'ils avaient été obligés de quitter. Ils continuèrent à faire des vœux comme auparavant ; et M. Raudot obtint même pour les maîtres d'écoles que M. Charon se proposait de former, une gratification annuelle de 3000 livres (*). Enfin, le gouvernement ne se mêla pas
(*) Ces frères hospitaliers, dits Frères Charon , du nom de
M. François Charon, leur fondateur, avaient pris l'habit le 25
avril 1701, étant alors au nombre de si.\, y compris M. Charon
lui-même. Ils avaient fait des vœux simples l'année suivante,
et celui de stabilité en 1704, le 27 juillet; mais depuis l'année
170o ils cessèrent de recevoir des novices dans leur société,
par suite des ordres de M. de Pontchartrain. Enfin, après que
l'orage se fut dissipé, on nomma en 1720 un maître des novi-
dei'iiôpUaTgé- ces, et le 2 octobre 1722 , on reçut des profès comme au com-
mariefregistr'e mencement , en ajoutant aux vœux simples de pauvreté , de
des ratures , chasteté, d'obéissance et d'hospitalité envers les pauvres, celui
profession cl '
élections. de l'instruction de la jeunesse (1).
LA SOEUR CHARLY, 4" SUPÉRIEURE
davantage de ce qui concernait les vœitxdes sœurs de la Congrégation ; et , avec le temps , tous ces troubles s'assoupirent (*). Ils eurent néanmoins un avantage réel pour les sœurs de cet institut, en donnant lieu à la cour de se prononcer aussi fortement qu'elle le fit contre la clôture, qu'on avait voulu plusieurs fois leur imposer. Car nous ne voyons pas que depuis on ait jamais fait à cet égard de nouvelles tentatives.
L'année suivante, M. de Saint- Vallier donna aux hospitaliers des constitutions fort étendues : ils devaient être vêtus de stttution's'pour noir , et porter un habit k peu près semblable a la soutanelle piiaUerl^de^ià des ecclésiastiques, avec un manteau noir, des manchettes et C'-oix de Saint-
^ 7osep/i. P.83-8Û.
un rabat blanc ; les profès seuls devaient avoir sur la poitrine ^2) Archives et par-dessus leur habit une croix de laine (i). C'était le même î'';.''' ','""".',",^,'
•^ ^ ' lettre de Mu.
costume qu'ils avaient porté avant la défense faite par M. de deVaudrcuUct
' Baudot du 13
Pontchartrain (2). novembre 1707.
(*) Il est parlé de ces troubles dans un mémoire anonyme , sous la date de l'année 1712, conservé aux archives de la marine et dont on a faussement soupçonné M. de Saint-Vallier d'être l'auteur, dans une note marginale ajoutée après coup à cet écrit. Ce que l'anonyme y avance touchant la Congrégation , montre qu'il était très-mal informé de ce qui regarde cet institut: 1° il suppose que la Congrégation de Villemarie faisait partie de l'institut des filles de la Croix , établies en France ; 2" que les sœurs de la Congrégation étaient appliquées au soin des écoles et à celui des malades ; 3° que d'abord elles faisaient un vœu annuel ; Â° qu'ensuite elles furent soumises aux vœux perpétuels, à leurs très-instantes prières; 5° que M. de Vaudreuil et M. Raudot , contre lesquels il se montre fort irrité, firent eux-mêmes intervenir l'autorité du ministère
La sœur Charly sembla n'avoir été élevée à la charge de supérieure que pour donner des preuves de sa capacité et de sa sagesse dans les difficultés qui survinrent à l'occasion des a'Œux. Après les trois premières années de sa supériorité, on élut de nouveau pour remplir cette place la sœur Marguerite Le Moine (*).
pour troubler la Congrégation ; 6° qu'enfln ils flrenl rétablir les vœux annuels.
Ces assertions, toutes contraires à la vérité, montrent assez avec quelle déflance on doit s'en rapporter a un écrivain si prévenu contre M. de Vaudreuil et M. Raudot, et si mal instruit de ce qu'il avance. Dans tout son narré, il n'y a d'exact que ce qu'il dit des vœux annuels que les sœurs faisaient alors et de l'utilité que la colonie retirait de leurs travaux pour l'éducation de la jeunesse. On voit clairement par là que ce mémoire n'a pu être composé par un ecclésiastique, ni surtout par M. de Saint- Vallier.
(*) Au bout de six ans, la sœur Catherine Charly fut élue de nouveau pour remplir la place de supérieure ; mais elle mourut peu après dans l'exercice de cette charge , le 2S janvier m ne istre ^^^^ ' ^?^^ '^^ cinquanle-lrois ans, après en avoir passé quade la paroisse rante dans la Congréeation. Elle fut inhumée le lendemain
de Villemarie, ^
26jmivier 1719. daus la Chapelle de l'Enfant-Jésus , de l'église paroissiale (1). La sœur Marguerite Le Moine lui succéda , et occupa ainsi pour la troisième fois la place de supérieure.
CONSTRUCTION DE LA CHAPELLE DE NOTRE-DAME DE LA VICTOIRE
Les bruits de guerre qui retentirent dans ^'^'^• tout le Canada l'année 1 7H , et les vives alarmes consternation
générale.
auxquelles ils donnèrent lieu , firent diversion à la ^j^^^ question des vœux, qui avait préoccupé tous les ^^"''■éaiistes esprits à Villemarie , les années précédentes. On apprit en effet que les Anglais , après avoir médité longtemps la conquête du Canada, venaient enfin de faire un grand armement pour s'en emparer cette année même ; et que, dans ce dessein, 3000 hommes étaient partis de New-York, avec de petites pièces de canon, pour surprendre Villemarie par terre , tandis qu'une flotte allait attaquer Québec. Villemarie, environnée d'une simple palis- {i) Archives
de la marine:
de
de la
sade de pieux , et incapable de résister à l'artille- mémoire
^ ' ^ l'étaf d.
rie (1), crut être alors à la veille des derniers ^'^^eieMont-
\ ' real , par
malheurs. Comme cliacune des deux armées en- fïn'^f!^'^/^: nemies était supérieure en forces à tout ce que le Si -Dieu d'e Canada pouvait leur opposer de combattants (2) , p.'^vs - 474. ' et qu'il n'y avait aucune espérance humaine de i^ i^ouveiiesalut pour les Canadiens , ceux-ci comprirent mieux le " pXr ^rfe
,., , . , Chorlevoix,l.
que jamais quils ne devaient espérer qu en ii,p. 362.
l'assistance divine. A Villemarie, les prêtres de Saint-Sulpice prêchèrent la pénitence au peuple ; et jamais peut-être on ne vit les cœurs plus ouverts à la grâce, que dans cette extrémité. Il s'opéra un renouvellement entier dans la ville : il y eut des processions de pénitence , chacun marchant nupieds et la corde au cou ; on fit des commmiions générales ; on s'miposa volontairement des jeûnes (1) Amaies et d'autres mortifications semblables (1). « Les
ne l Hôtel - ^ '
Joseph de Vif. " dames, dit la mère Juchereau, enchérirent sur émane. ^^ celles de Québec, car elles s'obligèrent par vœu « à ne point porter de rubans ni de dentelles « pendant un an. » Enfin les demoiselles de la Congrégation externe et d'autres firent vœu de bâtir, en l'honneur de la Mère de Dieu, une chapelle sous le nom de Notre-Dame de la Victoire, si l'on était préservé du malheur qu'on avait tant niôt'eT-'mel ^^]^^ d'appréhender (2) et qui semblait être mé-
de^Québec, p. ^-^^^^^^^
II. Au milieu de cette consternation générale, la
Prédiction ...
de la sœur sœur Le Ber . qui vivait recluse dans la maison
LeBer. ^
Sa confiance ^q \^ Conffréffation, inspira de la confiance à tous,
an ser.nnrs O c ' i '
par celle qu'elle fit paraître au secours de la trèssainte Vierge. La personne chargée de lui porter sa nourriture, et qui seule avait la liberté de lui parler , vint lui dire que si les Anglais avaient un vent favorable , leur flotte arriverait à tel jour de-
au secours de Marie,
vant Québec, et que c'en serait fait de la colonie. A ce discours , la sœur Le Ber garda quelque temps le silence ; puis elle répondit d'une manière nette et précise: Noîi, ma sœur; la très-sainte Vierge aura soin de ce pays; elle est la gardienne de Villemarie: nous ne devons rien craindre (1). {\-)Eiogesde
^ ^ quelques per-
Néanmoins , comme on savait certainement cpie fn't^e"ur''de l'armée de terre s'était mise en marche , et qp'on f/ontléai; vie s'attendait à voir la ville investie par les Anglais, la sœur Le Ber donna à cette fille une image de la sainte Vierge. Sur cette image elle avait écrit de sa main une prière , par laquelle elle recommandait à cette puissante mère de la Congrégation, la garde du blé destiné à nourrir les sœurs, renfermé alors dans une grange à la campagne. Xa prière était ainsi conçue : « Reine des anges, « notre souveraine et très-bonne mère , vos filles « de la Congrégation confient à vous seule la « garde de leur blé , et mettent en vous toute leur « confiance : espérant de votre bonté que vous « ne souffrirez pas que vos ennemis touchent « au partage de celles qui sont sous votre pro- « tection. » Cette image fut attachée à la porte de la grange. A peine eut-on connaissance de cette action , que divers particuhers portèrent des images à la Congrégation en demandant que la sœur Le Ber y écri\àt aussi quelque prière de sa
main. Elle s'y refusa par humilité ; ce qui porta les plus mécontents à dérober l'image de la Congrégation ; en sorte qu'elle fut contrainte, malgré elle , d'écrire cette prière sur une nouvelle (1) ibid. image (1).
ni. Cette confiance aux prières de la sœur Le Ber
Piété '-
de Lon^'iSeii ^'^^^î* pas particulière au peuple : les personnes ^aiix^2?ières^^ du premier mérite la partageaient elles-mêmes , sœur Le* Ber. comme le trait suivant le montra. M. le baron de Longueil (*) , gouverneur de la ville . surnommé avecraisonle Machabéedu Montréal, jugeant qu'il ne fallait pas laisser arriver les Anglais jusqu'à Villemarie sans leur dresser cpielcpie embuscade , résolut d'aller avec une poignée de monde les attaquer proche de Chambly , où ils devaient passer. Mais ne comptant que sur la protection de Marie, il voulut s'avancer à leur rencontre armé d'un étendard sur lecpiel fût peinte l'image de la très -sainte Vierge , et autour de laquelle la sœur Le Ber eût écrit une prière de sa composition. [î] Éloges de Celle-ci ne put s'y refuser cette fois (2), et écrivit
quelques personnes mortes la prière suivante : « Nos ennemis mettent toute
en odeur de ^
sainteté h ^^ jg^p coufiaiice daus leurs armes : mais nous
Montréal, ib. '
« mettons la nôtre au nom de la Beine des anges, « que nous invoquons. Elle est terrible comme
(*) Il était cousin germain de M"^ Le Ber.
« une armée rangée en bataille ; sous sa protec- « tion nous espérons vaincre nos ennemis. »> M. de Belmont bénit l'étendard , et le mit solennellement entre les mains de M. de Longueil, dans l'église paroissiale de Notre-Dame , en présence de tout le peuple , accouru à un spectacle si édifiant. Après quoi , ce brave et vaillant capitaine partit promptement, plein de confiance, portant {VjHùtoirec/e
, . . ,., , . l'Hôtel - Dieu
iui-meme cette enseigne , qu il regardait comme de Québec ,
in-12, p. 477-
un gage assuré de la protection du Ciel (1). 478.
Sa confiance ne fut pas vaine : le Ciel combattit césa^^tre visiblement pour les Canadiens. Car la flotte an- a^ngiaisef
effet de
glaise qui allait attaquer Québec , étant entrée dans la protection
de Dieu
le fleuve Saint-Laurent, et se trouvant au nord de sur
les Canadiens.
l'île aux Œufs , le vent du sud souffla avec tant d'impétuosité , pendant la nuit du 2 au 3 septembre, qu'en moins d'une demi-heure sept des plus gros vaisseaux se brisèrent sur les rochers et les baltures avec une violence épouvantable. Les éclairs et les tonnerres se mêlant au bruit des flots et des vents , la foudre tomba sur l'un des vaisseaux, et le fit sauter si loin que sa quille fut trouvée bien avant sur la grève (2). On trouva aussi vmtei^l^mel étendus sur le rivage près de 3000 cadavres, 482-483. parmi lesquels on reconnut deux compagnies ta Nouvehe'^entières des gardes de la reine d'Angleterre, qu'on lè^'^pè're ^de
,. . /.-IN 1 -L Cha,levoix,t.
distingua a leurs casaques rouges (3). Après un ii,p. 357.
tel désastre, l'amiral anglais, craignant de perdre le reste de sa flotte , retourna droit à Londres , avec le peu de vaisseaux qui lui restaient; et, n'osant se présenter à la reine , il fit sauter son navire quand il fut sur la Tamise , tout près du portj où il périt avec tout son équipage, à l'exception de deux hommes. Enfin, l'armée de terre qui marchait sur Villemarie rebroussa chemin dès qu'elle eut appris la défaite de la flotte ; et le jour que les Anglais arrivèrent à Boston, la consternation générale fut encore augmentée dans cette pHôt'ei^-Dieu ^'^^6 par uu furieux incendie, qui consuma qua-
de Québec, p. , -, • , ,\
t re-vmgi s maisons
Cette déroute des ennemis qu'on n'avait pas eu la peine de vaincre , fut regardée par tous les Canadiens sans exception comme un effet mani-
{i)Histoirede feste de la Pro\idence de Dieu sur eux (2).
ia Nouvelle- * x rw i i
France, t. ii , « Nous allous rendre traces a Dieu de la protec-
« tion visible c{u'il a bien voulu accorder à ce
« pays, écrivait au ministre M. de Vaudreuil,
« gouverneur général de Canada. Tous ces peu-
d^^^nai-ine- * pl^s , c{uoique les luieiLx intentionnés pour se
iie^ Vaudreuil « défendre , conviennent que Dieu leur a fait de
7u iToctoblè « grandes grâces (3) , en détruisant la flotte an-
(4)ibid.,/e^ « glaise, sans qu'il en ait coûté une goutte de Vaulh-eta al « saug à cctte colonie (4). » Outre le désastre de novcmh. 1712. la flotte et la mort de 3000 ermemis , on eut lieu
d'admirer encore que le vent et les flots avaient poussé sur le rivage une grande quantité de dépouilles qui enrichirent le pays. Aussi M. de Belmont, frappé de toutes ces circonstances et surtout de la liberté que la déroute des ennemis donnait au Canada , n'a pas craint de comparer cette défaite à celle des Égyptiens dans la mer Rouge , disant dans sa Vie de la sœur Le Ber , que la Mère de Dieu obtint en faveur des Canadiens le 'A) Éloges de
quelques per-
plus grand miracle qui fût arrivé depuis le temps f"'^odeZ°'% de Moïse (\). tlltrL. '
Bien plus, cette tentative des Anglais, qui l'is. avait fait craindre de voir la religion catholique constrùciion s'éteindre dans le Canada, seul canton de l'Ame- chapelle de
Notre-Dame
rique septentrionale où elle était alors professée, de la victoire.
fut au contraire une circonstance ménagée par la
cUvine Providence pour lui domier comme une
nouvelle vie, et en ranimer l'amour dans tous les
cœurs. C'est ce qui arriva surtout à Yillemarie .
par l'exécution du vœu qu'on avait fait d'y bâtir
une chapelle en l'honneur de Marie , sous le titre
de Notre-Dame de la Victoire. Car ce sanctuaire,
qui augmenta la dévotion envers cette puissante
patronne du pays, fit prendre une nouvelle forme
à la Congrégation externe , établie autrefois par
la sœur Bourgeoys , et fut une source perpétuelle
de bénédictions pour toute la ville. Après qu'on
eut rendu à Dieu de dignes actions de grâces, les congréganistes commencèrent à recueillir les fonds nécessaires à l'exécution de leur pieux dessein. Les sœurs de la Congrégation de Notre- Dame, qui étaient à la tête de cette bonne œuvre, donnèrent, pour bâtir la chapelle, un emplacement dans leur enclos , proche de leur égUse , et en firent poser enfin la première pierre en l'année 1718. ft J'ai appris avec une grande joie. « écrivait M. de Saint- Vallier à leur supérieure, « de quelle manière s'est passée la cérémonie de « la première pierre que vous avez fait poser {i) Archives « pour la chapelle (1). » Lorsqu'elle eut été
de la Congrégation; lettre aclievée , les filles de la Congrégation externes y
deM.deSnint- ' c o .j
■în;/i?iV^à/« tiiii'ent leurs réunions accoutumées, qui furent sœur Charly. ^Yésidées comuie auparavant par les sœurs (2). ment des fil les <( Q^ y^it ^ Montréal chez les sœurs de la Congré-
de la Congre-
galion de ^^ ovation, » dit la mère Juchereau , en rappelant
Notre - Dame o ' ± l
%\Vdes'di- l'occasion de la construction de ce sanctuaire, « la chapelle que les demoiselles de Villemarie « avaient fait vœu de bâtir en l'honneur de Notre- « Dame de la Victoire ; elles se sont fidèlement
{%)Histoirede « acmiittées de leur promesse, et elles travaillent
Vmtel - Dieu ^ i i w • /ox
de Québec, p « tous les jours à orner ce heu de dévotion (3). » VI. Pour donner un nouvel élan au zèle et à la fer-
esrfoccasfôn veur de ces pieuses congréganistes, le souverain ïiie- pontife Benoit XUl daigna leur accorder à cha-
d'un reuouv
Cime l'indulgence plénière le jour de leur récep- ïnentdans
'■ la piété.
tion . le jour de leur fête patronale et au moment de leur mort. Il leur accorda aussi sept ans et sept quarantaines d'indulgence , quatre autres jours de l'année ; enfin , soixèuite jours d'indulgence toutes les fois qu'elles assisteraient aux messes, aiLx offices ou aux réunions qui auraient lieu dans cette même chapelle. Il accorda encore la même grâce à toutes celles qui exerceraient quelque œuvre de charité ou de piété , comme de loger des pauvres , de procurer la réconciliation des ennemis, d'accompagner les défunts à la sépulture . d'assister à quelque procession , d'accompagner le saint viatique, ou si elles en étaient empêchées, de réciter, dans ce cas, l'oraison dominicale et la salutation angélique . après que la cloche aurait sonné pour avertir les fidèles. Pareillement, à celles qui réciteraient cinq fois les mêmes prières pour quelqu'une de leurs sœurs défimles ; à celles enfin qui ramèneraient dans le chemin du salut quelqu'un qui s'en serait écarté, ou qui instruiraient les ignorants. M. de Behnont désigna pour fête patronale le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge ; et . pour les jours oii l'on , „ , , pourrait gagner les sept ans et les sept quaran- t'c!>i%t taines. les fêtes de l'Epiphanie, de l'Annon- hn/¥'7â ciation, de saint Pierre et delà Toussaint (1). itiZlo-Ji: H. 15
POUR DES PENSIONNAIRES. SA SAINTE MORT
^,.J' . Le mauvais succès de la tentative des ennemis
Edincation
que répand la q^ ranima ainsi la dévotion envers Marie et la
sainte ^
^ '^ Le Ber."^""^ ferveur, devait augmenter aussi la vénération
pour la sœur Le Ber, déjà si respectée dans la ville
et même dans tout le Canada, quoique cachée
depuis seize ans dans sa cellule. Car cette sainte
fdle, qui semblait ne travailler qu'à sa propre
sanctification, ne laissait pas de répandre au
dehors , par la bonne odeur de ses vertus , une
grande édification dans tout le pays. Huit ou neuf
ans avant les alarmes dont nous venons de parler,
M. Bacqueville de la Potherie, frappé de tout ce
qu'il en avait entendu dire à Villemarie , ne put
s'empêcher d'en faire mention clans son Histoire
de l'Amérique septentrionale, a Je ne peux passer
« sous silence , dit-il . un trait de vertu tout à fait
« extraordinaire, d'une demoiselle qui fait son
« séjour dans la communauté des sœurs de la
« Congrégation , M'" Le Ber, fille unique du plus
« riche commerçant du Canada... Elle a un
« appartement où elle est renfermée, n'ayant
« rommiiiiicatioii que par une fenêtre qui donne
« dans la chapelle. On lui apporte à manger par
« une petite ouverture qui est à la porte de sa
w chambre. Elle couche sur la dure; elle est
« gouvernée par M. Séguenot , ecclésiastique de
M Saint-Sulpice , et ne voit M. Le Ber, son père,
« quune ou deiLX fois Tannée. Elle s'est fait un
« nouveau tempérament dans cette solitude ,
« où elle est depuis huit à neuf ans, de sorte
M qu'elle aurait de la peine à vivre d'une autre
« manière. Elle a cependant l'esprit fort aisé et
« fort docile; le genre de vie qu'elle mène ne
(( consiste point dans des spéculations abstraites
« de l'oraison mentale ; elle y emploie cependant ^iJj'\^J^!,fll
« deux heures par jour. Elle s'occupe tout le reste fjtTrdeBac-
« du temps à des ouvrages dont elle fait présent 'ji^otherle, ^\n-
« aiLX communautés (1). » pt'339.
Ce fut surtout en faveur des sœurs de la Con- . H-
La sœur
grégation , que cette sainte fille signala sa gêné- ^'j-a^oration ^ rosité. Non contente d'offrir à Dieu pour elles ce ^sacreméït?^
,11 -i j 1 ' • ' X > j" la messe de
quelle avait de plus précieux , c est- a -dire ses communauté,
, , ., , . . ,,. n et détermine
austérités , ses oraisons , sa vie angelique , elle les sœurs à
j / • r> 1 . • 11 11 * 1 construire le
désira , afin d attirer de plus en plus les grâces de pensionnat. Notre Seigneur sur cette maison, d'y voir établir l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement pour toutes les heures du jour; en sorte qu'en tout temps, excepté certains jours où l'adoration
devait avoir lieu à l'église paroissiale , il y eût continuellement, depuis la prière du matin jusqu'à celle du soir , une sœur en adoration devant le très-saint Sacrement au nom de toute la communauté. Elle assigna pour cette fondation une somme de 3,000 livres, et M. Dollier de Casson,
(1) Contrat commc grand vicaire, approuva une si religieuse
c^^^^lO octobre ^^ g- ^^-^^ institution (1).
Enfin, après la mort de son père, la sœur Le Ber voulut se dépouiller , en faveur des sœurs de la Congrégation , de tout ce qui lui restait de son patrimoine , pour leur donner le moyen d'étendre le bien qu'elles faisaient par l'éducation des jeunes filles , et de remplir leurs fonctions avec plus de faciKté. Elle avait déjà fondé une messe quotidienne qui devait être célébrée à perpétuité dans leur chapelle par un prêtre du séminaire; et, pour cette fondation , elle avait donné un fonds de 8,000 livres, dont 2,000 furent remises aux sœurs pour servir aux frais du
(2) Vie de lumiuaire et dcs oruemeuts (2). Mais elle méditait
In vénérable . -irii mr-i t ^•
Jeanne Le lier, im dcsseui plus cousiderable . G était de réaliser
par M. Mont-
goifier. — A» \q désir quc la sœur Bourgeoys avait exprimé à leur et Adhë- ggg gj^gg .^^ g^jg^ (jgg bâtimeuts de leur commu-
mar, notaires, «J
iio&^-Left7e nauté. Considérant que l'œuvre de la Congrésier 'à !ï. ^d'e gatiou avait pris en peu de temps un grand déve- 6juin iik. loppement , cette sage fondatrice , comme on l'a
dit , leur recommanda , avant sa mort , d'ajouter à leur maison de nouveaux bâtiments, pour le pensionnat et pour les écoles externes , lorsque la Providence leur en fournirait le moyen. Depuis ce temps, elles n'avaient pas été en état d'exécuter ce dessein , à cause tant des dépenses faites pour diverses missions, que du peu de ressources qu'elles avaient pour suffire à leur propre entretien. Par un efTet de sa grande affection pour leur institut, la sœur Le Ber nourrissait dans son cœur le désir d'effectuer elle-même la recommandation de la sœurBourgeoys. Elle ne se proposait pas seulement de construire des bâtiments convenables pour le pensionnat et pour les écoles , elle voulait encore fonder un certain nombre de places pour les filles du pays dont les familles n'avaient pas le moyen de soutenir les frais de la pension. Jusque alors la crainte de n'avoir pas les fonds nécessaires à ces deux objets , lui avait fait différer l'exécution de son dessein. Mais l'année 1713, i7i3. comme si elle eut connu qu'elle touchait déjà à la fin de sa vie. après avoir recommandé son projet à la très-sainte Vierge . et aussi aux saints Anges, pour lesquels elle avait une singulière dévotion, elle jugea que le moment était venu (i) vie df d'y contribuer autant qu'elle en serait capable , et jeanneieBer, décida entin la communauté a 1 exécuter (1). goifier.
"I- « Elle témoigna souvent beaucoup d'empres-
On commence ^ ^ '^
.^^ ^. « sèment pour faire commencer ce bâtiment, «
construction i '
an bâtiment ^^^^^ j^ ^^^j^. yjarg^grite Trottier, dépositaire, qui pensionna . ^^g^^ j^^ faculté de parler à la sœur Le Ber ; « assu- « rant que c'était la volonté de Dieu . et que les « saints Anges nous aideraient. Elle ajoutait « que si nous ne le commencions pas cette « année, nous ne le pourrions plus, quelque « besoin que nous en eussions. Sur cette décla- « ration, qu'elle faisait avec assurance, etconmie « d'un ton inspiré , nous mîmes en efTet la main « à l'œuvre, quoique nous n'eussions alors « ni matériaux, ni argent. » On choisit pour asseoir ce bâtiment la partie de la grande cour de la Congrégation qui est au nord -est. Les fondements ayant été creusés, M. de Belmont bénit et posa la première pierre de l'édifice le 28 mai 1 7 1 3 , et le dédia à Marie sous le titre de Notre-Dame des Anges. L'inscription qui fut mise dans les fondements est un témoignage trop (1) Vie de touchant de la piété des sœurs de la Congré-
la vénérable . . • / \
Jeanne Le Ber, gation, pour ne pas la rapporter ici en entier (1). Très-sainte Vierge, Reine des Anges, le refuge et le salut des hommes , agréez , s'il vous plaît , que nous de^iandions en toute confiance votre sainte protection pour commencer et conduire a sa fin le batiment que votre servante et notre
BONNE Mère . Marguerite Bourgeoys , nous a
RECOMMANDÉ DE CONSTRUIRE ; DÉSIRANT DE TOUT NOTRE COEUR QU'iL SERVE A AUGMENTER VOTRE GLOIRE ET CELLE DE VOTRE DIVIN FiLS. Ne SOUFFREZ PAS,
ô Vierge immaculée, que le péché mortel entre
JAMAIS DANS CETTE MAISON. ORDONNEZ, s'iL VOUS PLAÎT. AUX SAINTS AnGES DE VEILLER SI BIEN A LA CONDUITE DE TOUTES CELLES QUI l'hABITERONT , QUE VOUS Y SOYEZ TOUJOURS AIMÉE ET SERVIE COMME
NOTRE Dame et souveraine. Ainsi soit-il.
« Quelque grand que fût mon empressement P'-
a pour cet ouvrage , dit encore la sœur Trottier , '^'^^JànTiï"*'
« j'avais cependant une extrême répugnance à '^o"^^™^^"^"
• • 1 f 1 , 1 -Il pensionnat.
« m en voir chargée . n ayant pas de quoi 1 en- « treprendre. Mais je n'eus pas plutôt exposé mes « craintes et mes embarras à M"' Le Ber , qu'ils « se dissipèrent à l'instant. Elle était toujours « prêteàm'encourager. Elle m'assurait que tout « réussirait; qu'elle prierait les saints Anges « d'avoir soin de faire avancer l'ouvrage, et de « me fournir tous les moyens nécessaires pour « l'achever. Il me semblait ensuite que je ressen- « tais l'effet de ses promesses . et que je trouvais « des facilités et des ressources auxquelles je ne « me serais jamais attendue. J'ajouterai même « que , quoiqu'elle m'eût permis de m'adressera « elle dans mes besoins , je ne fus jamais dans
« le cas d'user de cette permission , sinon avec « beaucoup de réserve. Nous avons en effet tout « sujet de croire que les saints Anges nous ont « bien protégées. Les ouvriers eux-mêmes , qui « étaient en très-petit nombre , ont souvent été « étonnés , le matin en se remettant au travail , « de voir qu'ils en eussent tant fait la veille ; et « ils publiaient partout cpi'ils travaillaient le (1) Vie de " jour , et les Augcs la nuit. Plusieurs personnes jenmwLeBer, « ^6 la ville uous disaient aussi la même chose
par M. Mont- ,, , /« \
goifier. « avec etonnemeiit (1 ). »
Le bruit que rapporte ici la sœur Trottier n'était pas renfermé dans l'enceinte de la communauté, ou dans le voisinage de cette maison. La mère Juchereau. qui écrivait à Québec , parle aussi elle-même de l'assistance que M"* Le Ber recevait des saints Anges , spécialement dans les ouvrages de broderie et autres que cette sainte recluse faisait pour les églises. Sans avoir presque appris à faire ces sortes d'ouvrages, elle donnait à tout ce qui sortait de ses mains un certain éclat qui faisait admirer son adresse et son bon goût , « n'étant aidée dans ses travaux . dit cette reli- « gieuse. que par les Anges avec qui elle conver-
rnôieV-Dieu « sait, et qui se plaisaient sans doute beaucoup
de Québec , p. ,
avec cette angelique créature
Lalœur ^ue circoustaiice bien édifiante que nous ne
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croyons pas devoir dérober à nos lecteurs , c'est i>^ Ber ff^fie
"^ '■ des placps
giie , maleré le erand désir que la sœur Le Ber p?"'' '^?
1 ^ o c 1 pensionnaires.
avait de procurer la construction de ce bâtiment fait en partie à ses frais, elle n'en vit jamais ni le plan . ni même le local , quoiqu'il fût à quelques pieds de sa cellule. Elle était si fidèle en effet à garder sa réclusion . qu'elle ne s'approchait jamais de ses croisées , pas même pour y respirer l'air durant les chaleurs de l'été ; et que le bâtiment étant achevé, elle refusa de le visiter, pour ne pas sortir de sa clôture (1). Ce fut alors qu'elle ^'^^^•
(l) Vie de
exécuta enfin le dessein qu'elle avait formé de se /« vénérable
Jeanne Le Der,
dépouiller de tout , afin de mourir pauvre. Ayant p"'' '^^- '^^°''^'
donc réuni ce qui lui restait de bien, qui s'éleva à
la somme de 13,000 liATes , elle en disposa, par
contrat du 9 septembre 1714 , pour fonder des
places gratuites dans le pensionnat qu'on venait
de bâtir (*). « ne croyant pas, dit-elle dans l'acte
« de cette fondation , pouvoir faire , du peu de
{*) Il est vrai que les sommes données parla sœur Le Ber, pour perpétuer les fondations qu'elle avait faites, subirent bientôt des réductions considérables , comme tous les capitaux placés sur l'Élat. Ainsi les 6,000 livres qu'elle compta au séminaire en 1708, pour la messe de communauté des sœurs, et qui devaient produire 300 livres de rente annuelle, n'en donnèrent plus que 180 en 1714, et enfin rf,/'\çSa'fre 112 et 10 sols en 17-21 (1). Mais ces réductions ne dimi- S,,'!'/''7e%' nuent en rien la générosité de la sœur Le Ber devant les MaoïwnàM.cic
, ' Bclmont , du '4
nommes, m le mérite de sa religion devant Dieu. an-u 1721.
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« bien qui lui reste . un meilleur usage . et qui
« contribue plus à la gloire de Dieu , que d'en
« appliquer le revenu au soulagement d'im cer-
« tain nombre de filles dont les parents sont
« dans l'impossibilité de leur faire donner toute
« l'instruction etPéducation nécessaires. Que pour
« l'exécution de son dessein, elle a jeté les yeux
« sur les sœurs séculières de la Congrégation de
« Notre-Dame de Montréal, dont la conduite édi-
« fiante, jointe aux grands fruits qu'elles ont faits
« et qu'elles font encore journellement dans l'in-
(i) Vie de « structiou des jeunes fdles, lui font espérer que
jeameLeBer. « ses desseins aurout un heureux succès (*)(!). »
(*) Le vertueux frère de la sœur Le Ber, M. Pierre Le Ber, qni avait fait construire la chapelle de Sainte-Anne proche de Villemarie , mourut en réputation de sainteté à l'hôpital général de celte ville, où il fut inhumé. Il signala aussi sa générosité envers la Congrégation , en laissant , pour dernier bienfait à celle communauté, la somme de 10,000 livres. Il avait mis pour condition que le revenu n'en serait employé qu'a l'eulrelien de la communauté des sœurs ; et comme il était fort dévot a la très-sainte Vierge el a sainte Anne, il exigea qu'il y eût toujours, dans la Congrégation, deux sœurs qui portassent , l'une le nom de Sainte- Marie, et l'autre celui de Sainte- Anne. Il voulut enfin que son cœur
L'événement montra à n'en pouvoir douter J^'^^ que l'empressement de la sœur Le Ber à faire éle- riJ'"ia"sœnr ver ce bâtiment et à se dépouiller de ses biens pour les consacrer à sa fondation, était de sa part Teffet de quelque pressentiment secret de sa mort prochaine. Elle avait signé l'acte dont nous parlons le lendemain de la Nativité de Marie , le 9 septembre de cette année 1714, et elle ne vécut depuis que vingt-quatre jours. Elle fut atteinte d'une fluxion de poitrine qu'elle contracta en se levant la nuit, cr>mme elle le pratiquait dans certains temps de l'année , pour adorer le très-saint Sacrement dans l'église de la Congrégation. Pendant cette maladie, qui ne dura que quelques jours , elle ne manqua à aucun de ses exercices ordinaires ; du moins , elle invitait la sœur qui restait auprès d'elle pour la soigner à réciter , selon les diverses heures du jour , les prières qu'elle était dans l'usage de faire , et s'y unissait d'esprit et de cœur. Elle l'envoyait même tenir sa place devant le très-saint Sacrement, au temps où elle avait coutume de s'y rendre pour l'adorer. Le 2 octobre . veille de sa mort . on lui porta le
reposât dans l'église de la Congrégation, où son père avait déjà été inhumé , et qui devait être encore le tombeau de sa sœur.
saint Viatique avec toute la solennité que les sœurs de la Congrégation purent mettre à cette sainte action , à laquelle toutes furent présentes. EUe reçut son Sauveur avec une ferveur pro-
{DEhgesrle . ' ^ .
quelques per- portiouuée à l'amour si ardent qu'elle lui avait
sonnes mortes
en odeur de toujours témoififué : et enfin , dans ses derniers
sainteté o "^ o ^ i
M°'^*'de^'Bei- i^ioi^^^^^^ls . poui' s'uuir plus parfaitement à lui , ^T^icTvéné- '^^ ^1^ lii"^!" ^^^ rideaux de son lit et expira dou-
rahle Jeanne iio i-l i i • i ± ' -^
Le Ber , par ccmeut le 3 octoDre , dans la cmquante-troisieme
.1/. Montgol- ,
fier. année de son âge (1).
^^^- Aussitôt après, les sœurs de la Congrégation la
'^lu'on"' revêtirent de son habit de réclusion et l'expopourTsfestes aèrent la face découverte dans leur église, oîielle dMa'^sœur avait choisi sa sépulture (*). Toute la ville accourut à ce pieux spectacle, attirée par une sainte curiosité de contempler une concitoyenne si célèbre, et qpie le plus grand nombre n'avaient
(*) L'habit de réclusion de la sœur Le Ber, comme on l'a rapporté ailleurs, était de laine grise, avec une ceinture noire. Quoique sa robe fût tout ce qu'on pouvait s'imaginer de plus pauvre, néanmoins elle avait coutume de la porter si longtemps avant d'en prendre une nouvelle , qu'à sa mort il paraît que les sœurs de la Congrégation furent obligées d'en faire une neuve pour en revêtir son corps, afln de l'exposer avec quelque décence dans leur chapelle. C'est ce que M. de Belmont dit assez clairement dans l'oraison funèbre quciqncV%er- ^^ Cette Sainte recluse : « Son grand amour pour la pauvreté ei'"^^o(iel?r'^dc " ^'' qu'elle n'était vêtue que de haillons, qu'on n'a pas aainteté, p. 91. ,, jugés dignes de revêtir une moite (i). »
Le Ber.
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jamais vue, bien qu'elle eût constamment vécu au milieu d'eux (1). Les circonstances de ce con- U) i^id. cours eurent tant de retentissement dans tout le Canada , que la mère Juchereau , quoique renfermée dans l'Hôtel-Dieu de Québec , n'a pas laissé de les rapporter dans son histoire de cette maison. « On l'exposa, dit-elle, pendant deux jours, « pour la consolation et la dévotion de tout le « Montréal et des environs, d'où l'on ^int en « foule regarder et admirer le saint corps de cette « vierge. On l'invoqua alors avec confiance; on « distribua ses pauvres haillons et jusqu'à ses « souhers de paille. Tous ceux c{ui purent avoir « cpielque chose d'elle s'en estimèrent heureux, « et le révérèrent comme des rehques. Plusieurs « personnes, affligées de différentes maladies, « s'approchèrent de son cercueil, et la touchè- « rent avec beaucoup de respect et de foi ; et on « assure qu'elles ont été guéries. Après ce grand « concours, le corps de la défunte fut porté à « l'église de la paroisse , où on lui fit de magni- « fiques obsèques ; on lui donna toutes les mar- « ques de la plus grande vénération; et M. de « Belmont , supérieur du séminaire et grand « vicaire , prononça une très-belle oraison funè- « bre à sa louange (2). » — Le corps fut reporté r Hôtel - Dieu
, . cl" Québec , p.
ensuite dans la chapelle de la Congrégation, et 036-537-538.
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inhiuné à côté de celui de M. Le Ber, père de la défunte. Les sœurs mirent au-dessus l'épitaphe suivante :
Cl-GIST VÉNÉRABLE SŒUR JeANNE Le BeR , BIEN- FAITRICE DE CETTE MAISON , QUI , AYANT ÉTÉ RECLUSE QUINZE ANS DANS LA MAISON DE SES PIEUX PARENTS, EN A PASSÉ VINGT DANS LA RETRAITE QU'eLLE A FAITE
(l) Vie de ICI. Elle EST DÉCÉDÉE LE 3 OCTOBRE 1714, ÂGÉE DE
la vénérable ^^ / , \
Jeanne leBev. ^^ ANS \\).
"viH- On pourra iuser par les traits crue nous allons
Eloge funèbre i J c r l
de lasœur rapporter de son éloge funèbre . quelle haute estime de sainteté la sœur Le Ber avait laissée dans tous les esprits. M. de Belmont, faisant allusion aux services qu'elle avait rendus à sa patrie par ses puissantes intercessions auprès de Dieu , ne craignit pas de la comparer à Judith , et de lui appliquer ces paroles qui lui servirent d'exor-
{i) Eloges de de (2) : « C'est vous qui êtes la gloire de notre
quelques personnes mortes peuple. » 7m honorificentia populi nostji (3).
en odeur de *■ ^
sainteté à « L'illustro vierse . pour qui nous prions auiour-
Montréal. C 1 ^ r j
(31 Livre de « d'iiui, dit-il, a trop bien mérité de sa patrie ; elle
Judith , chap.
XV, V. 10. „ a fait trop d'honneur à cette ville et à cette « égUse , pour que nous puissions nous dispenser « de donner à sa mémoire des marques éclatantes « de notre estime. Elle a, par ses exemples de « vertus, attiré tant de grâces célestes sur les « âmes ; elle a , par ses prières , détourné tant de
« fois de dessus nos têtes les fléaux de la guerre « et de la peste, que nous ne pourrions sans « ingratitude nous abstenir d'accompagner son « départ de ce monde, ou plutôt sa triomphante « sortie de cet exil , du témoignage de nos admi- « rations. La vie de cette célèbre recluse va d'ail- « leurs donner à cette ville un avantage qui éga- « lera ces derniers temps aux premiers âges de « l'Église. Oui, je ne crains pas de le dire, notre « siècle est trop déchu pour offrir de tels exem- « pies, et à peine trouvera-t-on ailleurs, dans « l'étendue de la chrétienté, une fdle qui ait « eu le courage de renouveler, comme elle l'a « fait, la vie sublime des anciens anachorètes. « Car la vie admirable de cette innocente vierge « peut la faire passer pour le prodige de notre « temps, pour le phénix de son siècle, à qui « sans miracle personne ne succédera.
« EUe n'a pas été inférieure à ce que l'anti- « quité nous offre de plus frappant dans ce genre. « Nous y voyons , il est vrai , une multitude d'a- « nachorètes ; mais ce sont des pénitents , autre- « fois grands pécheurs , qui viennent immoler à « la justice de Dieu les restes d'une vie crimi- « nelle. Au lieu que notre heureuse anachorète « n'apporta dans sa prison qu'un cœur innocent. « et revêtu de toute la blancheur qu'il reçut dans
(1) Âpocd- « les eaux du baptême. A la suite de VAqneau (1 ),
lypse, chap. ^ ^ \ /
XIV, V. 1. ^^ gUg entra dans ce jardin fermé (2). sans avoir
(2) Cantique
des Cantiques, « jamais souillé la ro6e blanche qu'elle avait lavée
chap. IV, V. 12. *•
(3) Apom- « da?is son sang (3). Elle y apporta la couronne
lypse, chap. . . „ , . .
VII. V. 14. « des lis de la virginité, jamais fanée, jamais « flétrie.
« L'histoire nous montre dans les solitudes des « Madeleine, des Marie d'Egypte : c'étaient des « pécheresses. Ici nous rencontrons une imitatrice « de Madeleine amante de Jésus, mais non de « Madeleine pécheresse ; de Madeleine attachée (4) Évangile « aux pîeds de son Sauveur (4) , mais non de Ma-
seloîi saint
Luc. chap. X , « deleine livrée au monde. Enfin ce que l'antiqui-
« té n'a vu que rarement: nous trouvons ici réu-
« nies la mortification avec l'innocence , la force
« avec la déhcat esse. Notre admirable anachorète
« s'est renfermée et comme ensevelie toute vi-
a vante dans son étroite cellule ; et là, dans Fat-
« tente de contempler mi jour Jésus-Christ, elle
« a fermé les yeux à tout le reste , comme il est
« dit de saint Jean-Baptiste son patron, s'inter-
« disant la vue du monde et même celle du ciel.
« Cette vie seule est un miracle , et ce miracle
« était réservé à notre Église.
« Comment parler dignement de son amour
« pour la pauvreté , de son humilité , de sa sim-
« plicité , des nombreuses austérités qu'elle exer-
« çait sur sa chair virginale! Elle a pris tant de « soin de cacher ses vertus dans les ombres de sa « soHtude! Qui pourrait dire sa dévotion envers « les saints anges, et son application à leur res- « sembler par son oraison continuelle? qui dira ce sa fidélité à imiter la vie de Marie dans le Teni- « pie? cjui pourra surtout parler de la ferveur de « son amour envers Jésus- Christ au très-saint « Sacrement? Dites-nous, divin Jésus, caché dans « ce mystère d'amour . dites-nous ce qui s'est « passé entre vous et votre épouse , lorsque , ce reposant tout auprès de votre personne sacrée, ce elle semblait jouir dans son sommeil du pri vite lége que vous accordâtes au disciple bience aimé dans votre dernière Cène. Xe lui disiezcc vous pas , à travers cette mince cloison qui vous « séparait d'elle . ces paroles du Cantique : <e Ouvrez-moi, ma sœur, mon épouse, oiivrez- « moi (1 ) ? Combien de fois , se réveillant de son (i; canùgue ce sommeil, ne s'est-eUe pas dit à elle-même : charv?"'!: ce Le voilà qui regarde à travers les treillis, der- « rière la muraille (2) ; je dors , mais mon cœur (2) ibid « veille (3). Elle a brûlé, pendant vingt ans. ''(3'; " ibid'î « devant votre tabernacle, comme une lampe ^^^p-^'^-^ce ardente et luisante (4). Lorsque tous les autres (MÉcangUe ce hommes étaient ensevelis dans le sommeil ^^««', ciiap! v! ee et c[u ils restaient muets cà vos louanges, dans u. 16
(1) Psaume IV, V. 3.
« le silence de la nuit, votre servante, comme « une avocate dévouée, priait pour toute l'É- « glise ; comme une sentinelle vigilante , elle était « debout pour sa patrie. Quels doux colloques, u quelles ineffables communications! Ah! ce que « les murs de sa cellule ne peuvent déclarer, a sera connu au jour de la manifestation gé- « nérale.
« Filles de Montréal , serait-il possible que cette
« vie incomparable fût si élevée au-dessus de la
« portée de notre siècle , pour que vous n'en re-
« tirassiez d'autre fruit qu'une stérile admira-
« tion? Filles des hommes, jusqu'à quand suivrez-
« vous le mensonge, et aimer ez-vous la vanité (1)?
« Sera-t-il dit que votre concitoyenne, qui a
« respiré le même air que vous respirez, qui fut
« composée d'un corps et de sens semblables
« aux vôtres, ne soit pour vous qu'un sujet
« de condamnation? que le récit d'une vie si
« belle, si édifiante, n'ait d'autre effet cjue de
« vous reprocher l'inutilité et la vanité de la
« vôtre ; que la mortification de sa vue ne serve
« qu'à condamner la liberté que vous donnez
« à vos regards; la pauvreté de ses vêtements,
« le luxe et l'immodestie de vos parures; son
« silence profond , le peu de retenue de vos con-
« versations ; son amour pour la retraite , votre
« facilité à vous répandre dans les compagnies « du monde, où la vertu est exposée à tant de « dangers? La sœur Le Ber était une sainte , « dites-vous; pour moi ^ je suis du monde, je ne « prétends pas à ta sainteté! Mais quoi, n'êtesvous pas appelées à vous sanctifier chacune dans votre condition? et si vous ne travaillez pas efiicacement à être des saintes , pourrezvous é\dter au jour du jugement d'être condamnées par votre concitoyenne? Que dis-je , soyez plutôt . ô âme chérie de Diei: , soyez notre avocate à tous. Oui, âme de grâce que j'invoque en mon cœur, et que rien ne m'empêche d'appeler sainte, que la défense de l'Église, nous nous repentons tous de vous avoir si peu imitée jusqu'ici. Priez pour vos concitoyens, afin que nous puissions être les imitateurs de « vos vertus et les compagnons de votre gloire. »
CHAPITRE VII
MOBT DE M. DE VALE.SS, DIRECTEUR DE LA CONGREGATION. H. DE CUACMAOX LUI SCCCÈDE.
Trois semaines avant la mort de la sœur Le Ber,
Services que M. de Valens
la Congrégation avait fait une autre perte consi- ' rendît
à la
dérable dans la personne de M. de Valens. celui congrégation
de tous les directeurs de la Congrégation qui jusque alors avait rendu le plus de services à cet institut. Outre les avis pleins de l'esprit de Dieu qu'il donnait en particulier aux sœurs pour leur conduite spirituelle , il fut encore , par sa sagesse et sa prudence, le conseil et la lumière de leur communauté . dans les épreuves qu'elles eurent à subir, à l'occasion tant des règles que M. de Saint- Vallier avait voulu leur imposer, que de la défense que la Cour leur fit ensuite de se lier par des vœux simples. M. Valens composa , dans ces rencontres, les divers mémoires que les sœurs eurent à présenter ; et c'est sans doute ce qui , en 1 708 , dans le contrat de fondation de leur messe de communauté , le fait qualifier secrétaire de la Congréga- [i) Archives (ion (1). H eùt été difficile d'ajouter à la confiance
du Séminaiie
deViiiemrnie, Que toutcs Ics sœurs avaient en lui. Leur supé-
acte du 25 oc
tobre 1708. rieure, la sœur Marguerite Le Moine , dans ses lettres à M. Lescliassier , ne tarissait pas sur le zèle de M. de Valens, ni sur les bénédictions que Dieu donnait à ses soins et à sa conduite. En 1706, la nécessité de rempKr la place d'économe du séminaire , qui se trouvait vacante , fit naître la pensée de donner cet emploi à M. de Valens. Comme sa santé était fort délicate , et qu'il semblait difficile qu'il pût, en devenant économe , continuer à diriger les sœurs de la Congrégation , M. Leschas-
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sier lui écrivaii : « Si vous quittez la direction de « vos filles, nous aurons bien des lettres de plain- « tes amères, et M. de Helmont sera bien persé- « cuté (1 ). « On le cliargea en effet de l'économie, (i) Lettre de
M. Leschassier
La sœur Le Moine en fut alarmée pour la Con- « m. de Va-
^ lens , du 5
grégation , et écrivit à M. Leschassier, en lui ^"'" '^'^^^^
exposant le tort que sa communauté recevrait , si
on la privait d'un directeur qui lui était si utile.
« Je suis bien aise, lui répondit M. Leschas-
« sier, que vous soyez contente des bons offices
« que vous rend M. de Valens. C'est le bon Dieu
« qui vous Fa donné; je ne prétends pas vous
« Tôter. Mais ménagez son temps, afin qu'il en ait
« assez pour s'acquitter de son emploi d'économe. „ if) Lettrede
^ ^ ^ ' M. Leschassier
« qui en ces circonstances difficiles demande plus 'ji/f^/^'"' £
d'.,-.-,^!.:^,^*^,^-,^ tct\ mois de tnors
application (2). » i7Q7
La parfaite obéissance de M. de Valens à ses 11.
Vertus
supérieurs . et son indifférence entière pour tous de
, , , M- de Valens.
les emplois , lui méritèrent les grandes bénédictions dont Dieu se plut à couronner son ministère (3). Il n'avait quitté la France, et ne s'était [^) Lettre de
M. Leschassier
donné à Villemarie , que pour se conformer aux «^ ^^- ^/ ^«.-
■*• ^ lens, du jnois
simples désirs de son directeur, c[ui l'avait jugé ^''"^'''^^ ^''^^■ propre à y procurer le bien des âmes; et en se chargeant ensuite de la conduite de la Congrégation, il avait fait un nouvel acte d'abnégation de sa volonté, car son attrait l'aurait porté à une
{DLettrede toiit autre soHe d'emploi (1). « Cette entière dé-
M.Leschossier
à M. de Va- « peiidance de vos supérieurs , lui écrivait Tèiire du^Vo " M. Leschassier, est le moyeud'obteuir deNoTREmars 1701. ^^ SEIGNEUR quetout réussisse entre vos mains (2).))
(2) Ibid.; ^ ^ ^
lettre dumois Qg f^^ ^.j^ Q[\^,\^ ^^Q qu'ou eut lieu d'admirer dans
a rivrii 1704. ^
les soins qu'il donna aux sœurs de la Congrégation. Aussi, quoique depuis sa mort il se soit écoulé près d'un siècle et demi , sa mémoire est encore en bénédiction parmi elles. « Le digne M. de « Valens, » lisons-nous dans un mémoire sur les directeurs de cet institut , « connaissait parfaite- « ment notre règle. Il prenait toutes sortes de « moyens pour nous la faire aimer et pratiquer, « et pour procurer notre avancement dans les « vertus propres de notre état. Les avis qu'il nous {^) Mémoire " ^ laissés par écrit , et qui sont entre les mains des'sœurs^de " de prcsque toutes les sœurs, seront à jamais une uon°^^^^^"~ « preuve de son zèle pour notre perfection (3). » ni. Ces avis, qui roulent sur les devoirs des filles
Avis '■
„ ^ ^^, , de la Coneréffation , sont en effet très-remarqua-
M. de Valen.s. o o ^ n
consiste ^^^^ ' ^^^* P^^' ^^ sagesse qu'ils respirent que par 'd'nn/Sur" l^s règles de la vraie perfection qui y sont tracées. Congrégation. Également éloignés de cette molle complaisance qui ouvre la porte au relâchement, et de cette rigueur outrée qui n'est propre qu'à décourager les âmes , ils sont un commentaire sûr et précieux des enseignements donnés par la sœur Bourgeoys
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à ses filles . et une exposition nette et précise de ses maximes et de son esprit. Ces avis seraient même très-utiles à un grand nombre d'instituts, puisqu'ils ont pour objet , non les emplois propres des sœurs de la Congrégation , mais les moyens qu'elles doivent employer pour se rendre parfaites , et qui sont également applicables à toutes les personnes qui vivent en communauté.
« La perfection d'une fille de la Congrégation , « dit-il. ne consiste pas à faire de grandes choses « pour Dieu , mais à faire également bien toutes « les petites : à les faire avec un esprit d'amour, « avec un désir sincère de plaire à Dieu, et de lui « témoigner sa fidélité dans toutes les occasions « que sa Providence lui fournira : ne faisant rien « par coutume , animant tout son extérieur par « l'intérieur, se tenant dans une parfaite dépen- « dance de toutes les volontés de Dieu , acceptant « avec indifférence et amour toutes ses diverses « conduites. C'est l'amour qui donne le prix à « toutes nos œuvres. La très-sainte Vierge a fait « toutes ses actions ordinaires avec tant de per- « fection et d'amour, qu'elle a mérité d'être éle- « vée en gloire au-dessus de tous les saints et de « tous les anges. La récompense est donnée à la « grandeur de l'amour et non pas à celle de la « peine ; en sorte qu'une personne qui fera ou
« souffrira de petites choses avec plus d'amour « qu'une autre qui en fera de plus grandes avec « moins d'amour, sera plus agréable à Dieu et « plus élevée en gloire. Une fdle de la Gongréga- « tion , pour correspondre à la grâce et à ce que « Dieu demande d'elle, ne doit faire aucune « attention à l'amitié , à l'estime et à l'approba- « tion des créatures , et être aussi indifférente à « la louange qu'au blâme. Une seule chose lui « est nécessaire , c'est de plaire à Dieu. IV. « Il faut pour cela qu elle ne négh^e pas un
Moyens ^ ^ o o i
indiqués par « point . uue virgule , ni un accent de ses obser-
M. de \alens ^ ' o
P°"''^euè"^'^ « vances; car rien n'est petit dans la commu-
per ec ion. ^^ nauté ; tout y est grand. Estimez donc tout avec
« une égale fidélité et selon l'étendue des lumiè-
(1) Avis de « res oue Dieu vous donne (1). Renoncez à vos
M. de Valens. ^ ^
avis sur l'hu- „ propres luuiières et à vos sentiments, pour les
milité. ^ ^ - '-
« assujettir aux lumières de la foi , aux maximes « de l'Evangile , à vos règles et à vos supérieurs. « Il faut souvent plus de foi pour nous soumettre « aux lumières de nos supérieurs qu'à toutes les « lumières divines ; et nous faisons un acte plus « surnaturel dans ces occasions, que nous ne « faisons en croyant un article de foi. Car il n'est « pas difficile de croire que tout est divin , là où il « ne paraît rien d'humain ni de naturel. Mais de « croire qu'il y a du divin dans une conduite qui
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« nous paraît purement humaine et naturelle
, ' ()) Ibid. ;
« c est en ce point que consiste la parfaite soumis- 'oï^^^'té'l « sion du jugement (1). b\ev^'^'^^^ ^^
« Notre remise en Dieu doit être sans aucune « réserve. Il faut qu'elle soit entière et parfaite, « et que nous nous abandonnions si généreuse- « ment à toute l'étendue des hmiières de la « grâce, que nous ne nous arrêtions jamais vo- « lontairement à écouter aucmi des sentiments « de la nature : nous mettant au-dessus de tout « goût, de tout sentiment, sans avoir égard aux « sécheresses ni aux consolations ; aux antipa- « thies ni aux sympathies . ou aux répugnances ; « aux plaisirs, ni aux contradictions. Méprisez « tous les sentiments de la partie inférieure , « comme si vous ne les ressentiez pas. et tenez- « vous au-dessus de tout , par une parfaite adhé- « rence aux volontés divines. Cette adhérence est « un état si parfait , qu'il est non-seulement l'oc- « cupation des anges dans le ciel , mais qu'il a « fait encore celle de Xotiœ Seigneur Jésus-Christ « pendant cju'il était sur la terre. Il nous dit lui- « même : Je ne suis pas venu pour faire ma vo- « lonté, mais celle de mon Père, qui m'a m- « i'oye(2); et ailleurs : Ma nourriture consiste à se^S^^'s^l!^ '< faire la volonté de celui qui m'a envoyé, etd'ac- vTs'.'^'^- ''' '^ complir sonœuvre (3). A^) ^^^■'
^ ' chap. iv,v, 34.
2o0 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. — CH. Vil.
1714-1715. Pour succéder à M. de Valens dans la direction
M. de la Congrégation , on nomma un ecclésiastique
\uccèd™r'^ recommandable par la douceur de son caractère
danV"^ ' et tout à la fois par la force et la générosité de sa
la ilirection , ^. i /^i t
lies sœurs vertu. Ce fut M. de Citoys de Cnaumaux, a une
de la -^
Congrégation, famille de Poitou fort considérée selon le monde.
Il était entré au séminaire de Saint-Sulpice, après
avoir suivi quelque temps la profession des
Mie^chafsfer srmes (1); et pour exécuter plus sûrement la ré-
mmt'^^du'i'k solution qu'il avait prise de ne pas retourner au-
juin 1707. , „ .,, . •. 11
près de sa famdle , qm aurait voulu le pousser aux hoimem-s . il désira d'aller consacrer ses forces et sa vie à Dieu dans l'œuvre de Villemarie. Les difficultés qu'il eu! à surmonter, pour l'exécution de son dessein, donnèrent lieu d'admirer sa vertu. L'évêque de Luçon, dans le diocèse duquel il était né. mit d'abord obstacle à son départ, ne voulant pas se priver des services qu'il attendait
[i'^, Lettre de ^ ,.i f i r« r i
M.Leschassier ^e SOU dévouemeut (2) ; et s il céda entin, ce ne tut
à Vécêque de ,
Chartres, du jr^i'aux iustances de M. Godets des Marets, eveque
'i\juin 1707. 1
{^Mettrede de Chartres. «Je comprends le besoin de votre
l'évêque de , • > i. ? * j t
Chartres, du « éfflise . répondait ce dermer a 1 eveque de Lu-
21 juillet O 1 jr vi 1 1
1707 jranscri. ^^ ,qj-^ . ^^^ ; g çpQis g^ig DiEU aura agréable la J3on-
te d'inslacor- » ri j i ^
deTlesThas- « té que VOUS avez de condescendre , en cette occa-
''Z'cataiogue '' ^iou . aux besoius du Canada et à ceux de Saint-
'^ Mék « Sulpice (3).» M. de Chaumaux partit en effet
%t'''''^"'' de Paris au mois de juillet 1707 (4), et se rendit
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à la Rochelle pour s'embarquer avec deux autres de ses confrères, M. Gaschier et M. de Lagoudalie. On était alors en guerre avec l'Angleterre : c'était durant ce temps que M. de Saint-Vallier était prisonnier, et les armateurs anglais croisaient sans cesse le long des côtes de France (1). Le dan- i) Leitrede
M.Lesrhassier
ger qu'il y avait dans ces circonstances à traverser ^ ^^- ^« ^1^^^'
^ ^ >> maux , du 23
rOcéan n'arrêta pas M. de Chaumaux, non plus ;"'^/«'^''0''-
(]ue l'espèce de violence que ses proches lui firent
pour l'empêcher de s'embarquer. « Je ne puis me
« taire sur sa vertu, écrivait M. Leschassier à
« l'évêque de Chartres. Étant à la Rochelle , il
« a été visité et attaqué par tous ses parents, et
« n'a pu être attendri ni ébranlé dans sa résolu-
« tion de passer la mer (2). » Dieu bénit un zèle {% Lettre de
M. Leschassier
et un détachement si apostoliques. M. de Chau- chantir dt maux arriva heureusement à Villemarie avec ses ^^ ■>'"''''• ^'^^'^• compagnons de voyage , et fut chargé du ministère de la prédication, dont il s'acquitta avec di^lémM^e beaucoup de fruits ; ensuite de l'emploi de la pro- \ettre ^IT^m. cure, et enfin de la direction des sœurs de la Con- m. de Behlont
, . ( écrite vers
gregation,en remplacement de M. de Valens (3). i7i9).
ÉTAT DE SES BIENS TEMPORELS
'^^6- Malgré les alarmes que M. de Pontchartrain
Le nombre avait fait naître sur l'avenir de la Congrégation
des sœurs que _ <- u
la . en Y défendant les vœux simples, cette commu-
Congrégation *^ '■
recevorr^'Va ^^^^^ n'avait pas laissé de s'accroître d'une maéiéiéter^miné. nière assez sensible. Car, quelques années après
ouverte <^es troubles , elle se composait de quatre-vingts tous sœurs ( 1 ) ( * ) . On doit remarquer ici que le nombre
,.^ i L qu'on pouvait en recevoir dans l'institut ne fut
[ï] Archives ^ '■
%t%n°'ieitt'e j^^^^ï^^ déterminé par l'autorité civile ; et c'est la ^Vafifet^^'aJx ^^^^^^ commuuauté de filles en Canada qui ait
fermiers du ■ - j • •^ ' ^ i r
domaine [vers JOUI de ce privilège SOUS le gouvernement français, parce qu'elle se suffisait par son travail , et qu'elle rendait les plus importants services , sans être à charge à personne. Il est vrai que sous la régence
(*) Les frères hospitaliers de Viliemarie, dans une requête
au régent en 1718, disaient que les s(Purs de la Congréga-
[D Archives tion étaient au nombre de près de 100 (1), ce qu'on ne doit
de ta marine, , , • , . . , ^
anncc 1718, re- pas prendre cependant au pied de la lettre. Car on voit par Etienne. ^ ^^ ^^^ lettre de M. de Saint- Vallier , qu'elles élaient alors 80 sœurs, et encore dans ce nombre il faut comprendre les novices aussi bien que les professes.
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du duc d'Orléans, le nombre des religieuses de THÙpital- Général de Québec ayant été fixé à \ mgt-quatre sœurs de chœur et six converses , le gouverneur et l'intendant demandèrent au conseil de marine qu'il fixât aussi (;elui des sœurs de la Congrégation (1). Mais cette demande resta sans w Archives réponse; et on peut penser que le silence du conseil ieii%"deMM.
f i ,• r ^ -, . de Vaudreuil
tut motive sur les observations de M. Raudot nère ^* ^^9"'^ > '^"
^ ' 26 oc/06. 1719.
ancien intendant de Canada, et qui, ayant vu par lui-même combien les sœurs étaient utiles, ne crut pas qu'on pût trop les répandre dans la colonie. Cette communauté était ouverte aux filles de tous les états et de toutes les conditions. On y recevait sans distinction les pauvres et les riches, les filles d'artisans et celles qui appartenaient à la classe la plus honorable de la société : toutes s'estimant heureuses de se consacrer aux œuvres du zèle, sous les auspices de IVIarie. Les fomilles de Hautmesnyl, d'Ailleboust, de Langloiserie . de Lacorne et autres se tinrent honorées de voir leurs filles embrasser cet institut . « .J'ai appris avec joie par M. de « Lacorne lui-même, écrivait M. de Saint-Vallier « à la supérieure , que vous avez reçu dans votre « noviciat sa seconde fille , et la manière dont sa (2) Archives
, . de /a Congre-
« réception a eu heu (2).» Ce qui attirait à la Con- r^'^',/!/-
, . ^ tre de M. de
gregation un si grand nombre de sujets , c'était f'iâ™œur le désir de participer à la grâce de cette sainte ]uÛ\P'
communauté , qui se répandait au loin dans la colonie , comme un parfum des plus précieuses vertus, avec l'esprit de la fondatrice. Cette considération faisait dire à la mère Juchereau, qui écrivait vers ce temps son histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec : « La sœur Bourgeoys laissa pour héritage
(1) Histoire " ^ ^^^ ^^^^^^ ^^^ vertus et son esprit , qu'elles con- 1)ieu chQui- "• servent plus chèrement qu'elles ne feraient lia.''"' ' ^'' « les plus riches successions des hiens créés (1).»
II. Cette fidélité constante à marcher sur les traces
Etablissement
Jj<^ d ^^^ ^^^^ sainte fondatrice , surtout en inspirant aux ^^'"de^^"*^ enfants la piété envers l'auguste mère de Dieu,
Marie. porta uue pieuse paroissienne , Marie-Jeanne Dumouchet, veuve de Pierre Biron, marchand, à fonder dans l'égHse de la Congrégation une messe basse et un salut du très-saint Sacrement en l'honneur du saint Cœur de Marie. « Son intention, « lit -on dans l'acte de cette fondation , est de « se conformer au zèle que les sœurs ont toujours « eu d'inspirer la connaissance et l'amour de ce « très-saint Cœur aux enfants qu'elles instruisent , « tant en leur maison dans cette ville que dans les « missions de la campagne ; et que par là il soit « honoré à perpétuité dans toutes leurs missions
(2) Archives " ^^j^ érigées, OU à ériger à l'avenir dans tout le gltion °"l'ct'e « pays (2). » Cette messe et ce salut, qui furent i7"i8. ^' ' *^' fixés au 3 du mois de juin , devaient être célébrés
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dans les mêmes intentions. Enfin, la pieuse fondatrice voulut qu'après le sèdut les sœurs récitassent le psaume De profimdis, pour les âmes du purgatoire c^ui avaient eu quelcpie dévotion envers ce très -saint Cœur.
On a raconté qu'en 1698, M. de Saint- Vallier avait accordé aux sœurs de la Congrégation la faculté de faire célébrer, dans leur église , le salut du très-saint Sacrement tous les ans aux sept fêtes principales de Marie. Étant allé à Montréal l'année qui suivit la fondation dont on vient de parler, il leur donna par un mandement la permission de jouir aussi de cettefaveur le jour de lafête du Saint- Cœur de Marie , ajoutant que le très-saint Sacrement serait exposé dans leur église pendant toutes les messes qu'on y célébrerait ce jour-là. Enfin, pour accréditer davantage cette fête, il voulut bien y attacher l'une des indulgences plénières cpie le saint siège l'avait autorisé d'accorder à ses diocésains'*). Ce fut aussi dans cette circonstance c{u'il permit d'employer l'encens à la messe principale qui serait célébrée dans leur église aiLx grandes
(*) La fête du Saint-Cœur de Marie ayant été renvoyée depuis, pour tout le diocèse de Québec, au dimanche dans roctave de l'Assomption, l'évêque transféra aussi à ce jour le salut el la messe fondés pour le 3 juin.
.1) Archives fêtes , et qu'il approuva l'usage déjà établi de se
^demmt STm servir d'uii drap lïiortuaire blanc pour la sépulture
##ii dessoeurs(l).
En qualité de filles de paroisse , elles n'avaient m.
xMotet eu jusque alors d'autre office chanté dans leur cha-
en musique.
La chapelle de pglle que celui de la Visitation , fête de l'institut ,
1 Lnfant-Jesis ^
rusïe^des ^^^^^ saluts dont on vient de parler. Elles avaient sœurs. ^^^ devoir s'abstenir de chanter aucun motet en musique aux grandes fêtes , quoique la sœur Bourgeoys n'eût point improuvé ces chants. De l'avis de M. de Saint-Vallier. elles commencèrent d'en user autrement en 1 720. «Je ne vois pas d'incon- « vénient, écrivait -il à la sœur Marguerite Le « Moine , de permettre quelquefois à vos sœurs de « chanter des motets en musique aux grandes « fêtes. On ne saurait non plus improuver l'usage « des plus saintes communautés , qui font quel- « ques chants extraordinaires les jours de fêtes de « leur supérieure, et dans d'autres semblables
(2) Leitrede « occasious (2). » Daus les grâces spirituelles qu'il
M. de Saint- Vallier à la accorda aux sœurs, sur lem^ demande, en 1698.
sœur Le Moine, du 9 juin qq prélat en avait ajouté une qu'elles ne soUici-
taient pas : la faculté de pouvoir se faire inhumer
(3) Monde- daiis Icur chapelle (3; ; grâce en effet dont la sœur
ment de M. de
Saint-Vallier, Bourgeojs et ses filles ne jugèrent pas à propos delà Congre- cl'user eu Quahté de filles de paroisse , sinon loi's-
gatton,de / un ■•• '■
1698. qu'elles y seraient contraintes par la nécessité.
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Aussi ci-t-on vu que .M. Dullier de Casson leur accorda , deux ans après , de concert avec les mar- ,i;iiilliers , le privilège d'èf re inhumées graluiieuient dans l'église i)aroissiale. Al. de Saint-Vallier ayant donc fait sa visite à Villemarie en 1719, M. de Belmont , supérieur du séminaire , et M. de liangeart , qui était alors curé d'office , profitèrent de cette circonstance pour le prier de confirmer ce privilège, comme aussi l'usage où elles étaient de se placer, avec leurs pensionnaires et leurs écolières, dans la chapelle dite de l'Enfant-Jésus, la même où était situé le caveau destiné à leur sépulture. Le prélat confirma ces deux privilèges , en considération de la donation que la sœur Bourgeoys avait faite gratuitement de la chapelle de Bon-Secours à la paroisse , et aussi des sommes ({ue la Congrégation avait employées à la chapelle de r Enfant-Jésus. Il ordonna même qu'on ne mît dans cette chapelle ni bancs, ni sièges, qui pussent empêcher les sœurs et leurs élèves d'y faire leurs (i) i^^distre
des délihérn-
exercices de dévotion, et d'v .assister aux offices '^ons de la paroisse de Vilde la paroisse f 1) . lemavie , 2
^ ^ ' avril 1719.
Après avoir fait connaître quel était l'état de la n'.
(\ i t- 1 . . , Biens-fonds
Congrégation pour le spirituel . il est bon de dire que la
Congrt'|Tatiùn
un mot des biens-fonds qu'elle possédait alors, poss/iiait. En 1714, outre l'emplacement sur lequel était située la maison de la communauté à Villemarie, u. 17
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et qui comprenait un peu plus de deux arpents et deux tiers , les sœurs possédaient . au cpiartier appelé la Pointe-Saint-Charles, une métairie de la contenance de cent cpiatre-vingt-mi arpenls, dont im tiers n'était propre qu'à servir de pacage aux bestiaux. Elles avaient aussi un arrière-fief, appelé Verdun , de trois cent quarante arpents , dont trente en culture et le reste en bois; en outre, trente arpents en bois , au nord- est de la montagne de Montréal ; et une autre concession de trente-deux arpents à la côte de la Visitation. Enfin , elles avaient accpiis en fief un tiers de m Archives Y^\^. Saiut-Paul, près de Villemarie, contenant
de la manne; ■ ^
£' ^Zynmn- ^^^^ ^^"^^ trcute-six arpcuts , dont cent trente en 'cataiôugne' tcrres labourablcs, prairies et pâturages, et le
18 oc/06. 1714, , 1 • /.\ 4
Congrégation, reste eu bois (1).
V. Cette île, crue la Congrégation possède tout en
Histoire ^ en r
Î^Yp *^ 1 ^i^i'^ aujourd'hui , avait été concédée par M. de
gouverneur et '-^uson eu 1 G64 à M. Jacques Le Ber. dont on a
liemandenl P^rlé , à M. Claude Robutel de Saint-.\ndré et à
pour les sœurs 1 r. 1 • • • i •
la remise des Jean DelavigTie, pour en jomr en pleme propriété , à titre d'un fief noble s'ils la possédaient par inchvis, ou de trois fiefs s'ils la divisaient entre eux par portions égales. Le sieur Delavigne (2) Archives ayant fait donation de son tiers à la famille
de la manne: J
S'a^e.uome'.; Le Ber eu 1669, M. Jaccpies Le Ber le réunit à pIuL ^'""^' celui qu'il avait déjà (2), et, par ordonnance
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royale du 18 juillet 1676, ces deiL\ tiers, ainsi réunis, furent érigés en fief, sc»us le nom de fief Saint- Paul, et le tiers de M. de Robutel sous le nom àefiefLatioue (*). C-e dernier fut la première propriété que les sœurs de la Congrégation acquirent dans cette île. Comme elles étaient tenues à payer au roi les droits de lots et ventes, et qu'elles n'auraient pu y satisfaire que difficilement . le gouverneur général et l'intendant demandèrent pour elles l'amortissement de ce fief, en considération des grands services qu'elles rendaient à la colonie. « Les sœurs de la Congré- « gation, écrivaient -ils au ministre, ayant fait « l'échange d'une seigneurie sise à l'Ile Saint- « Paul, avec une autre terre qui leur apparte- « nait , elles vous prient d'obtenir de Sa Majesté <( le droit d'amortissement qu'elles lui doivent <( pour cet échange. Ce sont des filles très-utiles u à ce pays , et nous vous assurons c{u' elles mé- « ritent bien que Sa Majesté leur fasse cette
(*) Le lief Lanoue , tiui occupait le milieu de l'île, fui acquis d'abord en partie, le 16 juillet 1706, par les sœurs de la Congrégalion , de Zacliarie Robutel , sieur de Lauoue , moyennant 2,000 livres et une terre située dans l'île de Montréal qu'elles lui donnèrent en échange. Enfin le 25 mai 1707 ,,< 4,.cii}res elles achetèrent le reste de ce fief de M. de Lignery el d'Anne (jeiaCongtéga-
° '' t\on, lie Saiiit-
Kobulel son épouse , pour la somme de 3,000 livres (1). Paul.
{]) Archives « ^ràce (1). » Ils écrivaient de nouveau l'année
de la marine : *^ ^ '
Tuié-M.mnsel Suivante: «Nous pouvons vous assurer, Monseidfartraiii^'îïf' " gueur, que les sœurs de la Congrégation, à
MM. Ratii/of , . •» 11 / T •^ 11
n or e))i/j. 1106, '^ qui uous VOUS priâmes F année dermere a ac-
« corder l'amortissement de ce fief, rendent de lettre deMiL « grands sor^ices à cette colonie, et qu'elles mé-
de Vaudreuil •, , i • i » i
etRuudofydu « ritent Bien la grâce ([ue nous vous deman-
15 novembre
■J707. « dons (2). ■»
VI. Cette faveur fut néanmoins encore différée ius
M. de ^ "^
Saint - vaiiier qu'a ce quo M. de Saint-Vallier et M. de Belmont,
et M. de ^ -^
Belmont s'étaiit adressés aux fermiers du domaine, ils
obtiennent
Fa^ remise^dcs ^'obtinrent enfin de la manière la plus obligeante lots et ventes. ^^^^ eux-mèiiies et pour les sœurs. La lettre du prélat est trop honorable à la Congrégation pour ne pas la rapporter ici : «J'ose prendre la liberté, « Messieurs, de vous demander la remise des « droits de lots et ventes qui vous sont dus par « les filles de la Congrégation séculière de Mont- « réal, qui ont fait l'achat d'ime troisième partie « de l'île Saint-Paul. Je n'exagérerai point , Mes- « sieurs, en vous assurant qu'un étabhssement « aussi nécessaire pour l'insiruction des filles que (( l'est celui des sœurs de la Congrégation dans « mon diocèse , a été fait comme par miracle « par une pauvre fille c{ui, avec une pièce de « trente sols, commença cette maison pour les « établir. Elles ont été longtemps sans aucmi
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« revenu, vivaiii du travail de leurs mains, dans
« les villes et dans les missions où elles sont
« employées. Le revenu qu'elles ont fait par leur
« industrie est si peu de chose , pour le soutien
« de quatre-vingts sœurs, répandues dans mon
« diocèse, qu'en vérité vous auriez plus d'envie
« de leur donner cfue de leur demander . si vous
« les voyiez de près comme je le fais. Elles n'ont
« osé jusqu'ici vous en faire la demande , parce
« cpi' elles ont appréhendé d'écrire à des per-
« sonnes aussi puissantes c{ue vous l'êtes. Mais
« M. de Monseiernat (directeur de la ferme d'Oc-
« cident à Québec ) les pressant de payer , ce
« qu'elles ne sont pas en état de faire, je me
« joins à elles pour obtenir de vous cette grâce.
« Je la sollicite d'autant plus volontiers que je
« dois leur rendre cette justice de vous dire,
« Messieurs, que ces filles, qui sont très-pauvres
« et très-vertueuses, sont très-nécessaires dans
« un grand diocèse comme celui-ci, pour l'in-
« struction des personnes de leur sexe qu'elles
« donnent gratuitement. J'ose vous assurer que,
« par ce don cpie vous leur ferez , vous attirerez
« des grâces abondantes sur vos personnes et sur (^i) Archives
« vos familles ; et je prierai Notre Seigneur avec ^Itio» ^'lettre
M lerveur de vous en temr bon compte (Ij. » vniuer aux
fermiers du
Quoique la ferme du domaine fût alors dans ime domaine.
irès- mauvaise situation, des prières si vives et si touchantes eurent aussitôt leur effet. Les fermiers , dans leur réponse à M. de Belmont, du 1 0 juin 1717, l'assurèrent qu'ils avaient accordé cette grâce aux sœurs de la Congrégation pour contribuer au bien de la colonie, et pour montrer le cas cpi'ils faisaient des recommandations de iett)e de^feV- l'^vèque de Québec et des siennes propres ; Z'aineii^Lde qu' enfin ds ne demandaient d'autre indemnité fo/'wi/fnn." qu'une part aux prières des sœurs (1).
I. M. de Saint-Vallier avait sollicité avec d'autant
Mission • i i
fie Québec, plus d'iustauces la grâce dont on vient de parler,
qu'il se voyait moins en état d'aider les sœurs par lui-même , à cause des dépenses cpi'il faisait pour soutenir l'hôpital général qu'il avait fondé à Québec. Il écrivait cependant à la supérieure de la Congrégation : « Je ne néglige rien pour « dihgenter ici l'achèvement de l'augmentation « que j'ai fait faire à la maison de vos sœurs de « Québec. Mais je me vois sur le point d'aban-
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« donner tous mes ouvrages pour ne pouvoir pas « soutenir la grosse dépense que je suis obligé « de faire pour notre hôpital. Dieu veuille bien « nous faire sortir de tant d'embarras, et vous « donner aussi le moven de sortir des vôtresfi). » {i) Archives
•^ ^ ^ rie In Congré-
Le développement crue prenait la mission des fiction ■ lettre
*• *■ ^ ^ (teM.cle Saint-
sœurs à Québec rendait nécessaire l'augmen- Js'^(/j>j his ' tationde leur maison, dont parle ici M. de Saint- VaUier.
Depuis cmekfues années, elles avaient établi ii-
Fondation
près de cette ville une nouvelle mission . celle '^"^ ^l. i"'?sjon
••■ de Neuville
de Neuville, fondée en partie par les libéralités ia°Po?ntede M. Dupont, seigneur de cette paroisse et con- '"de'JIiéhS;'^* seillerau conseil supérieur de Québec. Par contrat du 5 octobre 1713, il avait donné à la conununauté de Villemarie mi arpent et demi de terre en superficie , sur le domaine de sa seigneurie , pour y former un établissement. Les charges qu'il imposa à toutes les sœurs en général , pour cette donation , furent d'entendre trois messes , et de faire trois communions lorsqu'elles apprendraient son décès ; et à celles qui résideraient à Neuville , d'entendre une messe , et de faire chacune une communion, tous les ans, aiLx intentions du dona- ,„, , , .
' ' {1) Archives
teur et de toute sa famille . le jour de saint Fran- f^édeQuébet cois de Sales, patron de la paroisse (2). Mais cette .mT^es^mlsterre étant une trop laible avance pour que les viiie.
(1) Ibid.
Motifs qui font désirer
d éloigner
de Tile
de Montréal
la mission
du Saultau-Récollet.
sœurs pussent entreprendre ]a fondation d'une mission à Neuville , deux ans après, le 1 " août 1715, M. Bosset, ancien curé de ce lieu, afin de les aider à s'y établir, leur donna, sous une certaine redevance annuelle, une terre et habilaf ion siiuée sur le bord du fleuve Saint-Laurent, de trois arpents de front sur quarante de profondeur. Il chargea la Congrégation de soutenir cette mission, en y plaçant des sœurs , et voulut que celles de Neuville prissent chez elles . chaque année , pendant le carême, une fille du plus pauvre habitant pour l'instruire et la préparer à sapremière communion. Ces conditions furent acceptées et ratifiées par la sœur Marguerite Le Moine , alors supérieure de la Congrégation (1).
Sous sa supériorité , la mission sauvage des sœurs, fixée d'abord à la Montagne , et transférée depuis environ vingt ans au Sault- au -Récollet, changea de nouveau de place et fut établie hors de l'île de Montréal, sur les bords du lac des Deux-Montagnes, à mi quart de lieue de l'endroit qu'elle occupe aujourd'hui. La nécessité d'éloigner les sauvages des habitations françaises, dont le voisinage leur était toujours si funeste par les boissons enivrantes qu'ils s'y procuraient; et le désir de les fixer dans un lieu plus propre à la pèche et à la chasse, avaient fait prendre, depuis
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plusieurs années , aux prêtres de Saint-Sulpice , la résolution de les placer ailleurs , lorsque l'occasion favorable s'en présenterait. Us espéraient d'ailleurs que réloignement des sauvages donnerait la facilité de défricher la partie de l'île de -\[ontréal voisine du Sault-au- Récollet, et d'y établir cinq ou six nouvelles paroisses (1 ). Pour ne a) Archives
(lu .séminaire
pas priver cependant l'île de Montréal, en cas de devuiemarip
^ *^ mémrjirf.s ne
guerre, du secours qu'elle pouvait tirer de cette i'"2en7i3. mission, composée alors de huit à neuf cents fjeiamorine\
p . X • . • /ci\ -1 h février nn;
ames. lormant cent cmcpiante guerners (2), us chnnfiement
de la mission
proposèrent de la iixer sur le bord du lac des du Sauit-ou-
Rérollet.
Deux-Montagnes, qui était à la léte de la colonie (3). (3) ibid. , M. de Vaudreuil, gouverneur général, qui goù- M.Leschassier
au roi et à son
tait ce projet, le fit approuver par la cour, en conseil de mamontrant combien il serait avantageux au pays, u\ ibid qu'il couvrirait du côté du nord, par où les sau- de^vomitenii,
,,.,,. 1 1 du^ novembre
\ages ennemis étaient toujours descendus pour \i\ç,.— Lettre
,. commune, 14
I attaquer (4). octobre i7ifi.
En conséquence, vers la fin de 1720, ou dès le *''^^commencement de l'année suivante, qu'eut lieu La mission du
^ Sault-
(^ette translation (5). les deiLx sœurs mission- au-Récoiiet
^ ' est transférer
iiaires du Sault-au -Récollet allèrent s'établir sur je^Deuxles bords du lac des Deux-Montasnes . avec leurs ^^'^'^^^s'^'^*'-
'-- (5) Archives
•''lèves iroquoises, huronnes et algonquines. Car ^^' '^f^Z/emAla mission se composait de sauvages de ces trois 'M/Mag,Zfd nations. Elles eurent même à instruire de jeunes m'ont f du \'o
«t"-«v -"«o. sauvagesses nipissingues, lorsque, peu de temps
5/ ^de^cZnt ^près, les prêtres de Saint-Sulpice transférèrent
jvlueixin. ' ^iissi au lac des DeiLX-Montagnes la mission pour
les sauvages de cette nation, qu'ils avaient formée
{]) Archives daiis l'île aux Tourtes (1). Au lac, comme à la
lettres du mi- Moutasue dès les commencements de cette der-
nistre a M. de o
Rresiay , etc. ^^^^9 missiou , les sŒurs fureut logées , pendant plusieurs années , dans des cabanes d'écorce , en attendant que l'expérience eût fait comiaître l'endroit le plus convenable pour y bâtir une église et un fort, et y établir définitivement les sau- (2) ibid ; yao^es (2). Ccs cabaues , dont la lonsrueur était
mémoire de " ^ ' °
auiomeii'du '^^^ifféreiite , avaient environ dix -huit pieds de roi, 1723. large , avec un tambour et une porte à chaque extrémité. On faisait le feu au miUeu de la cabane , et la fumée s'échappait par une ouverture pratiquée à la couverture, qu'on bouchait avec un morceau d'écorce quand le temps était mau- {-i) Archives yais (3). Ce fut dans une cabane semblable que
du séminaire ^ ' ^
froieté^^pmr ^^^ SŒurs se logèrent d'abord et qu'elles firent lar'l^'amTun- ^^urs classes. Le dessein des prêtres de Saint-
notations rf<? o 1 • '. -, 1 i ■ •
M. de Bel- r>uipice était de leur construire une maison en
mont. . , • 1 1 > •
pierres, hors du tort qu ils se proposaient debatir, et c[ui en fût cependant assez rapprochée pour qu'elles pussent s'y réfugier en cas d'alarme. On voit dans un plan tracé par M. de Belmont, qu'en attendant t[u'ils fissent construire pour elles un
bâtiment à part , ils avaient eu l'intention de leur céder l'usage d'une des quatre tours qu'ils voulaient donner au fort projeté , ainsi ({ue l'usage de la salle ([ui eût été destinée poin* le conseil des sauvages (1). Mais ce plan n'eut pas de suite, et (i) ibid. on en exécuta un autre quelques années plus tard, d'après lequel on construisit en effet pour les sœurs une maison isolée , assez voisine pourtant de l'église et du fort, comme nous le dirons dans la suite.
Les autres établissements de la ConErrés-ation .T.-
O^^ft'
Mission
continuaient à édifier la colonie par le zèle pur ^^^ '^^ ^^i"*"
et désintéressé des sœurs missionnaires . Dans quel- ^^ TrembieT'''
ques-uns elles avaient à souffrir des privations de ^e xîontréai.
plus d'une sorte. Elles les enduraient cependant
avec joie; et une conduite si apostolique attirait
de plus en plus les bénédictions de Dieu sur leurs
travaux. Il paraît que la mission de la Chine était
de ce nombre. Du moins nous voyons que , vers
ce temps, M. de ChaumaiLx demanda à M. Les-
chassier, pour les sœurs missionnaires de ce lieu.
une concession qui les mît à même de se fournir
debois de chauffage et de nourrir une vache. Celles
de la mission de la Pointe-aux -Trembles, dans
l'île de Montréal , y jouissaient d'un peu plus ^^)Archii'es
a aisance et y avaient même lait 1 acquisition de vuiema-
vip 772 &
•l'une terre (2). Car cette paroisse ne se ressentait de iin.
ne, mémoire
plus des malheurs qu'elle avait éprouvés; elle s'était rétablie assez promptement, et était deve- - nue plus populeuse qu'elle ne l'avait été avant sa dévastation par les Iroquois. Les frères hospitaliers de Villemarie y avaient même établi depuis peu , par les libéralités du séminaire , une école pour les garçons, et déjà en 1717 ils y possédaient cent vingt arpents de terre, et aussi r/}[ni"Mà. quelques terrains dans l'enceinte du fort (1). VI. Les fruits que produisaient les sœurs de la Con-
M. Charon
est autorisé orégation daus l'éducation des filles , avaient fait
par
le roi à former espérer en effet à M. Charon qu'il pourrait rendre
des missions •*• ^ '^
'^pour*^^ les mêmes services aux garçons , par le moyen
les garçons. ^^ ^^^ frères hospitaliers; et M. Raudot père
(2) Arehivps l'ayant utilement servi auprès du conseil de ma-
(ie la marine: . ^^ i ■ ^ • ^ t ^ fi
lettre de MM. rme , il obtmt du roi. maigre les réclamations
(le Vaudreuil r ^ i i
et Bégon au de M. de Vaudreuil , gouverneur gênerai, et de
ministre, du
4 oc/o6re 17 18. M. Bégou , intendant (2), une somme annuelle lettres p'a- de 3,000 Hvres. Cette somme était destinée à
tentes pour les
maîtres d'é- l'entretien des maîtres, dont le nombre fut porté
cole, février
dill'de mf d'a^>f*i'^ '1 six (3) et ensuite à huit (4). « Étant
^diÛetoTdm- " informé , » est-il dit dans les lettres patentes
««S7/S- expéciiées au nom du roi, a que les jeunes gar-
''^(Vibid -fol " Ç*-'^^ manquent d'instruction dans notre colo-
fmarstiù', « ^ie de Canada . pendant que les jeunes filles
ultiondéFiet'- « ^n reçoivent par le moyen des sœurs de la
deiii%. « Congrégation cpi sont étid^lies dans la plus
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« grande partie des cures de la campagne, nous « autorisons les directeurs de l'hôpital général à c( faire l'instruction aiLv jeunes garçons ; et pour H cet effet -soûlons qu'ils fassent tenir des écoles « puljliques dans ledit hôpital et qu'ils puissent « envoyer des maîtres d'école dans toutes les (i)ibi(j.;ibi. « paroisses du diocèse de Québec (1). » patentes-.
Les prêtres du séminaire secondèrent les frères „ ^"■ liospitaliers autant qu'ils purent , pour leur don- des mîïions ner le moyen de se former et de s'établir dans des Sres
, . .,, , . r • 1 \ hospitaliers.
plusieurs ^^llages des emirons, spécialement a
la Pointe-aux-Trembles , à Boucherville , à Lon-
gueil, où ils exerçaient les fonctions curiales.
M. Leschassier, apprenant ce qu'ils faisaient pour
leur être utiles , leur écrivait : « C'est un si grand
« bien pour la colonie , de pouvoir répandre dans
« l'Ile et aux environs de bons maîtres d'école
« pour les jeunes garçons , qu'il faut contribuer
K pour faire réussir cette bomie œuvre , et pour
« procurer cju'il y ait de bons maîtres d'une
« vraie et solide piété , de mœurs pures et de
« saine doctrine. Pourtant , ajoutait-il, il ne faut
« pas pour cela ruiner votre école de paroisse ,
« ni en ôter le fonds ; il ne faut pas non plus
« priver votre égUse d'enfants de chœur , ni aban- ^ Lettre de
« donner ceux a qm on enseigne le latin (2). » à m de Bei-
En 1 72 1 , les hospitaUers avaient formé six écoles, i7i9 \
conformément aiLx lettres patentes du roi. chacune dirigée par un frère ; celle de l'hôpital général était dirigée par le frère Dumoire ; celle de
(1) Archives la Pointe-aux-Tremhles par le frère Jeantot; l'éffénérat'^' "le cole dc Boucherville , par le frère Pillard; celle
nrorurotioH dc Lougueil . par le frère Simonnet de la Croix ;
(1071 née le li i p r\
sepfemij. 1721 la Cinquième, à Batiscan, par le irère Datte; et
au frère Turc,
par la corn- la sixième , celle des Ïrois-Rivières , par le frère
nmnauté des
hospitaliers. Lagirardière (1).
p a^uc.i ^^^^^ quelque zèle qu'on eût à soutenir ces
des maîues maîtres d'écolc et quelque appui que l'autorité
s'éteignit, l'oyale leur donnât , ils ne purent se soutenir, et
ceiui^de"a lie furent presque d'aucune utilité à la jeunesse.
prospérait Leur institut , quoique formé par les motifs les plus
toujours
davantage, purs du zèlë et du bien public , avait manqué de la condition seule essentielle aiLx œuvres de cette nature, comme il est dit plus en détail
(2) Vie de dans la vie de M"' d'Yomdlle (2). M. Charon,
Jlfme dYoU- ^ '
tie^^cha" "^n"^' fi'appé dcs bénédictious que Dieu avait données p. 23 et Sun: ^^^^ ^^^^^, Bourgeovs daus la formation de la Congrégation . crut pieusement qu'il lui suffirait à lui - même , pour former ime coimnunauté , de réunir des personnes et de faire bâtir une maison. Il ne fit pas réflexion sur cette vérité d'expérience , que les nouveaux instituts dans l'Église doivent être l'ouvrage de l'Esprit de Dieu, qui seul peut donner à chacun sa grâce propre et sa vie.
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Celui (|ii'il avait él)auché était un corps sans âme , il ne survécut pas longtemps à son auteur et s'éteignit en peu d'années. Les sociétés formées ]»ar l'Esprit de Dieu s'étendent au contraire et se multiplient après la mort de leurs fondateurs , à l'imitation de la grande société de l'Église , que Jésus-Christ . après son ascension dans les cieux, a répandue dans tout l'univers. C'était ce qu'on avait lieu d'admirer dans la Congrégation depuis la mort de la sœur Bourgeoys. Car, tandis que la communauté des hospitaliers se voyait abandonnée par la plupart de ses membres , la Congré- .y-ation. au contraire, toujours animée de l'esprit qu'elle avait reçu de Died dans la personne de sa fondatrice , attirait de jour en jour de nouveaux sujets, et méritait de plus en plus l'estime et la vénération publicpies par les importants services tju'elle rendait à tout le pays.
Un voyageur célèbre qui la visita au mois de „ '^•
•J o ^ Hommage
mars de cette année 1 721 , le Père deCliarlevoLx, [e PèJe de de la Compagnie de Jésus, fut si édifié et si frappé à SnsTitut des fruits que produisait partout cet institut , Congrégation. qu'il crut devoir en faire ce bel éloge dans son Journal historique et dans son Histoire de la Nouvelle-France, qu'il donna ensuite au public: «La « maison des filles de la Congrégation àMontréaL « quoicpi'une des plus grandes de la ville , est
« encore trop petite pour loger mie si nombreuse
« communauté. C'est le chef cVordre et le novicial
« d'mi institut qui doit être d'autant plus cher à la
ic Nouvelle-France, et à cette viUeen particulier,
« qu'il y a pris naissance, et que toute la colonie
« se ressent des avantages que lui procure un si
{i) Histoire ,^ i3gi établissement (1). La Nouvelle-France, dont
de lu ?>ou- ^ ' '
tomemloiu- '^ ^^ ^^* aujourd'hui un des plus beaux ornements, uai, p. 139. ^^ jg j^^^l ^ Marguerite Bourgeoys , qui a rendu
« son nom cher et respectable à toute la colonie,
« par ses éminentes vertus et par l'institut des
« filles de la Congrégation , dont l'utihté aug-
, , „., « mente tous les iours avec le nombre de celles
3Ïr''^"^'^" '' qui l'ont embrassé (2).
« Sans autre ressource que son courage et sa
ic confiance en Dieu , elle entreprit de procurer à
K toutes les jeunes persomies , quelque pauvres
u et quelque abandonnées qu'elles fussent, une
« éducation que n'ont point, dans les royaumes
« les plus policés , beaucoup de filles , même de
u condition. Elle y a réussi au point qu'on voit,
« toujours avec un nouvel étonnement , des
u fenmies jusque dans le sein de l'indigence et
« de la misère , parfaitement instruites de leur
« religion , qui n'ignorent rien de ce qu'elles
M doivent savoir pour s'occuper utilement dans
« lem's familles , et qui . par leurs manières , leur
« façon de s'exprimer et leur politesse , ne le
« cèdent point à celles qui , parmi nous , ont été
« élevées avec plus de soin. C'est la justice que mnisioirede
« rendent aux filles de la Congrégation tous ceux ^France a\\vI
« qui ont fait quelque séjour en Canada (1). » p"3'43.°™^ ''
ÉCRITS DE M. DE BELMO.NT SUR LA CONGRÉGATION
La même année que le Père de Charlevoix visita i.
La maison
les sœurs de la ConaTésration à Villemarie, Dieu ^ "^^ '^ .
- ^ Congrégation
montra manifestement les soins qu'il prenait de ^^^ le^Lint la conservation de cette communauté , en la pré- '^'ïa'^pî.oie" servant comme miraculeusement d'un affreux incendie , qui semblait devoir réduire leur maison en cendres. Le jour de la Fête-Dieu, qui tomba cette année le 12 juin, la pluie n'ayant pas permis de faire la procession du saint Sacrement , on voulut se dédommager le 19 , jour de l'octave où elle eut lieu, en y déployant plus de solennité que de coutume. Selon l'usage d'alors, on fit à chaque reposoir de grandes décharges de mousqueterie et même de canons. Mais lorsque la procession quittait le reposoir des sœurs de II. 18
des flammes.
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Saint-Joseph et avant qu'elle fût rendue à l'église paroissiale , un soldat , en déchargeant par mégarde son fusil dans le portail de Féghse de l'Hôtel -Dieu, mit le feu à la voûte. Conune le temps était très -chaud et le vent assez fort, le feu prit aussitôt à la toiture et bientôt à l'Hôtel- Dieu ; et quelque diligence cpi'on pût faire pour l'éteindre , il se commimiqua si rapidement qu'il (1) Amtaies y eut cent soixante maisons de consumées (1),
de r Hôtel- "^ ^ ^ ''
y '^"7, ^i^v^i' c'est-à-dire presque la moitié de la \ille (2). Dès ilndie^L'll ^^^ ^^^ sœurs de la Congrégation , dont l'enclos jumiiii ^g^ continu à celui de T Hôtel-Dieu, virent cette
(i) Ait fines ^ '
de la marine, dernière maison en feu, elles ne doutèrent pas
1721 , plncet ' *
fièreI"aT%'- <1^^ ^^ ^^^ ""^ devlut aussi en peu d'instants la ^^'*'' proie de cet affreux incendie. Car le vent poussait
les flammes sur leurs bâtiments qui étaient déjà
tout couverts d'étincelles.
II. Dans un péril si imminent, et c{ui semblait même
Les sœurs
s'adressent au inévitable, elles s'adressèrent au Cœur immaculé
saint Cœur
de Marie, de Marie , dont elles célébraient la fête depuis
et sont ^
di/danS quelques années; et comme si Dieu eût voulu autoriser cette dévotion nouvelle par un signe visible de sa protection , le vent changea tout à coup et les flammes prirent une autre direction ;
(3) Archives ce oui fit succéder aux vives alarmes de toutes les
de In Congre- ^
gation; action ^ç^^w^^ les plus justes seutimeuts d'actions de E//172T"' grâces (3). Délivrées elles-mêmes de ce danger,
elles s'empressèrent de témoigner aux sœurs de Saint -Joseph la part qu'elles prenaient à leur affliction, et de leur offrir tout ce qu'elles possédaient. Dans ce dessein , la sœur Marguerite Le Moine , supérieure de la Congrégation . accompagnée des plus anciennes de ses sœurs , alla demander à M. de Belmont l'autorisation de leur donner asile. Ce qu'il leur accorda de grand cœur. « Nous nous rendîmes toutes chez elles , » disent dans leurs annales les sœurs de Saint -Joseph; « et elles nous reçurent d'une manière très-obli- " géante et des plus gracieuses (1 ) . » Mais comme celles-ci étaient au nombre de guarante-neuf (i) a, maies
^ de l'Hôtel -
personnes, sans compter leurs malades, et cpie la ^«'^^ Sajn' maison de la Congrégation n'était pas assez vaste pour qu'elles pussent s'y loger et y exercer leurs fonctions, le gouverneur et l'intendant les placèrent dans une partie de l'hôpital général , où . (2) . ibid. —
^ r o ' Archives de la
elles demeurèrent et servirent les malades , jus- TrTdemLde qu'à ce que leurs bâtiments eussent été recon- Bégm^cm mt
. , -> nistre , du 4
StrultS (z). novemb.\l<i\.
Après avoir rendu aux sœurs de Saint-Joseph in.
■^ ^ Actions
tous les devoirs de la plus tendre charité , les ^^ grâces
i prolongées
filles de la Congrégation ne songèrent qu'à témoi- ^^ an"f ^après gner à Dieu et à Marie leur reconnaissance pour la déiiTrance. protection qu'elles venaient de recevoir. Elles prolongèrent même leur action de grâces pen-
dant une année entière ; et afin de laisser à celles qui viendraient après elles un mémorial d'une assistance si providentielle, elles en mirent le récit par écrit et le déposèrent dans leurs archives. « Nous avons considéré cet événement, disent- « elles dans cette relation , comme une marque « toute particulière de la bonté du Seigneur et « de la protection de la sainte Vierge sur cette « petite portion du troupeau de son divin Fils. « Afin de conserver la mémoire de cette faveur <c et d'en témoigner notre reconnaissance à son « auteur, nous avons fait dire, avec la permis- « sion de nos supérieurs , une messe dans notre « église tous les premiers samedis de chaque « mois pendant un an, en l'honneur du sacré « Cœur de Marie. Toute la communauté coinmu- « niait à cette messe, pendant laquelle nous chan-
(\) Archives ' ^ ^
de la Conyré- ^^ {[qyis ciuelques livuines au saint Sacrement ou
galio»: fiction i i J
due"'uu^ 'sZ- " à ^* sainte Vierge, suivant les circonstances.
toute' la corn- « Après la saiutcmesse, l'officiant nous accordait
1 721 . ' « la bénédiction du saint ciboire ( 1 ) . »
, .IV. L'église paroissiale , qui était située auprès de
(le Beimont PHôtel-Dieu, fut aussi préservée de l'incendie.
sur ' '-
les sœurs jyjais \q ^^^4 lyi, (jg Rauscart , se livra à des fati-
Bourgeoys, ' o
et Gannensa- o^*^^ ^i exccssives pour sccourir et pour assister
{^) Archives ^^^ paroissieus incendiés , qu'il en contracta une
1" 'vîit^na. maladie (2) mortelle ; il fut contraint de cesser
l'exercice de ses fonctions (1), et mourut l'année 'J;''J,^f^>'« <^f
^ ' ' M. Mofjnien a
suivante (2). Après cet incendie, un grand nom- ^^,j'%j^f%^ bre de familles devaient se trouver réduites au '"",\^^^^'
(\) Registres
plus entier dénùment. M. de Belmont. qui em- n^/'-f,'*';7-ff'
i 1 djuiuet 1721.
ployait sa grande fortune au bien du pays, ne {%) Liste des
prêtres du
pouvant suffire à tant de misères, chercha à inté- Canada, ïn-^'',
^ _ Québer, 1834,
resser la charité de ses amis de France en faveur p- 's.
des incendiés de Villemarie. Entre autres moyens
que son zèle industrieux lui fournit . il dédia à
M. Maurice LePeletier, abbé de Saint -Aubin,
prêtre du séminaire de Paris et fils du ministre
du même nom. un ouvrage manuscrit qu'il venait
de composer. Cet écrit, qui a pour titre : Eloges
de quelques personnes mortes en odeur de sainteté
à Montréal en Canada ^ est très-honorable par sa
matière aux sœurs de la Congrégation, comme on
en jugera par l'épître dédicatoire. « Souffrez
« patiemment, Monsieur, dit T auteur, s'adres-
'< sant à M. Le Peletier, qu'mi vieillard incomiu,
« qui a presque oublié sa langue naturelle en
« catéchisant les Iroquois , ose vous présenter cet
« ouvrage , quelque rudesse qu'il puisse avoir.
« 11 est vrai cpie la curiosité de certains esprits
« peut être piquée , aussi bien que le goût , par
'( les choses rares qid viennent d'un pays étran-
« ger; mais si j'ai Heu d'espérer que ce petit
« ouvrage ne vous déplaise pas . c'est à cause de
" ce qu'il a iV intéressant pour la religion. 11 « contient d'abord la vie d'une illustre \derge « de Villemarie . anachorète . recluse pendant « de très -longues années jusqu'à sa mort : c'est « M"* Le Ber ; en second lieu . les maximes spiri- « tuelles de la sœur Bourgeoys . institutrice des « filles de la Congrégation; et enfin, un petit « abrégé de la vie d'une excellente chrétienne . « sauvagesse de la mission de Montréal.
« M"' Le Ber et la sœur Bourgeoys sont les « deux premiers et les plus précieiLx ornements « de la Congrégation de ]\otre-Dame de Yille- « marie. Dieu a a'OuIu que. dans la même mai- « son et dans le même temps . elles aient mené « deux vies extérieurement bien différentes, quoi- « que avec la même innocence et la même sain- « teté : Tune, la vie contemplative, et l'autre la vie « active ; afin que leur postérité apprît à mêler « tellement ces deux sortes de vie l'une avec « l'autre . que les saintes dispositions de l'inté- « rieur fussent toujours Tesprit qui donnât le « mouvement aux fonctions extérieures. La vie « de M'" Le Ber fait voir que le Nouveau-Monde « est encore assez favorisé pour produire de nou- « veaux fruits de sainteté , et cjue Difl' a voulu « faire dans l'Amérique septentrionale en M'" Le « Ber , ce qu'il a fait dans l'Amérique méridio-
« nale en la personne de sainte Rose de Lima , « mais d'une manière plus cachée et qui se mani- <( festera peut-être un jour.
« Les maximes spirituelles de la sœur Bour- combien « geoys, que le Saint-Esprit lui a inspirées ton- Bourgeois « chant son institut, et qui ont été confirmées *^son"ins?itur
au
« par la pratique , sont comme les fondements maintien
^ . .de la religion.
« sur lesquels elle a établi la Congrégation , in- « stitut dont futilité et les fruits sont aussi connus « que la réputation qu'il s'est acquise dans la « Nouvelle-France. C'est par un effet tout parti- « culier de sa bonté sur ce pays, que Dieu a « suscité la vénérable sœur Bourgeoys, pour ré- « panclre f esprit de zèle et de ferveur , partout « où sa Congrégation est établie , en tant de « paroisses de la campagne , dont les filles pau- « vres ne peuvent être instruites dans les cou- « vents. Service important qu'elle rend encore '< par ses filles ; service absolument nécessaire « à la Nouvelle-France, qui est elle-même l'uni- « que ressource de l'ÉgHse catholique dans toute <( l'Amérique du Nord. Car si le Canada n'était « pas comme mie digue contre f hérésie, les sec- « taires auraient bientôt tout empoisonné de <« leurs erreurs dans ces vastes contrées de f Amé- « rique et ôté aux pauvres sauvages le moyen de « se sauver.
« Au reste , Monsieur , quel que soit le sort de « l'ouvrage que je prends la liberté de vous « offrir, j'aurai la consolation, à la fin de ma « vie, d'avoir servi le Montréal , à qui Dieu m'a « doimé , en vous faisant connaitre ses saints et " leur patrie, dans un temps surtout où cette « ville a si grand besoin de protection : les deux « tiers de ses maisons ayant été consumées par « im incendie qui l'a laissée à la merci de ses « ennemis. Si ce petit ouvrage, tout impoli et « sauvage qu'il est, peut trouver auprès de vous « un accès favorable , je le devrai imiquement à {\) Archives " votre amour pour les choses saintes; et s'il de sl'ùi"^uf- " attire à ce pays désolé l'honneur de votre pro-
pire de Paris; . .. * .1
Eloges de quel- " tectiou , OU Comptera cette grâce entre les nés, etr. Épi- <( miracles dout DiEU commence déjà d y honorer
tre dédka-
toire. « l'une de ses servantes (1). »
M Grandet ^^^^ la secoude partie de cet écrit, M. de Beld'écrire'fa^vie ^ont se borna à classer sous divers chefs les
de la sœur • , ^ i 1 ' •< j 1
Bourgeoys, maximes répandues dans les écrits de la sœur entreprendre Bourgeoys. Il n'y domia aucun détail historique sur cette sainte fondatrice, parce qu'il espérait que sa vie entière serait bientôt écrite par une plume plus exercée cpie la sienne à ce genre de composition. Mais voyant que ceux de ses confrères de ViUemarie qui auraient pu l'entreprendre avec plus de succès, étaient accablés par
ce travail.
le ministère de la paroisse , il envoya à M. Leschassier, d'après le vœu des sœurs de la Congré- ,^ation , des mémoires sur la sœur Bourgeoys , en le priant de les remettre à celui des membres de la Compagnie de Saint-Sulpice qu'il jugerait plus capable d'écrire cette Vie. M. Leschassier jeta les yeiLx sur i\I. Grandet, directeur au séminaire d'Angers , auteur de la Vie de Ji"* de Meliin , princesse d'Épinoy , religieuse de Saint- .losepli , et lui fit remettre ces mémoires par M. Maurice Le Peletier (1). Comme on espérait ,i}^\f^fnai% ({ue M. Grandet composerait cette Vie, on fit gra- igtf^.g ^2"' 'm.
, -. . ^. , - -x 1 1 Maqnienà M.
^•er a Pans par Simonneau le portrait de la sœur dechaumuux.
, du&juiiiM'ii.
Hourgeoys (2), pour être place a la tète de 1 ou- f^) BibUo- \rage qu on se proposait de publier d un tonnât à Paris; cai n-i" . Mais M . Grandet , trop occupé par les emplois tampes , œu-
^ , vre de Si ■
([u*il remplissait à Angers, garda les mémoires mo>ineau. ])endant plusieurs années, sans trouver le loisir (le mettre la main à l'ouvrage (3). Peut-être aussi j^j^^li^^'l/^^Jl iïit-il rebuté par la difficulté de le composer : ces "'"'"'' '^^^'^• mémoires étant en effet trop informes et remplis de trop de lacunes, pour fournir la matière d'une histoire suivie , à un écrivain qui ne connaissait pas d'ailleurs la sœur Bourgeoys , ni son institut. Parmi les ecclésiastiques du séminaire de Villemarie qui auraient pu composer cette Vie et suppléer sur les lieux aux défauts des mémoires,
M. de Chaumaux, directeur de la Congrégation , et tout dévoué à cet institut , eût été l'un des plus capables. Mais les détails de la procure du séminaire dont il était chargé se multipliaient tellement de jour en jour, que, pour lui donner le fn irciiives "^oyeu de suffire à son emploi, on fut obligé de lievâTemarie: ^^ décharger du ministère de la prédication , et Les'haLlrr ù même de la direction des sœurs (1), qu'on donna nmnf. nloTs à M. Dosquet.
M d"' t Pierre Hermant Dosquet, né au diocèse de
'^'deir'^ Liège, dans les Pays-Bas, était entré au sémi-
^TJhSge"" naire de Saint-Sulpice , à Paris , en 1715, ayant
d'écrire déjà reçu l' Ordre de sous- diacre. Après six ans
la sœur de séjour dans cette communauté, il eut le désir
Bourgeoys.
f'i)Catai'ome des'attaclier à la compagnie de Saint-Sulpice (2),
fies yïlGyïlOKCS
(le la compa- ct s' offrit à M. Leschassier pour aller travailler à
gnie lie Suint- i -n • -< i r
Su /pire. 1 Œuvre de \illemane. Son départ, qm eut heu
^3) ibid. au printemps de Tannée 1721 (3), fit verser bien
WLaViede ^^^ larmes à ses parents, surtout à M"* Dosquet
guer/té Bour- sa sŒur . malgré sa grande vertu et sa piété peu
RamàtfS,Avi'. commuue (4). Il arriva à Yillemarie dans le mois
1728,^ iS\ de juillet. Chargé de la direction de la Congre-
\;6,Cntniogue gatiou (5) , il Sembla être Fhéritier du zèle de ses tique^'^duVe'- prédéccsseurs , pour procurer la perfection des
minaire de •••ni
viiiemarie. sŒurs , et surtout pour maïutemr parmi elles les maximes et l'esprit de leur sainte fondatrice. Mais le climat du Canada était contraire à sa faible
constitution; ei bientôt le dépérissement de sa santé fit concevoir de vives alarmes. Après deux ans depuis son arrivée , les médecins jugèrent qu'il succomberait infailliblement s'il prolongeait son séjour dans le pays ; et ses supérieurs l'obligèrent de repasser en Europe . pour aller respirer l'air natal (1). Comme M. Grandet ne pouvait tra- ,.,„V%t.î'vailler à la Vie de la sœur Bourgeoys, M. Dos- ^^^^«'«.oS'; quet . avant son départ , promit aux sœurs de la ^'" "' Congrégation de chercher quelque autre écrivain qui put se charger de la composition de cet ouvrage (2). A Paris, il en conféra avec M. Leschas- ^f^^ l^'^'^- ' sier , et pensant qu'un ecclésiastique , son parent . M. Ransonet. tp.ii demeurait à Liège, et qu'il avait déjà sondé là-dessus, serait très-propre à ce travail, il lui envoya les mémoires sur la sœur Bourgeoys (3). M. Ransonet composa en effet ^^^J^JX^J^J l'ouvrage , qui fut dornié au public sous la supé- f^^/^'/.ç 'de" m.
^ . 1 Maqnien à M.
riorité de la sœur Trottier, comme nous le racon- dechaumaux, terons bientôt.
I- Après que la sœur Le Moine eut achevé les six
Origine ^
'^T •'^ttlT'^ années de sa supériorité depuis sa dernière éleo-
f-st fôi-mée *^^^^ ' ^^^^ ^® démit de sa charge , et on élut pour
la^œur ^^i succéder la sœur Marguerite Trottier , dite
[Vt'^Mémoire Saiut-Joseph (1). La famille de la sœur Trottier,
suT'lefsupé- l'une des premières qui s'étaient dévouées, par le
Congrégat%n. pur motif de la religion, à l'établissement de la
colonie de Montréal, servit le pays autant par
son courage que par ses vertus , et mérita dès
lors l'estime dont elle a joui jusqu'à ce jour (*).
(*) Gilles Trottier, fort versé dans les langues sauvages, servit utilement la colonie de Villemarie en qualité d'interprète , dans les pourparlers qu'on était obligé d'avoir fréquemment alors avec ces barbares. Dieu mit sa vertu à une grande épreuve, en permettant qu'il tombât entre les mains des Iroquois, qui le conduisirent dans leur pays, oii d'ordinaire ils faisaient expirer leurs prisonniers dans les plus cruels supplices. Comme on n'attendait plus que la mort de ce fervent chrétien. Dieu, qui lui réservait un autre sort, le délivra d'une manière bien providentielle. 11 voulut que, dans le même temps, on prît à Villemarie six capitaines iro- «luois, en grande réputation de bravoure dans leurs nations, et que M. de Maisonneuve offrît de les rendre si l'on mettait
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Mais le plus solide titre de gloire qu'elle s'y soit acquis est sans doute d'avoir donné à la sœur Bourgeoys deux zélées coopératrices , dont lu plus jeune, Marguerite ïrottier, fut jugée digne pour ses vertus et ses talents de succéder à cette sainte fondatrice. Marguerite et Catherine sa sœur eurent l'avantage d'être formées par ses soins aux vertus de leur état , et de recevoir ainsi de la sœur Bourgeoys elle-même les prémices de son esprit de zèle et de ferveur. Aussi conservèrent-elles jusqu'à leur dernier soupir le souvenir de ses maximes et de ses saints exemples. « Quand « on donnait l'habit ou la coifTe dans les récep- « tions et les professions, » écrivait dans la suite la sœur Marguerite Trottier, « notre vénérée « mère Bourgeoys répétait souvent, pendant « qu'on ôtait aux sœurs leurs habits du monde, « et qu'on les revêtait de ceux de la religion :
en liberté les prisonniers français. I.es Iroquois y consentirent, et ramenèrent M. Trottier, M. de Saint-Michel et d'autres
à Villemarie (1), où ils furent reçus avec de grandes démon- (ij mstoire
strations de joie, et de reconnaissance envers la bonté di- ^1^^. ''/"'j-j^f/iv/-
vine. Ce fut apparemment pour donner à Dieu un dernier rfe Casson, de
^^ ^ lOM à 1655.
témoignage de sa reconnaissance, que Gilles Trottier, ayant été atteint d'une grave maladie, dont il mourut au commencement du mois de février 4658, laissa, par testament, à i2i Registre
,,, ,. • • 1 1 T-n • . . .1 rj ■. j '/'' '« paroisse
l église paroissiale de villemarie tout ce qu il possédait de de nuemarie ,
biens en Canada (2j. fâ'nVr 1658. ^
{l) Archives de la Congrégation de Villemarie.
(2) Mémoire particulier sur les sœurs de la Congrégation.
La sœur
Trottier
est envoyée
en mission
à Chàteau-
Richer.
Elle est élue supérieure.
« Mes chèi^es sœurs, soyez toujours humbles et « pauvres (1). » Lorsque les sœurs Marguerite et Catherine Trottier prirent l'habit , la sœur Bourgeoys , qui était encore supérieure, leur mit à l'une et à l'autre la main sur la tête ; et afin de leur faire comprendre l'horreur qu'elles devaient avoir pour tout ce c{ui ressent l'élévation et la vanité, elle leur dit avec sa simplicité ordinaire : « Conservez toute votre vie les bas sentiments « que Dieu vous donne de vous-mêmes , et soyez « toujours petites et rabaissées comme les ci- « trouilles et les choux (2). »
Après sa profession , la sœur Marguerite Trottier , qui avait reçu le nom de Saint-Joseph , fut désignée pour la mission de Château-Richer, près de Québec. Comme elle était alors fort jeune et très-affectionnée à la communauté de Villemarie, où elle avait demeuré depuis son enfance , elle se mit à verser une grande abondance de larmes , en disant adieu à ses sœurs. ^< Notre vénérée « mère Bourgeoys , écrit-elle . remarquant com- «< bien j'étais peinée et affligée de laisser la com- « munauté pour aller en mission , eut la bonté « de me parler, pour m'encourager à bien faire u cette démarche , qui me coûtait beaucoup ; et << me dit : Pensez, ma chère enfant, qu'allant en « tyiission vous serez a^sez heureuse , en retirant
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'« les enfants de Vignorance , de ramasser les
(* gouttes du sang de Noire-Seigneur qui se per-
« dent. Ces paroles me firent une impression si
« vive, que dans le moment je ne ressentis plus
« rien de cette grande affliction. Depuis, elles
« m'ont souvent excitée à bien m' acquitter de
« mes obligations auprès des enfants; et je ne
« puis dire comlDien j'en reçois encore de force de^ia'^conm^é-
« cpiand je me trouve abattue dans mon em- f/e''7rt' ï!w
, . / , X Trottier à M.
« plOl (1). » Glandelet.
La sœur Marguerite Trottier avait un talent rare pour l'instruction, elle n'était pas moins propre aux affaires temporelles. Sa sœur, comme sous le nom de Saint-François, très-capable aussi des fonctions de l'enseignement , ne jouissait pas d'une aussi bonne santé que l'autre ; ce qui fut cause que, l'année qui suivit le départ de la sœur Marguerite , on l'envoya à la mission de la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans, où le nombre des enfants était moins considérable que dans les missions de Québec et de Château -Ricber (2). trJ d-nvis'' à
... ,, , , . . Mgr l'écêque
Elles étaient 1 une et 1 autre dans leur mission de Quéhee sur
le projet d'une
respective, lorsqu'en 1698 M. de Saint -V allier communauté'
^ de la Congré-
les appela à Québec , pour leur faire accepter les f"l'f^'[.^/J'^"''' règles qu'il venait de donner à la Congrégation (8) , (3) ne de la
sœur Bour-
comme il a été dit dans la Vie de la sœur Bour- geogs, isis,
geoys. La sceur Marguerite Trottier fut rappelée à
la communauté de Villemarie , et nommée dépositaire en 1 705. Elle remplit cet emploi avec beaucoup de sagesse et d'intelligence pendant dixparticuiTer^ sept aus (1), et présida, comme on l'a dit, à la rieJTs de^iâ construction du pensionnat et des écoles en 1713 ong) (jawn. ^^ 1714, Eufm , la sœuF Marguerite Le Moine s' étant démise de la charge de supérieure en i 722 , la sœur Trottier fut élue pour lui succéder , et (2) ibid. gouverna la Congrégation durant sLx ans (2).
UNITÉ DE DIRECTEUR DANS LES MAISONS DE CET INSTITUT
M. Dosquet
est nommé
supérieur
de la
communauté
de Lisieux.
Sa sollicitude
pour la Congrégation.
[%) Archives (lu séminaire (le Saint-Sulpice de Paris; assemblée du 1 2 novembre
(4)Ibid.,fl,çsemblée du 28 novemb. 1723.
M. Dosquet étant à Paris pour rétablir sa santé, on le nomma supérieur de la communauté de Lisieux (3), qui n'était point unie encore au séminaire de Saint -Sulpice. M. Le Peletier, qui craignait de voir les jansénistes introduire leurs erreurs dans cette maison , et qui savait qu'elle avait d'ailleurs besoin de réforme , avait promis à M. rarchevêc|ue de Paris de la pourvoir de bons directeurs (4) ; et ce fut pour ce double motif qu'il proposa à M. Dosquet d'en prendre la conduite. Tout en donnant ses soins à la communauté de
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Lisieux et en la soutenant par ses lareesses (1), . W Archives
^ ^ ^ ' (le la marine ,
M. Dos(|uet n'oiil)liait pas les sœurs de la Congre- d!:%lrnt'pal
gation. Elles ne manquaient pas , de leur côté , de ministre^! ^ie
l'informer de tout ce qui intéressait leur œuvre ,
et même de lui envoyer en présent celles des
productions du pays cju' elles jugeaient plus
propres à aider au rétablissement de sa santé (*).
« L'on ne peut être plus sensible que je le suis 1724.
« aux obligeances que j'ai reçues de la plupart
« de vos fdles, écrivait-il à la sœur Marguerite
« Trottier. Vous avez fait une grande perte dans
« la personne de la sœur Saint -Augustin; elle
« vous a laissé de beaux exemples de vertu : je
« souhaite que l'on imite son exactitude à la
« règle. J'espère qu'elle vous obtiendra bien des
« grâces auprès du Seigneur , comme aussi la
« sœur Durand et M""" Baron, qui n'a pas été
« moins utile à votre maison par sa piété , que
c( par les biens cju^elle lui a donnés. Car sa vie
« ne pouvait qu'édifier beaucoup. Quant à vous,
( *) « Je vous suis bien obligé, écrivait-il à la sœur Trottier, « de la charité que vous avez eue de ra'en\oyer un baril de « capillaire, de ginseng, etc. En voilà pour longtemps; ainsi, « je vous prie, ne m'envoyez plus rien. Je désire ardemment « pouvoir reconnaître vos bontés ; mais le Seigneur m'en ^c la congH^- « ôte les moyens; qu'il en soit béni (1)! « M. Dosquet fait ^fg'^l]' oitqùet ici allusion a ses grandes dépenses pour soutenir la com- àiasœurTrot-
^ ' ' tier, du ÏOmai
munauté de Lisieux. i'72a.
II
<( ma très-chère sœur , vous succédez à la charge
(( de votre sainte institutrice : succédez à son
« esprit; je le demande à Dieu pour vous et pour
,., , ,. « toutes vos filles. Demandez-lui aussi mes be-
[\)Arcnives
fVZmu- '' savez que c'est tout le retour que j'exige de
Trottier, du ,,.
lOwflj 1724. « VOUS(l). »
»• Après le départ de M. Dosquet de ViUemarie ,
N^^Dos^uet ^^ ^^^ avait donné pour successeur dans la direc-
!a dinfcUon ^^^^ ^^^ sŒurs de la Congrégation M. Déat , en-
^deTa"'^^ voyé l'année précédente par M. Leschassier avec
trois autres ecclésiastiques du séminaire de Saint-
{^) Archives Sulpice (2), M. Normant du Faradon, M. de
du séminaire
deVi/iemarie: Miuiac et M. Navetier (3). Ce nouveau directeur,
lettre de M. ^ '
de^^Beimml' ^^^^ ^'^^ g^aud esprlt de piété et de sagesse , et 1722.^^ "^^^ ^i d'ailleurs était un prédicateur pathétique et j%)Cataiogue éloqueut (4), s'accfuit tout aussitôt la confiance
des ecci estas- T- \ j ^ i
nunSre" ^de ^es sŒurs et s'efTorça Constamment de s'en rendre
Villemarip , -i- > i •> i .
1722. digne par son zèle a procurer leur avancement
(4) ibid. (j^jjg \^ perfection. « J'ai vu avec plaisir par les « lettres que j'ai reçues de vos fiUes, » écrivait M. Dosquet à la supérieure de la Congrégation, « la grande confiance qu'elles ont en M. Déat; « cela soutiendra votre communauté , et y en- « tretiendra l'union et la paix, qui est le plus « grand bien que vous puissiez désirer en ce <c monde. Vous êtes heureuse d'avoir un confes-
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« seur qui prend tant de soins de votre avance- « ment spirituel. Dieu veuille vous le conserA^er. « Je le prie tous les jours qu'il le remplisse de « plus en plus de son esprit . afin qu'il vous con- « duise toutes à la perfection de votre état. C'est (^'i) Archives
^ • • 1 -u L I • de la CoJiqré-
« a quoi je pense que vous travaillez toutes, puis- gaUon: lettre
, , , , . K, (le M. Bosquet
«< que ce n est c{ue dans ce dessein que vous êtes « la sœur
Troftier, du
« admises dans cette sainte Congrégation (1). lo mat 1724.
M. Doscpiet ne resta pas longtemps chargé de ^'''^^• la supériorité de la communauté de LisieiLx. Le m cosquet
entre
séminaire des Missions -Étrans^ères à Paris étant ^" séminaire
c des Missions -
près de s'éteindre par manque de sujets , MM. de Etrangères. Brizacier et Thiberge , cjui en étaient supérieurs . demandèrent avec instance aux directeurs du séminaire de Saint -Sidpice de les agréger à leur corps . ou de leur donner des sujets capables de soutenir celui des Missions -Étrangères (2). L*ar- ^^^^]f^^^afre chevêque de Paris était assez porté à favoriser ^j^edePm^ù: cette union. Les ecclésiastiques de Saint-Sidpice 30 wir? ^25" jugèrent cependant c{ue l'œuvre des missions n'était pas compatible avec l'esprit de leur propre institut. Us se bornèrent donc à donner au séminaire des Missions plusieurs sujets de mérite, capables de soutenir cet établissement. De ce nombre fut M. Dosquet (3). crui passa ainsi du (3)îbid.,o.y-
^ \ / A r semblée au M
séminaire de Saint-Sulpice à celui des Missions- «"i'^»'^- '"-s- Étrangères. Cette même année 1723. il fut en-
(1) Goilia voyé àRome en cmalité de procureur des vicaires
S'o39^— V(eî/è apostoliques des Indes ; le pape Benoît XIII le
geoy^,^ ^pnr sacra lui-méme évèque inpartibus de Samos (I),
p. 6. ' "^ ' et le noimna assistant au trône pontifical (2).
fQ\ Liste ilês
prêtres du ca- Avaut SOU entrée au séminaire des Missions-
nada, p. v. .
^^r Etrangères, et lorsqu'il était encore chargé de la
du'pSe communauté de Lisieux, M. Bosquet avait mis
^ d'écrire "^'^ uii grand zèle pour procurer la pidjlication de la
sœur Le Ber. Vie de la sŒur Bourgeoys , et celle de la Vie de
M. Ransonet i ii i i
compose la sœur Le Ber, sur lacfuelle M. de Belmont avait
celle ^ ^
de la sœur coiUDosé récemment des mémoires. Après avoir
Bourgeoys. ^ ^
déjà envoyé à M. Ransonet à Liège les matériaux qui devaient ser\dr pour ces deux Vies , M. Dosquet vit à Paris le Père de Gliarlevoix , qui composait alors son Journal Historique. Gomme il le jugeait plus capable que le premier d'écrire ces Vies avec goût , il lui proposa de les composer et de les insérer à la relation de ses voyages , ce que le Père de CharlevoLx accepta de grand (%) Archives CŒur (3). M. Dosquet écrivit donc à Liège pour
de la Congrégation: lettre que M. Rausouet lui renvoyât les mémoires qu'il
de M. Dosquet ^ _ /' ...
à la sœur avait entre les mains : mais comme celui-ci avait
Trottier, du '
10 mai 1724. ^^j^ commencé la Vie de la sœur Bourgeoys, il préféra de la finir, et ne renvoya à M. Dosquet que les mémoires sur la sœur Le Ber, qui furent remis au Père de Charlevoix. « Vous n'aurez pas « le plaisir, ma chère sœur, » écrivait M. Dos-
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qiiet à la sœur Marguerite Trottier, le 10 mai 1724, « de voir cette année la Vie de votre « sainte mère Bourgeoys. Elle est composée il y « a du temps ; mais on n'a pas l'occasion de me « l'envoyer ; car je ne veux pas ffu'on la confie « aux voitures ordinaires , à moins qu'il ne « vienne de Liège ime personne de connaissance « qui s'en charge. Nous tâcherons de la faire « imprimer pour l'année prochaine. Je crois que « vous en serez contente. Elle est courte, parce « que les mémoires étaient assez ingrats : ils « rapportent beaucoup de ses paroles , et peu de « ses actions. Le contraire aurait été plus conve- « nable ; car le lecteur cherche plutôt dans l'iiis- « toire des faits que des sentences et des éloges « de la verKi. Je souhaite qu'elle soit de votre « goût , et qu'elle vous porte de plus en plus à « imiter votre sainte institutrice. Pour ce qui est « de la Vie de la sœur Le Ber, elle sera composée « par le Père Charlevoix, que vous avez vu il y a « trois ans. Il m'a témoigné qu'il désirait fort y « travailler pour l'insérer à une relation qu'il « fait de ses voyages. Comme c'est une bonne « plume , je lui ai confié avec plaisir les mé- « moires crue i'ai fait revenir de Lièee (1). » {]) Archives
^ 'i ^ ^ ^ de la Congré-
Cependant, quelque désir que ce Père eût témoi- yutmi. gné d'abord, il parait qu'il changea ensuite
Publication
de la Vif
de la sœur
Bonrgeoys.
d'avis. Du moins il publia son Journal sans y faire aucune mention de la sœur Le Ber, dont la Vie est restée encore inédite, et n'est guère connue aujourd'hui c[iie par ce que nous en rapportons dans cet ouvrage.
Celle de la sœur Bourgeoys, c|ue M. Ransonet avait composée , fut enfin imprimée à Avignon en 1728, et dédiée par l'auteur à M"' Dosquet, sœur de l'évêque de Samos. On voit par l'épitro dédicatoire combien la vertu solide de cette demoiselle avait influé sur la détermination de M. Dosquet, lorsqu'il s'était consacré au service de Dieu. « Vous rompîtes il y a cjuelques années « avec le monde , lui dit l'auteur, et sans sortir de l'état séculier vous vous élevâtes tout d'un coup à un degré de perfection chrétienne oii l'on parvient à peine dans les cloîtres. Votre illustre frère, touché de cet exemple, changea d'abord ime vie commune en une vie semblable à la vôtre. Ensuite, la voix de Dieu s' étant fait entendre , il se consacra au service des autels , et bientôt après , malgré vos larmes et les miennes , le zèle sacerdotal le transporta chez les Canadiens. Il y serait encore, disons mieux , il ne serait plus , si des personnes éclairées, dont il suivait les avis en tout, ne l'eussent en quelque sorte contraint à revenir
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« dans son air natal, pour y rétablir des forces
« épuisées. Le récit des actions de la sœur Bour-
« geoys plaira sans doute à votre piété par sa
« matière. Puisse-t-il encore par son style et sa (i) vie de
,. .. iri'> »-T la sœur Bour-
« disposition ne pas déplaire a votre goût judi- geoys, par
M. Ransonet ,
a cieux et délicat (1)!» p. 3-4-6-7.
Il s'en fallait beaucoup cependant que M. Ran- j^^^^ JeiaVi sonet fût lui-même satisfait de son ouvrage : les Boureenys mémoires qu'on lui avait remis étant pleins de m Ransonet. détails étrangers à son sujet, de lacunes considérables , et la plupart des faits y étant dépouillés de leurs circonstances, quelques - uns même n'ayant ni issue, ni dénoùment. Ce fut apparemment ce qui lui fit prendre le parti de différer l'impression de cette Vie jusquen 1728, quoiqu'il l'eût terminée quatre ans auparavant (2). {"i) Archives
^ '■ ^ ' ne la Congrr-
Dans l'espérance de recevoir du Canada des ^?^\T^ ^^''7
^ neM.Dosquet,
documents nouveaux, il écrivit aiLx sœurs de la ^"24^" "" Congrégation en 1727, et leur représenta qu'il n'était pas assez instruit de son sujet pour le traiter d'une manière convenable. Elles lui répondirent qu'il leur serait fort difficile à ellesmêmes de l'en instruire davantage ; et qu'au reste elles seraient contentes du travail qu'il pourrait composer avec les matériaux qu'il avait entre les mains. Sur cette réponse il se détermina à publier enfin sa Vie de la sœur Bourgeoys.
(1) Vie de la sœur Bourgeoys , par M.
Rnnsonet , overtissement , p. 8-9-10-11.
M. Déat
entreprend
de rédiger
le Coutumier:
puis il interrompt cet ouvrage.
quelque imparfaite qu'elle fût (1 ). C'est un petit volume in-18. de cent vingt-trois pages, dont à peine cent sont employées à faire connaître la sœur Bourgeoys. Avec le petit nombre de faits indiqués plutôt qu'exposés dans les matériaux informes que l'auteur avait à sa disposition , il n'est pas étonnant qu'il n'ait pas toujours été exact, et qu'enfin l'ébauche qu'il a tracée ne donne cju'une bien faible idée de la sœur Bourgeoys, et des services qu'elle a rendus à la Nouvelle-France. Comme néanmoins cet ouvrage était destiné pour l'édification et l'usage particulier de ces filles, elles le reçurent avec joie et reconnaissance ; et ce fut jusqu'à l'année 1780 la seule Vie cp^i'elles eurent de la fondatrice de leur institut.
Elles désiraient aussi de voir mettre par écrit divers usages qu'elle avait laissés à la Congrégation , ou cpie la ferveur des sœurs y avait introduits depuis , et d'en former un recueil sous le titre de Coutumier pour celles qui viendraient dans la suite. M. Déat, leur directeur, se chargea d'abord de la rédaction de cet écrit, destiné à servir de commentaire et d'explication aux règles. Mais comme nous avons vu que M. de Valens avait d'abord refusé de composer les règlements de la Congrégation, M. Déat, quoi-
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que très-capcible de rédiger le Coulumier, et trèszélé pour l'institut , renonça à ce travail après l'avoir entrepris (1). Peut-être craignait -il que {\) Archives
de 1(1 Congré-
M. de Saint-Vallier n'en prît occasion d'imposer r/"'''^" • ^«'''"^
^ (/eM.deSaint-
aux sœurs des pratiques qu'elles n'auraient accep- ^^^'J^^j^l^^gl': tées que par pure obéissance ; et que la publi- ^^'J^J^"' J^"^^^^ cation du Coulumier ne donnât lieu à des troubles semblables à ceux que les règles , proposées d'abord , avaient autrefois excités dans la Congrégation. Ce qui pourrait autoriser cette conjecture , c'est l'injonction que ce prélat avait faite , depuis peu , aux sœurs d'exiger une dot de toutes leurs novices , avant de les admettre à la profession.
M. de Saint-Vallier, par le grand désir d'éten- ^J^'j^ dre les communautés cloîtrées qu'il avait établies ^^'"J^'onne^^' à Québec et aux Trois-Rivières , y reçut un certain ''" deTa"*^* nombre de filles sans une dot convenable. La cour ° d^èxfger*^"^ considérant cpie plusieurs eveques de r rance , de 2,000 livres
pour
pour en avoir usé de la sorte dans leurs diocèses, chaque
^ novice.
avaient la douleur de voir des religieuses , après leurs vœux solennels , être obligées de retourner chez leurs parents pour y subsister , leurs communautés ne pouvant les nourrir , elle ordonna à M. de Saint-Vallier de n'admettre à T avenir aucune religieuse à la profession , sans avoir assuré auparavant à la communauté une dot de
4,000 livres pour chacune , et par un contrat en bonne forme , qui serait vu et approuvé par le gouverneur général et par l'intendant. Cet ordre ne regardait que les communautés proprement religieuses , où l'on faisait des vœux solemiels . et où Ton gardait la clôture; et Tonne voit pas que la cour eût voulu l'étendre aux sœurs de la Congrégation, auxquelles elle avait défendu, comme nous l'avons dit , de faire même des vœux simples, défense qui, n'ayant pas été officiellement révoquée, était censée persévérer toujours. Aussi le gouverneur général et l'intendant ne demandèrent jamais aiLx sœurs de la Congrégation de leur présenter aucun contrat de dot. Néanmoins, M. de Saint -Vallier adressa à ces sœurs un mandement particulier, par lequel, pour mieux entrer, dit-il , dans V esprit de la cour , û les oblige à exiger au moins ime dot de 2,000 livres pour chaque novice, et à passer avec les parents mi contrat que lui ou ses grands vicaires signeront , selon l'exigence des cas. 11 ordonna même qu'on donnât connaissance de son mandement aiLx parents de toutes les novices, et []) Archives gu'ou le lùt eu pleine communauté (1). Mais cet
de In Congre- ^ ^ ^ '
^deivent de^M ^^^^^? quelque formel qu'il fût. n'eut pas beau- 1ie,^!"'du"i5 coup de suite; et on comprit enfin qu'on ne pourrait en presser rigoureusement l'exécution sans
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contrarier ouvertement les desseins de la sœur Bourgeoys.
Dans les dispositions où était donc alors M. de ix.
^ La r(''daction
Saint-Vallier . tout porte à croire nue M. Déat du Coutumier
^ ^ est différée
interrompit la composition du Coulmniei' pour „J"^^i"'^ ,
i i 1 l'episcopat
é\iter à la Congrégation toute occasion de non- '^'' ^'- ^"^"^• veaux troubles. C'est aussi ce que semble autoriser à croire le grand désir que ce prélat avait de voir terminer ce travail. « N'ayant appris que « par votre lettre , écrivait-il à la sœur Margue- « rite Trottier. le 17 juillet 1726 , la résolution « prise par M. Déat d'abandonner le Coutumief, « je n'ai pu m'empècher de m'affliger de ce « qu'il a voulu par là rendre inutile tout le " temps qu'il a employé à le commencer et à le « continuer. Si ce travail est un peu avancé, « tâchez de retirer de lui ce cpi'il a fait , et enga- « gez la sœur du Saint-Esprit ( Marguerite Le « Moine) à y travailler eDe-même. Peut-être que « M. Déat ne lui refuserait pas ses lumières en « particulier, et cpie lui aidant aussi vous-même « de votre côté sur les choses qui doivent y être « comprises, nous ne laisserions pas d'achever « par reprises cet ouvrage . aucpiel je prends « beaucoup d'intérêt . parce qu'il vous est né- « cessaire. J'y travaillerais bien moi-même si « j'avais les articles qui y doivent être arrêtés ,
« aidé de vos lumières et de celles de la sœur (1) Archives « du Saint-Esprit (1 ) . » Quoique la sœur Le Moine
de la Congre- i. \ / x
ïieiTcfeS*-^! ^^^ très -capable de poursuivre ce travail et d'y vaiher. mettre la dernière main , il demeura cependant interrompu. Sous les premiers successeurs de M. de Saint - Vallier . on ne se mit pas en devoir de l'entreprendre : ces prélats , comme nous le dirons dans la suite , étant assez portés à introduire des changements dans les pratiques que la sœur Bourgeoys avait laissées. Enfin, sous l'épiscopat de M. Briand, qui révoqua toutes les inno- {1) Archives vations faites par ses prédécesseurs (2), les circon-
de la Congrégation; or- stances paraissant plus favorables, on composa
donnance de '- ^ '-
fdfiiinTiif'' ^^ Coutmnier, qui a été depuis en usage dans la Congrégation , comme nous le rapporterons en son lieu. X. Nous avons vu déjà que les personnes qui
Quelques j i i i
s'éSi'^nent ^^^^ ^^^P ^'^^^^ ^^^ voics extraordinaires, sont
''VtabH^^ souvent plus nuisibles qu'utiles dans une com-
toutes^qu'uu munauté ; et elles y nuisent toujours lorsqu'elles
même , , .., • • j? •.
directeur, u Ont pas une entière soumission a esprit aux personnes chargées par état de les conduire. Quelque avantageuse que fût aux sœurs de la Congrégation la direction qu'elles recevaient de M. Déat, et quelque confiance que leur communauté lui témoignât, l'une d'elles, la sœur de la Conception, qui se croyait appelée à
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marcher par des voies extraordinaires, voyant cpie M. Déat ne faisait pas grande estime des visions qu'elle prétendait avoir, se dégoûta de ses avis, et s'adressa successivement à plusieurs autres ecclésiastiques du séminaire, qui enfin reconnurent tous qu'elle était abusée par son imagination (1), L'exemple de cette sœur, dont {]) Archives
rie la marine;
nous ferons coimaître bientôt le caractère, fit lettre de m.
Bosquet ou
naître dans plusieurs de ses compagnes le désir ^^I"^''^^'ll\'j'l^ de recourir aussi pour elles - mêmes aux avis d'autres directeurs, sous prétexte d'une plus grande perfection. Cette pratique était contraire à l'ordre établi dans la communauté. La sœur Marguerite Trottier craignit qu'elle n'eût dans la suite des conséquences fâcheuses , et ne nuisît à l'uniformité de conduite qui devait régner entre les sœurs. Mais ne jugeant pas à propos d'interdire elle-même ces sortes de communications , ni d'engager les ecclésiastiques du séminaire à renvoyer eux-mêmes les sœurs qui allaient leur demander conseil , elle prit le parti d'en écrire à M. Leschassier, en le priant de marquer dans sa réponse les inconvénients de cette nouveauté.
M. Leschassier était alors atteint d'une srrave xi.
^ M. Leschassier
maladie. « Les infirmités de M. Leschassier , , famène.
' les sœurs a la
« écrivait M. Le Peletier à la supérieure, l'em- d^n'avoir
toutes
qu'un même
directeur.
« péchant de répondre à la lettre que vous avez « pris la peine de lui écrire , je me suis chargé « avec joie de le faire , et de vous marquer les « sentiments de ce bon père pour toute votre « communauté. Il sait les bons services qu'elle « rend au pul^Hc , et en particuHer les secours « que nos messieurs en retirent ; il prie vos « sœurs de vouloir bien les continuer. Mais en « même temps il les exhorte à ne point multi- « pHer les confesseurs , ni même les communiw cations de leurs consciences avec d'autres « qu'avec celui que la Providence a choisi pour « confesser la communauté. Rien n'est plus « important pour le bon ordre de votre maison , « et pour la conserver dans l'union, la paix et « la ferveur, qui l'ont jusqu'à présent soutenue « et rendue si utile. Il y a des temps marqués « pour avoir recours à des confesseurs extraor- « dinaires; et l'on sait qu'il peut y avoir quel- « quefois des raisons particulières pour en user « ainsi. Mais elles doivent être rares dans ime « aussi bonne communauté que la vôtre ; et Dieu « bénit toujours la fidéhté aiLx règles et aux « usages communs, .l'espère que vos saintes filles « ne trouveront pas mauvais ces petits avis , qui « ne viennent que d'ime véritable affection de (« leur bon père, de la reconnaissance qu'il a
de M . Lesdiassier, en 1725.
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« pour les services qu'elles rendent , et du désir
« sincère de contriljuer à leur perfection (1). » (i) Archives
. de la Congre-
La. réponse de M. Leschassier. sans blesser per- gation: lettre
^ ^ deM.LePele-
sonne , eut tout l'effet gu'il s'en était promis. Les ''<?'■> «'^'^f 'f*^
^ ^ Saint ■ Aichin ,
sœurs qui avaient paru s'écarter de la voie com- Jé't/^/e'.X"'
mune , y rentrèrent aussitôt , persuadées qu'elles
se sanctifieraient plus sûrement en suivant les
avis du confesseur que Dieu leur avait donné de
sa main pour leur conduite spirituelle , que par
tout autre de leur propre choix (*). M. Leschas-
{*) M. de La Tour semblerait dire dans ses Mémoires que le séminaire avait voulu s'attribuer k lui seul la direction spirituelle de la Congrégation, ainsi que celle de l'Hôlel- Dieu. « A Montréal, écril-il, Messieurs de Saint-Sulpice, qui « dirigent les communautés de filles, n'ont souffert chez « elles à aucun titre, ni religieux, ni ecclésiastiques, que de n leur corps (1). » On peut douter cependant si telle a été /^'/'"^"e"" sa pensée. Car au temps de M. de La Tour, et même pendant ^V- ce Lavai, p. tout le cours du xviii* siècle, il n'y eut a Montréal d'autres ecclésiastiques que ceux de Saint-Sulpice. Quant aux religieux , bien loin que le séminaire ail jamais prétendu les exclure de la conduite des communautés de filles de Villemarie, on a vu au contraire que dès que les RH. PP. Jésuites et les Récollets s'y furent établis, M. Tronson proposa aux sœurs de la Congrégation et a celles de Saint- Joseph de prendre leurs directeurs parmi ces Pères ; et qu'enfin , si le séminaire continua à les diriger comme auparavant , ce ne fut que sur les instantes prières des unes et des autres. On leur fit de nou- du séminaire veau la même proposition sous M. Leschassier. La réponse p^ce^de'par'ls': de ces filles fut encore la même; et de son côté, M. de 'f'"? '{^ ■'';
Lescltossicr à Saint- Valiier témoigna un grand désir de voir persévérer M.de Bdmont,
du mois de. mtti
les choses sur le pied où elles avaient été jusque alors (2). nos.
sier ne passa pas cette année, étant mort au séminaire de Saint-Sulpice à Paris, le 19 août 1725, ji) Catalogue ^^^ ^^ 34 ^ns (1), après avoir ffouverné cette
des ecci estas- o \ ;? r o
%Ttnpagniede ^laison pendant 25 ans. La sœm' Trottier ayant saint-suipke. ^^^^-^ .^ ^^ ^^ Pelelier, son successeur, pour lui
exprimer les regrets de la Congrégation sur cette perte, celui-ci lui répondit en ces termes l'année
La vérité est que le séminaire , se trouvant chargé par le lait de la conduite spirituelle de ces communautés, n'a jamais souflerl qu'elles eussent, outre leur directeur ordinaire, d'autres confesseurs, soit parmi les religieux , soit parmi les antres ecclésiastiques de son propre corps. Nous avons vu que sur l'avis de M. Tronson, et avant qu'il y eût aucun religieux ;i Villemarie, M.Dollier de Casson cessa de diriger deux sœurs de la Congrégation , n'étant point confesseur ordinaire de cette communauté, et que M. Tronson l'en loua comme d'un bon exemple qu'il avait donné à la Congrégation et au séminaire. C'est qu'il était convaincu que la diversité des confesseurs introduirait infailliblement dilTérentes manières de conduite , et autant d'esprits qu'il y aurait de directeurs. Pour ce même motif les prêtres de Saint-Sulpice ont toujours cru que, pendant qu'ils auraient la conduite de ces communautés , il n'était pas convenable que des religieux y dirigeassent aussi les consciences ; et au rapport de M. de La Tour lui-même, l'expérience a montré que la diversité de confesseurs y introduirait infailliblement la division. « A « Québec, dit-il, la conduite des évêques relativement à la « direction des communautés de filles a fort varié, selon les ' sollicitations ou les conjonctures du temps. Les ecclésiasci tiques, les Jésuites et les Récollets y ont été tantôt admis, « tantôt exclus : ce qui a répandu dans ces maisons une se-
(i; Mémoires . , , .pc 1
sur la Fie de « mencc de division qui s arrachera dimcilement , et qui sous M.^de Laval , ^^ ^^^^^ ^^ Saint-VaUier et Dosquet a causé de l'embarras (1 ). »
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suivante : « Lu niorl de M. Lesoiittssier.a élé une
« grande perte pour nous ; mais vous y avez
« aussi perdu un père (rès- affectionné à votre
« communauté. Je vous prie , et toutes vos chères
tt filles, d'être persuadées qu'en succédant à sa
« place j'ai succédé aussi aux sentiments c[u'il
« avait pour vous , et que je ménagerai toutes
« les occasions de vous en donner des preuves. ,,, . , .
^ {\) Archives
« Je vous demande avec instance le secours de îl/-ô.'f°"%t « vos prières, et de celles de toute votre sainte PeietL^ à il
, r / , \ sœur Trot lier .
« communauté (1 ). » de 17-26.
La supériorité de la sœur Marguerite Trottier fut marquée par l'établissement d'une mission importante, celle de Louisbourg dans l'île Royale, commencée l'année 1727, comme nous allons le raconter dans le chapitre suivant.
CFÏAPITRE XII.
COMMENCEMENT DE LA MISSION DE LOUISBOURG, DANS L'ÎLE ROYALE
Lorsque la paix fut conclue entre l'Angleterre i.
,,„ , •,i,TTi ^ Établissement
et la r rance , par le traite d Utrecht , en 1 7 1 3 , de
l'île Royale.
Louis XIV céda aux Anglais deiLx anciennes Louisbourg. colonies françaises : l'Acadie , dont ils s'étaient emparés en 1710, et Plaisance , qu'ils désiraient u. 20
rn^/T'i)-''^ depuis longtemps (1). Pour se dédommager, ce 503^"^*^^' P- prince résolut alors de former une nouvelle colonie au cap Breton, qu'il s'était réservé par le même traité, avec toutes les autres îles situées dans l'embouchure et dans le golfe Saint-Laurent. Le cap Breton fut alors désigné sous le nom d'ile Royale ; et l'on y fit trois établissements : le port Toulouse , le port Dauphin ou Sainte- Anne, et Louisbourg, qui fut choisi pour le chef-lieu de cette nouvelle colonie. On transféra à Louisbourg l'état-major , les troupes et les habitants de Plaisance ; mais presque tous les Français étabhs dans l'Acadie restèrent dans ce pays, d'après la faculté de la tnarine: que leur en laissait le traité de paix; en sorte
dépêches f^*^ , , i • . >
ni^^.UcRoyu- qu il n'y eut guère que la garnison qm passa a
le , nié /noire
du roi ù M. l'île Rovale f2). Quelques compaeiiies du Canada
Des Herbiers . j v / v i x c
fol 7Mo"""'*' ^^ ^^ grand nombre d'habitants et d'ouvriers {%)Histoirede allèrent aussi s'y fixer (3). En 1718. la cour
i Hôtel -Dieu J \ J
de Québec, ib. donua des ordres pour fortifier Louisbourg. On y établit plusieurs batteries pour la défendre du côté de la mer ; cette vdlle devint bientôt considérable , et on l'entoura d'une enceinte avec des bastions , afin de la mettre hors d'insuhe. Enfin, pour administrer les sacremeuls, on y appela les religieux Récollets, qui servirent d'aumôniers - aux troupes et de curés aux habitants ; et on y établit un hôpital desservi par les religieux de la
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Charité, pour le soulaeement des malades (1). {^] Mémoire
'■ ^ ^ ^ du roi à M.
Pondant que la cour procurait .à LouisLourg ^^f^erfAers ; ces établissements de première nécessité. M. de n- Saint-Vallier sonseait à v former une mission de 'l'établir
" une mission
la Congrégation , pour l'instruction des jeunes congrégation fdles . encore dépourvues de toute ressource. Les Louisbourg. familles venues de Plaisance n'avaient pas eu quf^*
, j 1 r • • X • 1 p . f" différent
plus de moyen de taire mstruire leurs entants l'exécution.
dans cette dernière colonie , s' étant vues obligées
de les envoyé?' en France pour leur apprendre à
prier Dieu (2) . Touchées de l'état de délaisse- (i) Archives
rie la marine;
ment où étaient les jeunes filles de Louisbours:, Plaisance.
•• *^' n03, lettre de
les sœurs de la Conerrésation entrèrent volontiers ^ ''^ ^"'^^'"
c o caze.
dans les vues de leur évèque , et résolurent d'y former une mission. Mais comme M. de Saint- Vallier n'était pas alors en état de fournir aux frais de ce nouvel établissement , et que , de leur côté . les sœurs étédent incapables d'y suffire , elles prièrent ce prélat d'aviser au moyen de procurer quelcpies petits fonds pour la subsistance des sœurs qui seraient envoyées dans ce pays. « J'ai vu avec joie le zèle de votre communauté, « répondit-il à la sœur Trottier; a il est bien juste « que vous ne vous engagiez pas dans une pa- « reille entreprise sans qu'on pourvoie solide- « ment à la subsistance de vos missionnaires. Le « Père La Richardie m'avait dit ici qu'il se
« croyait assuré d'y fournir. Probal)lement il de)l'^Co!w7l " ^^ ^^^^^ conféré avec M. Le Normant (de Mésy, TiMxieSuhil " commissaire ordonnateur de la marine à Louisrnai%iV! ù « bourg). Mais ce dernier ne m'en a pas encore
la sœur Trot- , . .
lier. « écrit (1). »
Une autre considération fit différer l'exécution de ce dessein pendant plusieurs années. M. de Saint-Vallier jugeait avec raison que les Récollets de Louisbourg, dont la conduite donnait une
(2) Archives assez faible édification à cette colonie (2), seraient
de la marine: ^ ''
'saint-VaiHer P^^ propres à diriger les sœurs de la Congré- 3" iQ^/éceZ-- galion ; et de leur côté , les sœurs , qui avaient peine à se mettre sous la conduite de ces religieux, alléguaient l'article de leur règle, qui leur prescrit d'être toujours dirigées par des
(3) ibid. ; prêtres séculiers (3). Voidant donc obvier à ce
lettre de MM. ^ ^ '
de Benuhnr- cloublc incoiivéuient, M. de Saint-Vallier s'adressa
nois et Hoc-
quart uu mi- ^^ miiiistre. Il le pria d'assigner des fonds, tant
nistre , dit 4 r o ;
octobre 1 *3i. ^^^^^^ ^^ fomiatiou et le soutien de la mission des sœurs à Louisbourg, que pour l'entretien d'un ecclésiastique , qu'il se proposait d'envoyer dans cette colonie avec des pouvoirs de vicaire-général , et qu'il aurait chargé de la conduite spiri- „, , , . tuelle des sœurs de la Congrégation. Mais la cour,
(h) Arcnivei ou
dé^hlT^'^de ^^ï^ engagée dans d'autres dépenses considé- Mgr'PciTque rables , lui répondit en 1724 qu'il fallait différer 1116."' ^'^' ''' l'exécution de ce dessein (4). Malgré cette ré-
j, Il)i(i.,'7e
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ponse , le gouverneur de Louisbourg . M. de
Saint-Ovide de Brouillant et M. Le Normant de
Mësy , ne laissèrent pas d'écrire l'année suivante
à la cour , pour exposer de nouveau les vues de Hnlnir]')Htl-e
M. de Saint- Vallier. La chose néanmoins demeura snint-orideet
encore mdécise (1). dereml. \m.
Durant ces incertitudes . la sœur de la Concep- ^ ''-''• tion, dont nous avons parlé, conçut le projet Laso^ur d'aller elle-même former la mission de Tile conception
forme
Royale. Douée d'un esprit vif, facile, insinuant, d'àue1-''1tibiir
d'un talent et d'une adresse rares pour l'édu- ^'"^ ™]f " cation des enfants . cette fille a\'ait d'aiUeurs une carartère''
certaine manière cl agir qui prévenait en sa cette sœur, faveur (2) : et si elle eût eu assez de docilité '^^) Archives
de la manne;
d'esprit pour se laisser conduire, elle aurait pu 'l^^^Sr\ni^de être très-utile à son institut. Mais une imagination ^ll'%ésu^''^dl. trop vive qu'elle ne réprima pas, et une grande ??32. ^'^"^ '^^ attache à son propre sens, jomts à un amour excessif pour le merveilleux , lui firent croire qu'elle recevait de Dieu des lumières extraordinaires . et la jetèrent dans des illusions qui la rendirent inutile . et même à charge à sa communauté (3). Dieu permit sans doute qu'elle tombât /.s. ^y^'}rl^*-
\ ' i- T^ tre de M. Dos-
dans ces égarements d'esprit , pour convaincre S'.ç'^ rfj'25 toutes les sœurs , par cet exemple frappant , de '*'"'* ^^^^' la nécessité de l'obéissance aveugle. « C'est im « défaut insupportable , disait M. Olier, que de
« s'éloigner, pour peu que ce puisse être, des
« maximes et de la conduite ordinaire de l'obéis-
« sance . bien plus certaine que toutes les révé-
« lations. Dieu, en nous faisant part de ses dons,
« veut nous perfectionner, et non pas nous rendre
« plus opiniâtres et plus attachés à notre propre
« sens. Au fond, nous ne sommes pas obligés
« de suivre les lumières que Dieu nous décou-
'( vre, mais bien d'obéir à ceux qu'il nous a
« donnés pour nous diriger. D'ailleurs, pour
« nous perfectionner , il peut bien nous donner
« quelque lumière, afin d'éprouver ensuite notre
« fidélité à la sacrifier à l'obéissance. Regardez
« comme fausse toute inspiration qui contrarie
n les ordres d'un supérieur : car l'esprit de Dieu
« n'est pas contraire à lui-même; et quand ce
« que le supérieur ordonne ne serait pas selon
« le bon plaisir divin , Dieu ne vous le ferait
« point connaître ; et vous feriez une œuvre qui
« lui serait très -agréable en obéissant. 11 n'y a
« personne sur terre exempt de soumission, quei-
rt que communication que Dieu lui fasse de ses
« lumières : et toujours faut-il faire approuver
« ses sentiments par celui qui tient ici-bas la
« place de Dieu. Telle était la fidélité de Jésus-
« Christ , que l'Évangile nous représente soumis
« dans son enfance à la très- sainte Vierge et h
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« saint Joseph, Après rot exemple, qui voudrait
« donc se ((juduire soi-même, comme si on pou-
« vait se promettre une assistance divine plus ,y y.^ ^^
« spéciale que celle qu'avait Jésus-Christ (1)? » ^'JJg -249. "'
La sœur de la Conception eut le malheur de s'écarler de ces maximes si sûres et si sages , et mémo de prendre de l'éloignement pour fous ceux qui essayaient de les lui rappeler. Elle s'imaginait être conduite par des voies extraordinaires; elle était toujours clans de prétendus enthousiasmes de l'amour de Dieu ; elle faisait paraître un grand zèle pour le salut des âmes; elle prédisait même l'avenir. Mais la suite montra que toutes ces belles apparences n'avaient aucun fondement solide; cjue ses prédictions n'étaient que des rêves de son propre esprit; et qu'enfin, une personne de communauté qui ne captive pas son jugement sous le joug de rol)éissance , devient infailliblement le jouet de mille illusions, qui la rendent inutile à tout bien. Tel fut le fruit que la sœur de la Conception retira de ses visions prétendues. Malgré son talent pour l'instruction des jeunes filles , et malgré la piété qu'elle faisait paraître partout, on fut obligé de la retirer successivement de toutes les missions où on l'avait de^ma'!^^^envoyée , et de la rappeler enfin à la commu- Bosquet ^ au
, , ..,,, . , . ministre, du
nauté de vdlemane (2). 25 mars 1733.
IV. Étant donc dans cette maison , où elle ne trou
La sœur
cona- ^ tion ^^^^ P^^ apparemment de quoi fournir un aliment
à^M^'de suffisant à un esprit aussi actif qu'était le sien, et
^quu'envoTe' sacliaut que M. de Saint -Vallier désirait de com-
contre l'avis' mencer au plus tôt l'établissement projeté deLouis-
de I3
Congrégation, bourg , elle s' offrit à lui pour y contribuer de ses services , et même pour aller en jeter les fondements. Le communauté de Villemarie la jugeait tout à fait impropre à cette œuvre; elle devait s'opposer à son projet, comme elle le fit d'abord. Mais la sœur s'insinua si bien dans l'esprit de l'évêque , que celui-ci. nonobstant l'opposition de toute la Congrégation, et quoiqu'il n'y eût à Louisbourg ni maison pour recevoir des maîtresses d'écoles, ni fonds pour les y faire subsister, donna lui-même à la sœur de la Conception toutes les permissions nécessaires pour aller comnL^DosqleL mencer cet établissement (1). Au rapport de Vp Morrjuer'itl MM. de Saint -Ovicle et de Mésy, il la choisit
Leroy, dite , ,
de la Concep- même de prelerence a toutes les autres sœurs
tion, au ministre, du 23 de la communauté , comme la plus capable de
de'cemb. 1732,
't"'^- faire réussir ce dessein (2). S'il porta d'elle un
(2) Archives , . ^ . .
de la marine; tel iusTeuient. il faut couveuir OU il la connaissait
lettre du-ii dé- J o i
cembre 1732. j^^gj-^ pg^^ Q^p \^ gQg^iP (jg 1^ Couceptiou, quoique très-propre à l'instruction , n'avait aucune intelligence pour la conduite des affaires temporelles : qualité qui était cependant tout à fait indispen-
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sable dans la fondation d'un nouvel établissement; elle avait même ruiné par sa mauvaise économie toutes les missions on elle avait été emnlovée iustiue alors (1). Quoi qu'il en soit, elle (i) ibid. ; fut désignée par ce prélat pour aller commen- J^osquct. cer celle de Louisbourg. Comme évècpie diocésain . M. de Saint -Yallier avait sans doute le pouvoir de l'y envoyer, malgré Topposition delà supérieure et celle de toute la communauté. Car, bien que l'ordre naturel demande que les sujets d'un institut reçoivent leur mission immédiatement de leurs supérieures particulières, on ne peut nier que les supérieurs majeurs n'aient le droit de s'écarter quelquefois des règles établies. Mais il semble que . d'après l'esprit de l'Église et celui d'une sage administration, ils ne doivent user de ce droit que lorscju'il y aurait de graves inconvénients à suivre les règles communes ; et qu'un des plus dignes emplois de l'autorité épiscopale est de maintenir la subordination dans les communautés qui sont de son ressort. En envoyant donc ainsi la sœur de la Conception à Louisbourg, M. de Saint -Yallier sembla oublier ce principe conservateur de Tordre, et donner atteinte aux liens de dépendance qui doivent tenir unis à la supérieure de la Congrégation, comme au chef immédiat et naturel,
La sœur
de la
Conception
donne commencement à la mission
de Louisbourg.
(i) Archives de la mm'iiie ; lettre de MM.
de Saint-Ovide et de Mésy au ministre^ du 1 5 de'cem/ire
tous les membres du corps qu'elle est chargée de gouverner. Aussi les sœurs de cet institut regardèrent-elles , dès ce moment , comme séparée et désimie d'avec elles, la sœur de la Conception; et quoi qu'elle pût faire pour emmener à l'Ile Royale des coopératrices qui la secondassent dans ce nouvel établissement . personne parmi ses sœurs ne voulut se joindre à elle ; en sorte qu'elle se vit contrainte de s'associer deux filles étrangères au corps de la Congrégation.
Elle partit donc de Québec , munie des instructions que lui donna M. de Saint-Vallier. En l'envoyant ainsi, il écrivait à M. de Saint -Ovide, qu'elle allait pour connaître sur les lieux l'état des choses , et juger de l'opportunité de l'œuvre qu'on proposait d'établir (1). Mais il parait que la pensée ultérieure de ce prélat et celle de M. de Saint-Ovide, était de la commencer aussitôt, afin d'obliger plus aisément ensuite la cour à la soutenir ; et que les deux aides que la sœur conduisait , ne lui avaient été associées que pour ce dessein. La sœur de la Conception étant arrivée à Louisbourg au mois de mai 1727, M. de Saint- 0\ide et M. de Mésy écrivirent en effet au ministre, cjue cette fille étant venue par l'ordre de l'évêque . pour juger de la nécessité d'un établissement de la Congrégation dans celte colonie,
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ils l'avaient retenue sur les vives instances des colons , afin qu'elle y passât l'hiver et qu'elle pût donner quelque instruction aux filles du pays, dépourvues jusque-là de toute espèce de ressource. Elle commença aussitôt à en recevoir pour les élever , et au mois de décemljre de la même année elle avait déjà vingt-deux pensionnaires. Dès qu'on eut appris dans les ports circonvoisins que les sœurs de la Congrégation étaient établies à Louisbourg (car on regardait res trois filles comme faisant partie de l'institut), on écrivit de divers endroits c{u'au printemps suivant on leur adresserait de nouvelles pensionnaires : ce qui engagea M. de Saint -Ovide et M. de Mésy à demander au ministre cpielcpie gra- yiM.deScdnttification en faveur de cet établissement (1). ibid.
L'année précédente 1726 avait été fort désastreuse pour les citoyens de Louisbourg. Ils s'atiendaient à recevoir du roi quelque indemnité ; et dans l'espérance de fixer les sœurs de la Congré- L-ation dans le pays . ils consentirent à leur abandonner tout ce qui pourrait leur être accordé de secours. « La triste situation oii se trouvent les « habitants, écrivaient iM. de Saint -Ovide et « M. de Mésy au ministre, ne leur permet pas « de faire les dépenses nécessaires pour loger la « sœur de la Conception et pourvoir à son en-
1 Ibiri.
Le roi assure
1,500 livres
de pension
aux sœurs
de la
Congrégation
de Louisbourg.
(2) Gallin Christinnn , t.
VII, col. 1038.
(3llbid.,col.
(4^, Archives de In marine :
dé pèches de 1759, fol. .^49, etr.
(3) Ibid.; lettre de la sœur de la Con"pptionMu 23 décembre 1732.— Lettre de MM. de Saint-Ovide et de Mésy, du 22 décemb. 1732.
« tretien et à celui des deux sœurs qu'elle a « amenées avec elle ; mais ils nous ont paru dis- « posés à céder ce qu'il aurait plu au roi leur « accorder. Nous croyons que 8,000 francs sert raient suffisanls pour acquérir en partie une « maison , et donner à cet établissement des fon- « déments solides. Nous pouvons vous assurer, « Monseigneur, qu'il est très-utile et nécessaire « pour l'éducation d'une infinité d'enfants, qui « n'en ont aucune dans ce pays (1). w
Mais la sœur de la Conception était à peine établie, que M. de Saint -Vallier mourut à Québec, le 26 décembre de cette même année 1727 (2). Depuis près de c^uatorze ans, le Père de Mornay, auparavant gardien des Capucins deMeudon, qui lui avait été donné pour coadjuteur (3), avait toujours refusé de passer en Canada , malgré les pressantes sollicitations de la cour. Ayant appris en 1 728 la mort de son prédécesseur , il prit possession de son siège par procureur , et fut ainsi reconnu troisième évéque de Québec (4). La sœur de la Conception lui écrivit aussitôt pour lui donner connaissance de la mission qu'elle avait reçue de M. de Saint -Vallier, et M. cle Mornay lui ordonna de continuer ses fonctions à l'ile Royale (o). Vers le même temps , le roi, charmé d'apprendre par M. de Saint -Ovide et M. de
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Mésy les heureux fruits de l'établissement naissant de la Congrégation à Louishourg, et voulant en procurer ralïermissement, assigna pour Tentrelien de trois sœurs qui y seraient employées, une pension annuelle de 1,500 livres, 1729. en ordonnant qu'elle serait prise sur celle de 3,000, accordée depuis plus de dix ans aux frères hospitaliers de Villemarie, et ({ui fut alors supprimée. « Sa Majesté n'avait accordé aux frères « 3,000 hvres chaque année, écrivait le minis- « tre, que dans la vue de procurer l'instruction « nécessaire aux enfants des habitants des pa- « roisses , et à condition que ces frères entretien- « draient un nombre de maîtres d'écoles pour « cet effet. Il parait qu ils y ont mal satisfait, ou « que, s'ils en ont envoyé dans les paroisses, ils H les y ont rendus inutiles en les laissant man- « quer des choses nécessaires à la vie. Cette con- « duite et l'inutilité de ces maîtres d'écoles ont « déterminé Sa Majesté à retrancher ce fonds à w l'hôpital général. Sa Majesté est bien aise de '( vous informer en même temps qu'elle a des- ^j/ev/^^J"'"^; « tiné la moitié de ce fonds à l'entretien des ^Ju^^TTTni « filles de la Congrégation à l'île Royale, où \ms^d'''Hoc- « elles sont très-nécessaires pour l'instruction a""/// p. 433. « des jeunes filles de la colonie ({). » "^'if-
•^ ^ ' La sœur
Cette fondation, qui assurait l'avenir de Téta- conceotiou
(1) Archives
318 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. — CH. Xtl.
deman(i(î blissement de Louisboiirsr, était destinée à l'en-
nn vain '-'
^'^^deTa"'^^ tretien de trois sœurs de la Congrégation qui en Congrégation, ^^p^ient la Conduite. La sœur de la Conception ne pouvait donc remplir les intentions du roi sans recevoir de Villemarie d'autres sœurs pour l'aider , puisque les deux filles qu'elle avait amenées de Canada avec elle n'appartenaient pas à cet institut. D'ailleurs . le nombre de ses élèves devint en peu de temps si considérable , qu'elle se vit dans l'impuissance de suffire à tout , quelque activité qu'elle déployât, et quelque soulagement qu'elle reçût de ses compagnes. Elle
(1) ibid. ; écrivit donc pour demander qu'on lui envoyât
lettre de la , . ,
sœur de M quelaues sœurs de la CousTeorationfl) 1 et MM. de
Conception. du ^ A c o v /7
23 décembre Saiut-Ovide et de Mésy firent aussi de leur côté
(2) Ibid. ; et réitérèrent plusieurs fois la même demande (2).
lettre dulldé- ^
cemhre 1732. Néanmoins . malgré toutes ces instances, la sœur de la Conception ne reçut point le renfort qu'elle sollicitait; ou plutôt, le coadjuteur que M. de Mornay envoya en Canada en 1729, pour admiiett)e de^^ïa uistrer le diocèse, écrivit à la sœur de quitter Conception, l'établissemeut de Louisbourg, et de repasser en Canada (3), comme nous le dirons bientôt.
I.a sœur Mararuerite Trottier , avant gouverné i
la Conffréeration pendant six ans, fut remplacée est nommé
^ coadjuteurdo
par la sœur Le Moine , qui avait occupé déjà trois ^""iÏt
fois la place de supérieure (1). Tant d'élections à ^^ ^l^l^l
société
la même charore sont une preuve des rares qua- saint suipice lités de la sœur Le Moine , et de l'estime singu- des Missions-
,.. , 11 • • • 1 n -1 1 Etrangères.
lière dont elle lomssait dans 1 esprit de toutes les
** ^ ; l ; Mémoi ff
sœurs. Nous devons même ajouter cni'après sa pre- pa>-ticuiieT
J 1 i i sur les supe-
mière élection on l'aurait laissée jusqu'à sa mort coUgrégathn. dans la place de supérieure, si cette continuité eût pu se concilier avec les règles de la Congrégation. Un événement qui augmenta encore la joie après cette cpiatrième élection , ce fut le retour de M. Bosquet en Canada, non plus comme confesseur de la communauté, mais en qualité d'administrateur du diocèse, en l'absence de M. de Mornay. Ce dernier, après sa prise de possession, s'étant excusé de passer en Canada à cause de son âge et de ses infirmités , le roi , pour ne pas laisser ce pays plus longtemps privé de la présence d'un évécpie , se détermina à donner à
(i) Archives ^j. ([q Momav uii coadjiiteur (1). Mais comme il
de la marine : '' j \ /
i%f'mé>nofre ^^^^ f^^^^e choix d'uii ecclésiastique qui pût rfe ^%e"i'j!or- foumii' lui-mème à son entretien, M. Le Peletier quart'! ih<% proposa M. Dosquet, alors membre du séminaire
avril. [o\. b\S. j .,. . r^ ^ /^\ • i •
(2)ibi(i.:^/e- ^^^ JViissions-Ltrangeres (2), qm depuis trois ans Tettre'du \),i- exerçait à Rome la charge de procureur général Peletier. du 'i des vicaircs apostoliques des Indes. Dans d'autres
mai. fol. 31. .
— Lettre de circonstances , la santé seule de M. Dosquet aurait
M. Dosquet nu
ministre. dù cmpôcher qu'ou songeât à lui , après l'expérience qu'il avait faite du climat du Canada, puisque, comme on Ta raconté, il avait été contraint de repasser en France, au bout de deux ans de séjour à Villemarie. Lui-mème se défendit d'abord d'accepter la coadjutorerie de Québec, alléguant à M. Le Peletier qu'il n'était pas en état de soutenir la dépense indispensable pour faire du fruit dans ce diocèse. Mais M. Le Peletier, craignant que le diocèse ne restât longtemps privé de la présence d'un évèque, lui représenta que, dans l'occasion qui lui était offerte, il de- [V, Archives ^^^ ^® Sacrifier pour la gloire de Dieu et pour le leitre'^de'%'. bien de la colonie , et qu'au reste la Providence 7?w/^flM ^t>ii- pourvoirait à ses besoins (3). Enfin M. Dosquet
nistre . du 1 • , > . , t , , , i m i
février 1733. conseiitit a être coadjuteur, et reçut de M. de mémoire ' du Momay tous les pouvoirs nécessaires à l'objet de
roi. rfw ir> . .
avril \l<i9. Sa miSSlOU (4).
Comme la dignité de doyen du chapitre était
restée vacante depuis la mort de M. Glandelet. M. Le Peletier proposa au ministre, pour la remplir (1), M. de La Tour, supérieur de la conmiu- {\) Archives
du séminaire
nauté des Philosophes du séminaire de Saint- ^''' '*>'"'■"'-s«^
'- pire de Pons ,
Sulpice, à Paris (2). et l'un des ecM'lési astiques de Tr/cmv'lne. cette société ciu'il céda à celle des Missions-Étran- . (-) ût"j<t/w
^ de M. I ahw
gères pour Tempècher de s'éteindre, comme on %^'l^g ^779' l'a déjà rapporté. Ce zèle de M. Le Peletier à J-J^Si maintenir le séminaire des Missions, en lui don- *'^''^*^ ' '"' '^^" nant ainsi de ses propres sujets, fait dire à M. de i^a Tour dans les Mémoires qu'il composa ensuite sur M. de Laval , que le séminaire de Saint- Sulpice entra, pendant quelcpes années, dans le gouvernement de celui des Missions-Étrangères (3). M. Dosquet ayant donc formé une i) Mémoires
fur M. de La-
nombreuse recrue d'ecclésiastiques, parmi les- vai.y.o\.
quels étaient M. de La Tour et cjuelques prêtres
pour Villemarie, entre autres M. de Clerimbert. [k) Archives
du séminaire
s'embarcrua durant Tété de cette année 1729. d" Saint-sui-
, pire de Vans,
sur le vaisseau appelé r Eléphant. C'est ce même '•e^'^'''^« ^u
^ ' ^ voyage en Ca-
navire qui, dans la nuit du 1" au 2 septembre, ?parun sous. fit naufrage dans le fleuve Saint -Laurent, près à^vîîLmmie).
1 ,^ ,1 , T 1 Aventures de
de Québec, sans qu aucun des nombreux passa- LeBeou.nas,
gers périt dans ce desastre (4). 50 et sniv.
Dès que M. Dosquet eut pris le gouvernement soii"i„de du diocèse, il s'empressa de doimer des marques ,1,. M^ïîosquet particulières de sa solhcitude pastorale envers les congrégation. II. 21
sœurs de la Congrégation. D'abord, il leur fit adresser par M. Normant , prêtre de Saint-Sulpice et son vicaire général à Villemarie, d'utiles et sages avis sur les moyens de conserver dans toutes leurs missions le bon ordre, la régularité, et ces habitudes édifiantes de retenue et de modestie, qui ont fait, dans tous les temps, le plus bel ornement de la Congrégation : leur marquant en particulier la manière dont elles devaient se conduire au dehors , quand elles étaient dans la né- (n Archives cessité de faire des visites ou des voyages (1). La
de 10 Congrégation : wa/i- sœur Le Moine , supérieure . communiqua ces
dernent de M.
lecoadjuteur. ^Y{i^ ^ toutes les maisous de finstitut, par sa
circidaire du 9 novembre de la même année (2) ibid. , 1729 (2). L'année suivante, M. Bosquet fit sa
mandement . . , . ^ ^ ^ • •
du 7 mars visite pastoralc a \ illemarie , et conuila de joie par sa présence toute la communauté des sœurs. Il les exhorta toutes en général , et chacune en particulier , à persévérer dans leur sainte vocation, et à conserver précieusement l'esprit qu'elles avaient reçu de leur vénérable fondatrice. Il les visita une seconde fois, l'année 1731; et , afin de leur laisser un témoignage perpétuel de son zèle pour leur avancement dans la perfection , il leur donna cette fois par écrit , et sous la forme d'un mandement, de salutaires avis sur la charité mutuelle, qui doit être l'âme de toutes
les ferventes communautés. Ce mandement est trop honorable à la Congrégaliitu . pour n'en pas donner ici un extrait.
« Quoique la divine Providence, dit -il, nous
« ait établi le père commun de tout ce diocèse,
« nous ne pouvons néanmoins, nos très-chères
« filles , ne pas ressentir pour vous une tendresse
« particuHère. Vous êtes les prémices que cette
« Providence a confiées à nos soins ; vous êtes la
« portion choisie, qui nous a été présentée à
<( cultiver dans la vigne du Seignelr . Vous vous
« êtes acquis un droit dès le commencement
« qu'il ne nous est plus permis de vous refuser.
« C'est avec justice, nos très-chères filles, que
« nous vous distinguerons toujours du reste du
« troupeau, et que nous travaillerons avec pré-
« férence à votre sanctification, sans craindre que
« le temps et les soins que nous emploierons
« pour vous, nous fassent soupçoimer de négliger
« nos autres ouailles, ni de faire acception des
« personnes. Le public connaît de quelle utilité
« vous lui êtes ; et il sait que les avantages qu'il
<( retire de vous dépendent de votre perfection ,
« et y sont proportionnés. C'est dans la vue devons
« faire avancer de plus en plus dans la vertu, et
« pour répondre au désir que vous en avez , que
« nous vous laissons par écrit ce que nous croyons
« pouvoir contribuer à entretenir le bon ordre
« dans votre communauté ; et comme la charité
m Archives " ^^* ^^ première et la reine de toutes les ver-
outi"on°"nan- " ^^^ i ^^us VOUS la recommaudous par-dessus
dément du 1 , , f,\
-marsini. « lOUt (1). »
Pour éloigner toute occasion d'altérer cette vertu, M. Dosquet leur recommande de ne jamais relever les fautes les unes des autres , ni de se faire entre elles la correction. Avis très-sage , cpie M. Tronson donnait autrefois lui-même aux ecclésiastiques du séminaire, dans une lettre remarquable sur les moyens de conserver l'union y^'^^^onsin ^^^^'^ ^^"^^ t^)' ^^' 'bosquet ajoute que, dans le "imce7^dTfe'- ^^^ ^^^ ^^^^^ remarqueraient quelques fautes dans '^vuTèmurie'! l^urs sŒurs , cllcs devraient se contenter d'en 1677. '' ' avertir la supérieure , comme ayant seule le droit de les reprendre , et la grâce de s'acquitter avec fruit de ce devoir. Enfin, pour rendre plus fermes et plus durables des avis si indispensables dans toutes les communautés bien réglées, il voulut mArchive<i qu'on les trauscrivît dans le livre des assemblées %tk>n.'^mmi- capitulaires , et qu'on en donnât connaissance à
dément du 1 , , -i /n\
mors 1731. tOUteS ICS SŒUrS (3).
III. M. de La Tour, doyen du chapitre de Québec
État de la • • i T^
Congrégation et ^Taud vicaire de M. Dosquet, visita aussi à
et éloge ^ ^
de cet institut Villcmarie les sœurs de la Congre e-at ion. Il fut
par M. " ^
de La Tour, très-édifié de l'esprit qu'il remarqua dans cette
communauté , et conçut "beaucoup d'estime pour elle, comme lui-mcmo nous Tapprend dans ses Mémoires. Voici ce qu'il y rapporte sur l'état de la Congrégation en 1730 ou 1731. « Les « sœurs sécidières de la Congrégation de Notre- « Dame ne font que des vœiLx simples de chas- « teté, pauvreté et obéissance, et pratiquent « tous les exercices de la vie religieuse , sous la « protection de la Reine des Apôlres, cpi'elles « regardent comme leur chef et leur modèle. « Elles doivent être dirigées par des ecclésias- « tiques et sont fdles de paroisse. Selon l'esprit « primitif de toutes les communautés , elles y « assistent fêtes et dimanches, avec leurs éco- « lières, dans une chapelle qu'on leur a donnée, « où elles ont leur sépulture. Leur habit est « très-shnple : la robe de serge noire descend « jusqu'aux talons . et est toute fermée sur le « devant. La ceinture est de laine noire et fait « deiLx tours : le tabher, d'une étamine noire : « le mouchoir de cou et la coiffure, de toile de « Rouen : la coiffe de dessus, d' étamine à voile. « Elles portent une croix d'argent sur la poitrine. « La Congrégation possède des établissements « en plus de vingt endroits du diocèse (*) oîi
(*) M. de La Tour n'est pas exact sur le nombre d'établis-
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« elle tient école ouverte. Les sœurs doivent
« enseigner gratuitement aux jeunes filles la
« religion et la politesse, à lire et écrire, et à
« travailler aux ouvrages convenables à leur
« sexe , dans les ^■illes et dans les campagnes, et
« jusqu'au milieu des sauvages ; ce qu'elles font
« avec un très-grand fruit. La sœur Bourgeoys
« a établi aussi des assemblées de fenunes et de
« filles , qui forment comme une espèce de con-
« grégation. où l'on fait des exhortations chaque
« semaine, et de temps en temps des retraites
« pour les externes , outre celle que la commu-
« nauté fait régulièrement tous les ans, à la-
seinents qu'il attribue ici a la Congrégation. On voit |>ar une lettre de M. de Pontbriant, évêque de Québec, écrite au ministre en 1747, que cet institut possédait alors douze mis- (1) Arciiives sions (1). Il est vrai que M. de La Tour publia ses Mémoires ^irttrc (ic'^lf'.'dc en 1761 ; mais, loin d'avoir alors plus de vingt missions, muiistre'%"\ C';)mme il le prétend , la Congrégation n'en comptait pas iiocemh. nu". niême douze , puisque celles de Louisbourg , de Québec et de Chàteau-Ricber ne subsistaient plus. Les dou/.e missions dont parle ici M. de Pontbriant, étaient sans doute celles de Québec , de la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans, de Chàteau- Ricber, de la Pointe-aux-Trembles de Québec , de Cbamplain, delà Pointe-aux-Trembles de Montréal, de la Chine, delà Prairie de la Madeleine, du Lac des Deux-Montagnes, de Boucherville , de Louisbourg et de Saint-Laurent. M. de La Tour est encore inexact en portant le nombre des sœurs à plus de cent cinquante.
MAUCrtllITE LE MOINE, 3" SUP. RÉÉLUE, 1730. 3'27
« quelle les dames pieuses sont admises (1) (*).» {^) ^^lemoires
^ ^ \ / \ / sur la vie de
Depuis que M. Dosquet avait quitté la conduite iîvrif ''vf»" "'/ spirituelle des steurs de la Congrégation . à son
départ pour la France en 1723, elles avaient m. Déat
, quitte
pour du'ecteur M. Deat, dont on a parlé. La con- remploi
fie directeur
fiance universelle dont ce dernier jouissait dans ^ ^^e la
Congrégation.
la paroisse, et la grâce qu'il avait reçue d'annoncer la parole de Dieu avec fruit , firent craindre à la sœur Le Moine qu'on ne le retirât de l'emploi
(*) M. de La Tour ne fit pas un long séjour en Canada. Après environ deux ans d'une vie assez peu agréable, par suite
des résistances qu'il éprouva de la part de certains esprits (i) Archives
,., -, , • , , ] . /. , -1 •, 1 ,- 1 (/(' la marine;
qu il avait entrepris de réduire (1 j , il prit le parti de repasser dépêches de
en France. Son humeur trop caustique, dont il ne réprimait ^^j' J^jj^,,,!',
pas toujours les saillies (2), et peut-être aussi un certain air iim-noiset iioc-
de hauteur, qu'on lui reprochait dans ses manières d'agir à wtrtf, foi. 515. —
!.. Il 1, ■ ■ I- „>, 1 . Lettre au coad-
I égard des ecclésiastiques canadiens (oj , ne oonlribuerenl juteur , du s
pas peu , en éloignant de lui les esprits , a le dégoûter de sa sur' l'égiise'dc
position a Québec. Il quitta le Canada en 1731 , étant alors S'ïSi.^ ■""''
âgé de 31 ans, et ne revint plus dans ce pays. 11 emporta avec (2) Biogra-
lui quelques écrits de M. Glandelet, son prédécesseur dans ^lèiie, ^' article
la dignité de doyen , et s'en servit pour composer les Mé- j,y n°"ÔV '""
moires sur la Vie de M. de Laval, qu'il publia trente ans (3) Lettre du
après son retour en France (4). M. de La Tour ne rentra point ^l)osqucf.—Let-
au séminaire des Missions- Étrangères, ni a celui de Saint- ^'c tte m. dos-
° ' guet au minis-
Sulpice-, et si les jansénistes, à&ns leurs Nouvelles Ecclésias- trc.
tiques, alTeclent de lui donner la qualification de mission- gjjf^ iâ^y^"'dl
naire sulpicien , de sulpicien très-zélé (5), c'est a cause de 'if. de Laval, p.
son attachement à la foi catholique, et de sou alTeclion pour (5) youveiies
Saint -Sulpice, comme ils la donnent aussi à d'autres ecclé- f'^'^'^^'èvtgrnbrc
siasliques qui n'ont jamais appartenu a cette dernière société, l'îse, p. las.
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de directeur de la Congrégation, pour lui donner celui de curé d'office , en remplacement de M. Le
{i) Rerfistres , . f -, ^ ,/,x
de la paroisse Pape du LesGoat , qui en était charge (1) • et qm
de Villema- • i» i
He.^ de 17-25 ne pouvait l'exercer longtemps, à cause du dépérissement de sa santé. Elle écrivit donc à M. Le Peletier pour lui exprimer la satisfaction que toutes les sœurs éprouvaient sous la conduite de M. Déat , et le prier de ne pas souffrir qu'on privât la Congrégation des services qu'elle recevait d'un directeur si utile . et en qui les sœurs avaient toutes la plus entière confiance. « Je ne « puis point prévoir, lui répondit M. Le Peletier, « les raisons qui pourraient obliger nos Mes- « sieurs à changer votre confesseur ; je n'ai rien « mandé ni l'année dernière, ni celle-ci, qui « puisse les y engager. Mais si la Providence en « ordonnait autrement , j'ai la confiance qu'elle M vous en accorderait mi autre . qui serait tel « que vous le pourriez souhaiter. Tant que la '< ferveur et l'union régneront dans votre com- « munauté. vous nous trouverez toujours dis- « posés à contribuer de notre côté à y entretenir « ces saintes dispositions. .le vous ai, dans ma « dernière lettre, exprimé mes véritables senti-
def (/^Congre- « mcuts pour VOUS et pour toute votre com-
qntion ; lettre , f n- ,• • i i
deM.LePpie- « muuaute. Contmuez-moi le secours de vos
fier, du 'i» \ -, , , -o f • i
mors 1730. « prières (2) . » L événement justifia néanmoins la
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( rainte de la sœur l.o Moine. M. du Lescoat ayant été obligé d'abandonner la cure, on en chargea on effet M. Déat . au mois de février 1730 (1). (i) nerjùtre
de la paroisse
Mais, comme l'avait espéré M. Le Peletier , on devu/emane,
donna l'emploi de directeur de la Congrégation à un ecclésiastique tel que les sœurs pouvaient le souliaiter.
Ce fut M. Gilbert Favard. d'mie honorable ,. ^^' ,
M . Favard ,
fmnille d'Auvergne, quis'était dévoué à l'œuvre de '^^'àe\T^ Villemarie. pour fuir les honneurs que ses parents ^sëfvS's!"' avaient eu dessein de lui procurer en France (2). et qui , pendant près de quarante - quatre ans . ^) ^J.'^ 'J'' cp'il eut la conduite spirituelle de la Congréga- ^'■^'''' ^- ^'• tion, contrilma puissamment à y entretenir le zèle, la régularité et la ferveur. Les vertus solides que cet ecclésiastique avait pratiquées durant onze ans au séminaire de Saint -Sulpice à Paris, son zèle et ses' talents , firent juger à M. Le Peletier, en l'envoyant à Villemarie. qu'il pourrait au besoin en gouverner un jour le séminaire en qualité de supérieur. Cai^ M. de Belmont était alors cassé de vieillesse, et M. Normant duFaradon, destiné à le remplacer, avait lui-même une santé fort chancelante. Mais si. par la suite, M. Favard ne fut pas dans le cas de gouverner le séminaire comme supérieur , il sut y entretenir , jusqu'à la fin de sa longue carrière , la régularité et la fer-
veur par son exactitude ponctuelle à tous les exercices , par son zèle à s'acquitter de tous ses emplois , et par sa tendre et touchante religion envers le très -saint Sacrement . au pied duquel il passait chaque jour un temps considérable et même une partie des nuits. Il prêchait et confessait assidûment à la paroisse , visitait avec zèle les malades de la viUe et de la campagne , et versait avec joie dans le sein des pauvres les biens dont il était pourvu. Il savait encore , par de pieuses industries , associer à ses bonnes œuvres des personnes riches , et les faisait contribuer au soulagement des malheureux en leur procurant de petites douceurs dans leurs maladies , du bois pour se chauffer durant l'hiver, et d'autres sortes de secours qu'il se chargeait souvent de leur distriljuer lui-même. Pour attirer plus sûrement la bénédiction de Dieu sur les œuvres dont il était chargé et sur les âmes c|u'il avait à conduire , il exerçait encore sur son corps de rudes et frécpientes macérations. M. Montgolfier a tracé en peu de mots le plus bel éloge cju'on pût faire de M. Favard , en disant : « Que les travaux qu'il a « entrepris, les vertus qu'il a pratiquées dans
II) Catalogue '* '-^^^^ paroissc , et les exemples qu'il y a donnes ecclésias- t • . • ri /i\
tiques du se- « nes. pourraient p;isser pour incroyables (1). » Viiiemarie. Tel fut le successeur de M. Déat dans la direction
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spirituelle, tant des sœurs de la Congrégation que de leurs pensionnaires , durant près de quarante-quatre ans. Aussi sa mémoire est-elle encore en bénédiciion parmi elles, quoiqu'il se soit écoulé quatre-vingts ans depuis sa mort. Dans des notes qu'elles conservent sur leurs anciens directeurs , elles rendent ce témoignage à sa piété , à ses vertus et à son zèle : « Ce vénéré « Père en Dieu sacrifia sa belle , longue et sainte « vie au bonheur de notre communauté , qu'il « appelait à bon titre sienne. Tous les quinze « jours , il nous donnait une instruction sur les « devoirs de notre vocation, ou sur les princi- « paiLx points de notre sainte règle. Nous con- (i) Mémoire « servons encore précieusement cjuelques ana- .,„,. les direr-
« lySeS de ses discours (1). » Cunyréyotmi.
SIXIÈME SUPÉRIEURE HE LA CONGRÉGATION
Après que la sœur Le Moine (*) eut occupé
pendant trois ans la charge de supérieure de la
Congrégation, on élut en 1732 la sœur Marie
Guillet . dite Sainte-Barbe, qui occupa cette place
(ij Mémoire jusqu'à sa uiort . arrivée huit ans après (1). Cette
particulier , . p
.lur les supé- même année 1732, la Congrégation fit une perte
rieures de In
Conrjrégntion. considérable dans la personne de M. de Belmont. [t) Registres sou Supérieur (2). Il fut remplacé par M. Nor-
de In paroisse
deViiiemnrie. maut . ciui fut aussi SOU successeur dans le gou-
sepnlfures, ^ '^
vernement du séminaire de Villemarie. M. Le Peletier, supérieur de celui de Saint-Sulpice de Paris, était mort le 7 septembre de l'année précédente . et avait eu pour successeur M. Cousturier. La sœur Guillet ayant écrit à ce dernier pour lui apprendre son élection à la charge de supérieure de la Congrégation, il lui répondit en ces termes : « Je suis ravi, ma très -chère
_ (*) L;i sœur Marguerite Lf Moine, troisième supérieure do
dt: la paroisse la ConuM-égation , niourut le 21 février 1746, âgée de 82 ans,
lie Villemarie, ^ n,,,,^
23 fcvr. 17^6. et fui mliumée le 23 , dans li chapelle de 1 Enfant-Jesus (i).
MARIE GUILLET, 6* SUPÉRIEURE
mère, d'apprendre que la Providence vous a placée à la tète de votre sainte communauté , pour la conduire et y conserver l'esprit de ferveur. C'est mie grande œuvre dont vous êtes chargée; j'en connais toute l'importance , et combien elle est utile pour la gloire de Dieu. Soyez bien persuadée, je vous prie, cpie dans toutes les occasions où je pourrai vous être bon à quelque chose , je m'y porterai toujours avec zèle. Je me recommande de plus en plus à de la Hngrl
gation; lettre
VOS saintes prières, et a celles de toute votre de m. Coustu-
rier. du 24
communauté ( 1 ) . » « ^'''^ i " 33 .
LA CONGRÉGATION PREND LA CONDUITE DE CELLE DE LOUISBOCRG
La première année de la supériorité de la sœur , i.
Établissement
Guillet fut marcruée par la fondation d'une nou- 'i^ la mission
^ ^ de Saint-
velle mission, celle de Saint - Laurent dans l'île Laurent, dans
1 lie
de Montréal. L'un des motifs que les prêtres de ''*^ Montr-^ai.
Saint-Sulpice avaient eu en vue , en transférant
les sauvages du Sault-au-Récollet hors de cette
île, était d'y établir de nouvelles paroisses. Déjà
avant le transport de cette mission , les habitants
qui formèrent depuis la paroisse de Saint-Lau-
rent, avaient demandé au séminaire, en 1718, un prêtre pour les desservir : dans ce dessein , on avait construit une chapelle en bois , cpii fut bénite le 1" octobre 1 720 , et un presbytère , où M. François Séré. prêtre de Saint-Sulpice . commença dès lors à faire sa résidence. Mais à mesure que cette paroisse se peuplait , la chapelle ne se trouvant plus à la proximité du plus grand nombre des habitants, on commença, en 1732, la construction d'une église de pierre , qui fut bâtie à trois quarts de lieue de la première, dans le même emplacement que l'église nouvelle de Saint -Laurent occupe aujourd'hui. Enfin, le séminaire , pour procurer aux enfants de cette paroisse le bienfait de l'instruction, fit construire, cette même année , au côté nord de l'église, une maison pour les sœurs , cjui , en effet , commen- ^Iructdipr'^ cèrent dès lors à y recevoir les petites filles de S-mai^cul^' cette paroisse (1). M. Le Tessier, prêtre de Saintfil Srlnt-Lnu- Sulpice , qui en était curé (2) , déploya beaucoup {%) Registres ^^ ^^^^ P^^'^ former ce nouvel établissement, et dlslimt-Lnu- ponr achever la construction de son éghse; il n'eut pas cependant le temps de mettre ces deux œuvres dans leur perfection; et sa mort, qui arriva peu après , fit justement regretter aux sœurs et aux habitants la perte d'un pasteur si dévoué aux intérêts de ses ouailles. 11 était allé
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durant Thiver de 1734 au lac des Deux-Montagnes, pour y faire une quête destinée à Fachèvement de son église. Au retour, il fut enveloppé par une poudrerie si épouvantaJjle , le jeudi 21 janvier, qu'il lui fut al)Solument impossible à lui et à un homme , de la côte de Notre-Dame des Vertus, qui conduisait son traîneau, de reconnaître dans quelle direction était l'église Sainte- Anne du bout de l'Ile, oh M. Matis, curé de ce lieu, les attendait pour les loger. Ils errèrent jusqu'à la fin du jour sur les glaces , et furent contraints de péisser la nuit sur la neige, du côté de l'île Bizard, sans vivres, sans couvert et même sans hache , pour pouvoir couper du bois et faire du feu. Quand le jour reparut, ils se remirent en marche , et la. poudrerie continuant toujours , ils errèrent de nouveau çà et là, jusqu'à quatre heures du soir. Ils aperçurent alors au bout de l'île mie maison où ils se rendirent ; mais l'ayant trouvée déserte et fermée, ils déchargèrent là dix minots de blé d'Inde qu'ils avaient quêtes. Car leur cheval était aussi affaibli et épuisé qu'ils l'étaient eux-mêmes; et ils gagnèrent l'église Sainte-Anne, où M. Matis les reçut (1). M. Le {i) Archives
du séminaire
Tessier ne put résister aux suites de cet accident, «'^ Soint-Sui-
pice de Pai'is ;
il en contracta une maladie crui le conduisit au J^ni7"'L ■ ^^
^ 1734 , 23 jan-
tombeau. L'église Saint-Laurent fut enfin termi- ^'^'^'
née Tannée suivante, et bénite le 10 du mois (ï) Mémoire d'août , M. Matis étant alors curé de cette pa-
pnrticulier ,
ibid. roisse (I).
y^: , Vers le temps de l'établissement de la mission
La mission du ^
des Deïx- ^^ Saint-Laureut . celle que les sœurs dirigeaient ^est"S^^ au lac des Deux-Montagnes , pour les filles sauqi/elîe occupe vages, fut transférée dans l'endroit qu'elle occupe aujourd'hui, aujourd'hui. I^e roi, en donnant au séminaire de Saint-Sulpice une certaine étendue de terre, avec la clause expresse cpie ce fonds appartiendrait en propre à cette communauté, dans le cas même où les sauvages iraient s'établir ailleurs, avait mis pour condition que le séminaire y construirait à ses frais un fort en maçonnerie , pour pro- {% Archives {^o^q^ la Hiissiou en cas d'attaque (2). Elle fut
de la imtrine ; o \. \ J
d^rt-f^'avri'i établie d'abord, par manière d'essai , à un quart
' ibid ^^ lieue de l'endroit où elle a été fixée ensuite (3). de'Beauhni- '^^ missiou était dans cet emplacement provi- ^quart^^au mi- soire lorsqu'elle fut visitée en 1730 par M. Dos-
Tiîsfi'p du \ ^ï"
octobre 1732. quet, qui y donna le sacrement de confirmation
à près de quatre-^ingt-dix sauvages de la nation
iroquoise et à une quinzaine de celle des Algon-
(4) Registre quins (4). Mais ce lieu ne paraissant pas être
de la mission i v / ^ ^
'oeux- Monta- ^^^^^ avantageux, le séminaire fit bâtir, à un
f JgJ; '"^"^^ quart de lieue plus haut , une église spacieuse et
un fort , avec une maison pour les sœurs de la
Congrégation. Ces constructions étaient achevées
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eu 1732 (*). La maison destinée pour les sœurs fut placée hors de Fenceinte du fort . mais à une distance assez rapprochée pour qu'elles pussent s'y réfugier en cas d'alarme : et c'est là qu'elles
(*) M. de Beauliarnois, gouverneur général, et M. Hocquari , intendant du Canada, écrivaient au ministre, le i"" octobre 1732 : « Vous apprendrez avec plaisir que MM. de « Sainl-Sulpiee ont fait faire tout nouvellement une belle « église de pierre, de 96 pieds de longueur, sur 42 pieds de « largeur, au Lac des Deuv- Montagnes, avec un logement « attenant pour leurs missionnaires, qui est également com- ' mode et solide. Ils ont assis l'église et la maison à la « Pointe, qui est à un quart de lieue au-dessus du village « sauvage , en tirant vers l'ouest ; les sauvages ont commencé » d'y transporter leurs rabanes. Cette maison est flanquée « dans les angles de tours carrées. L'on n'aurait pu exiger « d'eu\ de construire un meilleur fort suivant les clauses « de leur concession (i). » Outre ces ouvrages en maçon- d ArcitU-es nerie, le séminaire fit construire un fort de bois, dans lequel 1732" "''"'"'^' était comprise la maison des sœurs. Il s'étendait dans l'espace qui sépare aujourd'hui le village des Algonquins de celui des Iroquois. Tant pour ces travaux que pr.ur faire défricher le terrain nécessaire "a l'élablisseaienl des sau\ages dans ce lieu, les ecclésiastiques du séminaire dépensèrent plus de cent i-) U'ciiivcs
... . du scininaire
nulle livres (2). Aussi le roi, considérant que ces dépenses de Montréal;
,,.,,, , , , . ,., , ., mémoire sw la
excédaient de beaucoup la valeur des terres qu il leur avait mis.non du lac d'abord accordées, y ajouta, en 1735, une nouvelle conces- uifiy^/s'^'^^mr sion, qui donna ainsi six lieues de profondeur à la seisneurie *K- Hfomooifier
^ '- f présente au
du Lac des Deux-Montagnes C3). Dans la construction du ministre) en
r , 1 - 1. 1 1,1.- , ,, ,• • 1105.— Réponse
fort , on plaça a 1 un des angles le bâtiment de leglise . qui de M. Montgoi-
i:,.i 1- j' ^ Il . . • . fier à M . Bigot .
tint lieu d une tour, car il n y eut jamais que trois tours au 3. or/nïvs fort du Lac; comme a celui du Sault-au-Récollet , où l'église (<'' '" i»arine;
. dépêches de
était pareillement plac-'-c dans un angle, il n'y avait non iiz^. brevet du
, . ■ L .- >'oi . du 1 mars.
plus que trois bastions. M. .'ji7.
II
( 1 ) Mémoire particulieisur la Confjrégation.
A. Eglise.
U. Logemciii
des inissionnaitrs.
('.. Maison (les sœurs de la Congrégation.
D. Logement des fcrmie)\s.
E. Entrée du fort.
r. Tours.
Louisbourg ; résolution de rappeler la sœur Conception en Canada.
ftnt donné jusqu'à ce jour l'instruction chrétienne aux sauvagesses iroquoises , algonquines et nipissingues. Parmi les sœurs qui exercèrent leur zèle dans cette mission, on distingua surtout la sœur Davelui, dite Sainte - Claire . d'une iamille originaire de Picardie; la sœur Picard, dite Sainte - Rose ; la sœur Paré, dite des Anges. qui y instruisit les sauvagesses pendant trente ans; la sœur de Boucherville , dite Sainte -Monique ; la sœur Boucher de la Bruyère , dite Saint- Xavier (1).
PLAN DU FOItr 1)1! LAC DKS DFCX - MONTAGNES.
Partie (lu I.ac des Deux-Montagnes
Xous avons déjà parlé des commencements de la mission des sœurs de la Congrégation à Louisbourg , pour l'entretien desquelles le roi avait accordé une pension annuelle de 1,500
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livres. La sœur de la (^(inception. ne pouvant, comme (»ii Ta dit. jouir de celle pension qu'autant (Qu'elle aurait avec elle des sœurs de son institut, s'empressa d'écrire à M. Dosquet, nouvellement arrivé en Canada, atin (jn'il voidùt bien en faire partir tjuelques-unes pour Louisliourg. Elle lui fit aussi écrire par M. de Saint- Ovide et M. de Mésy, et le fit encore presser par M. de Beauharnois. gonverneur général . et par M. Hocquart, intendant du Canada. M. Dosquet se contenta de répondre qu'il enverrait des sœurs à l'île Hoyale. De nouvelles lettres lui furent écrites les années 1731 et 1732; et il donna toujours les mêmes espérances, sans faire comiaître encore à ces messieurs les mesures qu'il avait concertées déjà (1) avec les sœurs Le {\) An-hiue^-
de la marine;
Moine et Guillet . et les anciennes sœurs de Ville- ^e//*e de m.
Hocquart au
marie , pour pourvoir à rétablissement de Louis- l^^çlol^liit^ bourg (2). Comme la sœur de la Conception (2)ibid.;»je-
moire de M.
s'était ins^érée d'elle-même dans cette mission Lyon Saint-
^ Ferréol . fé-
contre l'avis de ses supérieures, que d'ailleurs ^-rier \n%. elle était incapable de la diriger, et qu'enfin les sœurs de la Congrégation auraient eu une extrême répugnance à vivre sous sa conduite : il avait été résolu de la rappeler en Canada; et d'envoyer à sa place la sœur Marguerite Trottier, en bù adjoignant les sœurs Saint -Benoit et Saint-
Arsène. Mais avant de leur donner définitivement cette mission , M. Dosquet désirait de renouveler les instances faites par M. de Saint -Vallier, pour placer à File Royale un ecclésiastic{ue séculier, qui serait chargé de la conduite spirituelle des sœurs , et qui exercerait dans la colonie les fonctions de ficaire général. Les sœurs de la Congrégation désiraient beaucoup elles-mêmes cet arrangement. Il fit donc agir dans ce sens M. de Beauharnois et M. Hocquart auprès du ministre. « M. le coadjuteur, lui écrivaient -ils, « trouve des ditficultés à déterminer quelques ec filles de la Congrégation, de celles qui sont a actuellement eu Canada, de passer à l'île « Royale. Elles n'ont aucune confiance dans les (( Pères Récollets qui y sont , et qui , en effet , ne « se comportent pas d'une manière convenable ; a et d'ailleurs, par leurs règles elles doivent « être dirigées par des prêtres séculiers. M. le « coadjuteur a désiré que nous eussions l'honneur « de vous écrire à ce sujet , et de vous engager à « procurer au grand vicaire cju'il établirait , une « gratification de 1 .000 livres pour son entretien. (\) Archives « ^^ moins Que vous ne jugeassiez à propos de
de la manne: ^ "^ ^
de^%eaJ!nr- « ^^^i douuer la cure de Louisbourg , qui est conçiwI/S- « sidérable, ou de pourvoir d'une autre manière SS;M73\.' « à sa subsistance (1). » M. Dosquet avait déjà
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fait remarquer au ministre que la cure de Louisbourg, rapportant un revenu de cinq à six mille livres, sutiirait à l'entretien du grand vicaire, et à celui de deux ou trois autres ecclésiastiques ; et que les Récollets pourraient y siil> sister par la quête . ce qui serait plus conforme à ^^i r/ÏÏ/.boî r esprit de leur instit ut ( 1 ) . S^e" 73L '
Mais la cour avant autorisé depuis peu ces reli- iv-
^ '' 1 r La sœur
ffieiix à s'établir dans l'île Royale , et ne iusreant «i^ i»
° j ' j c Conception
pas à propos d'assigner des fonds à l'entretien j^LouTsÏÏrL d'un grand vicaire pour ce pays, M. Doscpiet leToSrts écrivit enfin à la sœur de la Conception de revenir coadjuteur. en Canada . et aiLx trois autres sœurs de se réunir à Québec pour l'embarquement. Celles-ci s'y rendirent durant l'été de 1732. Lorsqu'elles étaient sur le point d'entrer dans le navire, M. Doscpiet apprit que M. Hocquart avait payé d'avance, sur le reçu de la sœur de la Conception, une année de la rente des 1,500 livres, et qu'il n'y avait point de fonds pour les nouvelles missionnaires. Sur cela, il mit obstacle à leur départ (2). D'un autre côté, la sœur de la Con- (r. Archives
de la moritie;
ception ayant fait part à M. de Saint-0\ide et à lettre de m.
^ "^ ^ Hocquart au
M. de Mésy de l'ordre qu'elle avait reçu d'aban- '«"f^'f'^"^ donner l'établissement de Louisbourg. et de repasser en Canada , ils jugèrent à propos de la retenir à l'ile Royale. Rien plus, ne connaissant
pas les motifs qui portaient M. Dosqiiet à la rappeler, ils prièrent incontinent le ministre d'écrire lui-même à ce prélat de la laisser à Louisbourg. - et de lui envoyer sans délai des compagnes pour consommer l'entier établissement de la Congrégation dans cette colonie. « Nous ne pouvons « savoir, lui disaient -ils. les raisons qui retien- « nent M. le coadjuteur à ce sujet ; et nous n'en « découvrons aucune cause dans la sœur de la '( Conception, qui est ici. Elle a été choisie par « feu M. l'évèque de Saint -Vallier dans sa com- « munauté en Canada , conmie la plus capable « de former l'établissement de Louisbourg, et " M. l'évèque de Mornay l'y a confirmée. Nous « pouvons assurer que la conduite de cette sœur « est très-édifiante , et qu'elle est aimée et res- « pectée de toute la colonie ; et nous vous sup- « plions très - humblement . iMonseigneur , de « vouloir donner vos ordres, pour que les sœurs « dont elle a besoin puissent la joindre, afin de frede^m/fd'e « rendre solide un établissement d'un grand deMésy,du'i'i. « secours et très-uecessairc a la colonie (1). -» De
décemh. 1732. , , , i i /^ i- i ■ l
(2)ibid.;/?/- son coté , la sœur de la (conception écnvit aussi
trr. du 23 dé- ... , , » /-j>
rentbrr 1732. Hu uimistre daus le même sens (2).
1733. Siir ees entrefaites, M. Dosquet ayant fait un
Lalœui voyage en France, le aiinistre s'empressa de
Conception lui demander à lui-même des éclaircissements
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sur la sœur de la Contei)ti(»ii. l-.e prélat lui dé- repasse
' ' en Canada;
peignit en effet le caractère de cette fille . la ^mpiaSe treuîp(} de sou esprit si porté aux illusions, son '''^Trottier"'^^
, . ,., -,,, . 1, Saint-Benoit
mexperience eu matière d économie , son dé- et
. Saint -Arsène.
part pour l'ile Royale cuutre le sentiment de
toute sa communauté. 11 ajoutait dans sa réponse :
« Je crois. Monsieur, que pour rendre solide
« l'établissement qu'on a en vue , il faut envoyer
« celle des sœurs qui passe pour avoir le plus
« de mérite. J'avais jeté les yeux sur la sœur
« (Trottier) de Saint - Joseph, âgée d'environ
« cinquante ans . qui a toujours occupé les pre-
« miers emplois de sa commmiauté. Elle est fort
« entendue dans le temporel, et d'une vertu à
« toute épreuve. Elle serait partie l'été dernier
« avec deux de ses sœurs si M. Hocquart n'eût
« payé une année d'avance , sur le reçu de la
« sœur de la Conception , les 1,500 livres desti-
« nées à cette œuvre. Il conviendrait cpie celle- ,j.„.j^ .^^^
« ci retournât en Canada , aussitôt que les autres IpJmfmhZ'-
« arriveraient à Louisbourg (1). » ,mn:^\-n. '
Le ministre . ayant reçu ces éclaircissements . écrivit , le 1 4 avril suivant . à M. de Beauliarnois et à M. Hoccpiart : « Les raisons qui empêchaient « M. le coadjuteur de donner son approbation «^ au départ des sœurs de la Congrégation pour « l'île Royale . sont fondées sur le caractère de
« la sœur de la Conception, qui, avec un espril « très- séduisant et un zèle en apparence trèsce ^^f et très- ardent, n'est cependant point propre « pour être à la tète d'une maison. Sur le compte « que j'ai rendu au roi de tout ce que M. le « coadjuteur m'a marqué à ce sujet. Sa Majesté « a jugé que, pour le succès de cet établissement. « il ne convient pas que cette fille reste à Louis- « bourg ; et j'envoie en consécpience des ordres « à MM. de Saint -Ovide et Le Normant (de « Mésy), pour la faire repasser en Canada.
« Cependant . comme cet établissement peut « être d'une grande utilité à l'île Royale, et que M Sa Majesté souhaite de le rendre solide , elle a « chargé M. le coadjuteur de choisir une sœur « capable de le bien conduire. 11 avait déjà jeté « les yeux sur la sœur Saint-Joseph, qui était « disposée à passer pour cet effet à Louisbourg ; « et sur les bons témoignages qu'il a rendus de « la vertu et de l'intelHgence de cette fille , Sa « Majesté veut que vous la fassiez passer à File « Royale . dès cpi'elle sera en état de le faire , << avec deux autres sœurs qui sont prêtes à la « suivre , et que M. le coadjuteur indiquera. « L'intention de Sa Majesté est que M. Hocquart « ait soin de pourvoir aux frais de leur pasce sage; et qu'il leur fasse payer annuellement
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« les 1,500 livres, que Sa Majesté leur a desti- « nées des 3.000, dont jouissait ri-devant l'iiôpi- « ta] .uénéral de Montréal (1). » En conséquence , n) Arrhives
lie In marine ;
pendant l'automne' de cette même année 1 733 . dépérhes de
^ ' 1733, lettre à
la sœur Trottier avec les sœurs Saint-Benoît et MM.de Beau-
n'irnots et
Saint -Arsène partirent pour l'île Royale; et à J^^^?«^"'. '^^i-
leur arrivée, M. de Saint-Ovide et M. de Mésy,
conformément aux ordres particuliers qu'ils
avaient reçus du roi (2), firent repasser la sœur {i)mà.; lettre à MM. de de la Conception en Canada, et donnèrent aux Saint-Ovkieet
•*■ le formant ,
nouvelles maîtresses la protection et toutes les j'^'^^ ^^ "^'" facilités qu'elles pouvaient attendre de leur concours pour le succès de cet établissement.
Quelque temps avant son départ de Louisbourg, vi. la sœur de la Conception avait acheté , de l'aarré- ^ 'î^^ ^^^'^ »
^ ' o à Louisbourg,
ment de M. de Saint-Ovide et de celui de M. de ^,^^,'l^/^„„
Par Ici SŒUr
Mésy, un terrain et une maison (3) où la sœur conception
Trottier et ses compagnes se logèrent à leur ar- des conditions
• très-
rivée. Ce terrain, de cent un pieds de face, sur onéreuses. cent soixante -hmt pieds de profondeur, était deinrnarinf;
, , • T 1 1 r- 1 ^^^'''^ de la
borne au mioi par la rue de r rance . et au nord sœur de la
Conception ,
par celle d'Orléans (4). Vers le milieu, se trou- du 2.3 décem-
^ ^ ^ ^ bre 1732. —
vait une maison construite en bois. aA^ec deux j^cinves de
ta Longrega-
petites ailes aiLx extré.intés. accompagnée d'une J^^g'^^' ^J^^^l cour du côté de la façade et de l'autre d'un iar- •''"'V^'*^/-
- J (4) Archives
din. Mais la sœur de la Conception, peu entendue %é"Ruy^Pe^! aux affaires, paya cet emplacement beaucoup terrains" ^^
I. Bastion de lu Princesse
K . Bastion de Brouillan [ de Suint-Ovide).
1>. Bastion de Miiurepas.
M. LngeniaU de l'ordonnateur [M. de ilèsy).
y. Place d'armes.
(). Porte de la Heine.
P. Porte Ittaurepas.
au-dessus de sa valeur, que M. de Beaucourt . qui en fut le vendeur, porta à 15,000 livres, somme très-Gonsidéra])le pour un objet de cette nature . eu égard au lieu et au temps. Elle espérait de compter cette somme au moyen de la pension de 1,300 livres^ en en donnant mille chaque aimée à M. de Beaucourt (1); et un arrangement si mal concerté, réduisant pendant longtemps à 500 Hvres seulement le secours annuel que le roi avait assigné pour l'entretien des trois sœurs missionnaires , devait les mettre , et les mit en effet, dans mie grande gène, jusqu'à l'entier paiement de cette maison.
PLAN DE LOUIS BOURG
=^nn\^^V;\
Pour leur procurer quelque petit secours .
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M. de Saint -Ovide leur adjugea cependant la
moitié des amendes décernées contre les in-
fracteurs des règlements concernant la pêche:
't lesquelles amendes, dit- il dans son ordon-
.< nance . demeureront au profit de l'établisse- (i )ibi'^ •;//''-
'< ment des sœurs de la Congrégation , attendu '^ni'Tésnint-
.•1 - • , 1 p 1 • Ovide et Le
" qu il n y a pomt encore de labrique pour snrnmnf. du « l'église paroissiale de Louisbourg (1). » 11 leur 1733. assigna aussi d'autres sortes d'amendes relatives giementdfpôà la vente des liqueurs fortes (2). 1735.
La sœur Trottier et ses compagnes furent à i734. ])eine étaJjlies à Louisbourg, qu'on leur envoya Nomei envoi de toute part des enfants à instruire ; et bientôt à Louisbourg. elles se dirent accablées par un travail qu'elles ne pouvaient plus soutenir. Elles écrivirent donc en Canada à la sœur Guillet . leur supérieure , des lettres très -pressant es. pour la prier de leur envoyer un renfort : lui marcjuant cjue trois sœurs souvent infirmes , comme elles Tétaient , ne pouvaient absolument suffire à l'instruction des pensionnaires et à celle des écolières externes, ni aiLX travaux du ménage . vu surtout qu'elles ne trouvaient pas à Louisbourg de domesticpes qui convinssent à leur maison. Pour les soulager, on lit choix de deux autres sœurs , Saint-Placide et Sainte -Gertrude. et d'une fille sécidière pour les gros ouvrages. Elles arrivèrent à Louisbourg
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il) Archives en 1734 r) (1). Il parait que l'une des sœurs
de In marine ; \ \ / i t.
'MLmnSaifit- ^°^^^ ^^^^^ parlûus n'était encore que novice vrlerlik lorsqu'elle partit de Villemarie. C'est ce que suppose le ministre . dans une lettre qu'il écrivit à M. Hocquart , le 19 avril suivant. « M. de Saint- « Ovide et M. Le Norinant (de Mésy) , dit-il, « m'ont rendu compte de l'arrivée à Louisbourg « de quatre filles de la Congrégation , qui y sont « passées de Canada, et dont j'ai approuvé que « vous ayez fait payer le passage , avec celui de « la novice qu'elles ont amenée. Par ce moyen, « la communauté de Louisbourg est à présent en dépéches^^^dc « état de donner les instructions nécessaires aux
n^b , lettre à • j i i • /c»\ t
.If. Hocqunrt. « jeunes personnes de la colonie (2). » La novice
du 19 avril, i , -i . . . 1/ p, o •
fol. 486. dont il est ici parlé lit apparemment protession
(*) Dans l'ouvrage qui a pour titre Conduite de la Providence dans l'établissement de la Congrégation (du Père Fourrier) , imprimé a Tout en 4732 , on trouve quelques détails sur la Congrégation de Villemarie, mais dont plusieurs manquent d'exactitude. L'auteur dit en terminant : « Tout nou- - a vellement le roi a donné ordre de transporter à la Marti- « nique six religieuses de la Congrégation de Notre-Dame, « atin d'y fonder un couvent pour l'instruction des filles de {i)Condnitede " Cette Colonie (1). » S'il parlait ici de la Congrégation de [^c[','uufp'.K9. ^'offréal , il paraîtrait qu'il aurait confondu la Martiniqne avec l'île Royale. Du moins , il est certain que la Congrégation de Villemarie n'a jamais eu d'établissement à la Martinique; et nous n'avons rien découvert qui pût faire soupçonner qu'on ait jamais demandé des sœurs de cet institut pour ce pays.
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à Louisbourg. Car M. Dosquet , par une résolution contraire à Tusage suivi jusque alors, avait autorisé les sœurs de cette mission à former des novices dans le pays, à cause de la difficulté des voyages; et avait même laissé aux sœurs la liberté de retourner à leur communauté , lorsqu'elles jugeraient que le nouvel établissement pourrait se passer de leur secours (1). Le roi vou- ^e'îil'aî"';,^^ lut bien confirmer cette double autorisation (2). ffJjguJt^ ^,û Mais les sœurs de Louisbourg ne furent jamais 20' wL'/ 1733" dans le cas d'user de la liberté de repasser à Vil- djp^^fjj^^^^l lemarie, et dirigèrent par elles-mêmes cette mis- JJf„V//e'^^^" sion jusqu'à la seconde prise de l'île Royale, hamois '^"Tt
, . , Hocquart . du
comme la suite le montrera. 1 '. avril.
Durant le séjour de M. Dosquet en France, la ^^.^'''
cour désirait vivement que M. de Mornay se ^'^i^e^Jnf
démit du siège de Québec. Elle chargea M. Cous- 'l' Canada"' turier de négocier cette affaire , qui eut à latin
tout le succès qu'on souhaitait (3). M. Dosquet {^) Archives
de la marine:
retourna donc en Canada comme évoque titu- d/^pèches de
^ 1733, lettres
laire; mais il ne put y demeurer longtemps, à ^m l'abbé clucause du dépérissement de sa santé , occasionné avn'i^' foizl\ par le climat du pays. Depuis son retour, il ^^^duiesep- Vivait presque toujours en sohtude. dans une maison de campagne qu'il avait près de Québec , où il espérait de se rétablir par la tranquillité et le repos. Sa santé se détériorant toujours davan-
lett
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lage , il se résolut eiiim à repasser en France Tannée 1735. M. de Beauharnois et M. Hocquart, en annonçant son départ au ministre . écrivaient que ce prélat . quoique animé d'intentions pures et droites , partait néanmoins peu regretté des communautés religieuses . à cause de sa manière de gouverner, qu'elles regardaient comme trop 1) ibid. : absolue (1). S'il était vrai que les communautés
tre de MM. ^ ' ^
de Beauhor. de iiHes eusseut porté de lui ce jugement, il
nois et Hoc- ^ J '^
oSîê rlsï'^ semble qu'il ne faudrait pas mettre de ce nombre celle de la Congrégation . quoique pourtant M. Dosquet y eut changé quelques usages établis par la sœur Bourgeoys , comme nous le dirons dans la suite. Du moins, ce prélat ne cessa de donner des marques sincères de son dévouement pour les sœurs de cette communauté ; et avant son départ de Québec . il leur fit don d'un tableau de prix pour leur égUse . déjà enrichie par lui (i)Catr,h:iue d'autres peintures remarquables (2). Il écrivit la
des ecclemas- "^ x \ /
S«'>f" s l^^^i'^ suivante à leur supérieure, la sœur Guillet : iSf.^"^'""^' " J'<*i reçu, ma très -chère fille en Notre-Sei- « GNEUR . votre lettre du 29 septembre dernier. « Je vous donne de tout mon cœur, à vous et à « toute votre communauté . la bénédiction que •i vous désirez recevoir de moi avant mon déu part, .le vous ai destiné un tableau d'un peintre " fameux, que je ferai remettre à vos sœurs de
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« Québec . i)our v(»iis l'envoyer. J'espère que
« cette petite marque de mon souvenir vous don- c/e^a'cmff'!^*!'.
« nera lieu de penser à moi devant Notre-Sfj- 'jfeMjyosqu'eî,
, , , f/u 13 orfoljie
.« r.NEUK(l). » 17S5.
L'année qui suivit le départ de ce prélat pour i"3t;. la France, M. I^yon Saint - Ferréol \dsita l'île .m. Lyon
Saint - Ferréol
Rovale en qualité de vicaire cénéral. U fut ton- visite
^ les sœurs
rhé de l'état de ffène où étaient les sœurs de cette , /'^
'^ Louisbourg.
mission, et adressa à M. de Maurepas. ministre poiuMes"aWer
de la marine, un mémoire pour leur obtenir =^ ^"^'«^ster.
quelc{ues secours. « Elles représentent à Votre
K Grandeur . par mon canal , disait-il , comme
« ayant été témoin oculaire de leur mission,
« qu'au lieu de trois sœurs , elles sont six ; et c[ue
« 1 ,500 livres ne sutTisent pas. Elles sont logées
« assez mal dans une maison de bois, achetée
« par une première sœur 15,000 livres et bien
« au-dessus de sa valeur. Le vendeur veut les
« obliger de lui payer chatiue année 1 ,000 livres,
« à prendre sur les 1,500. Elles lui ont déjà
« payé 4,000 livres. Il faudrait que le roi l'ache-
« tât , et aussi qu'il leur accordât des lettres
« patentes. Par la suite , elles établiront des mis-
" sions dans les paroisses comme en Canada ( 2) . » (2) .4 rrinve.^
df la manne;
L'obtention de lettres patentes que M. Lyon de- »ie moire de
i^ ^ •} M.LyonSaint-
mandait. et que M. de Saint- Ovide et M. de ^^'.'''''"/■J'''-
i vrier 173b.
Mésy sollicitèrent aussi de leur côté, avait pour
motif de rendre la mission des sœm's à Louisbourg capable de recevoir les legs qu'on aurait pu faire en sa faveur, pour Taider à subsister. Mais comme cet établissement ne faisait que de naître , le ministre répondit au gouverneur et à Fordonnateur, le 24 décembre de cette même année , que le roi pourrait accorder ces lettres dans la suite. Il ajoutait : <( Sa Majesté vous rew commande cependant de donner aux sœurs w de Louisbourg les secours c[ui dépendront de « vous, et dont elles auront besoin pour remplir (Vj Archives '( les vues de leur institut dans la colonie (1). »
delà marine: , • •n < • r j/
dépêches de Une recommandation si bienveillante était fondée
1736, fol. 476.
sur les témoignages avantageux cpie l'on rendait universellement au zèle des sœurs de la Congrégation, et aux services qu'elles procuraient 1737. au pays par la bonne éducation des filles. Ce même motif porta M. Hocquart, intendant de Canada , à appuyer de son suffrage , l'année suivante 1 737, une recpiête que les sœurs de Québec avaient adressée au ministre. « Les filles de la « Congrégation établies à Québec, lui écrivait-il, « ont eu l'honneur de vous prier de leur accor- « der quelque secours pour mettre leur maison « à l'abri du feu. La couverture qui est en vieux « bardeaux est si mauvaise, qu'il est absolument (( nécessaire qu'elles la rétablissent , pour éviter
MARIE (JUILLET, G" SUPÉRIEURE
« raccident qu'elles craignent et qui pourrait
« embraser toute la l)asse ville. Elles sont hors
« d'état de le faire, et la sûreté publique le de-
« mande. Le devis qu'elles ont lait faire monte
« à 3,401 livres, .le vous supplie , Monseigneur,
« d'avoir égard à la prière qui vous est faite par
« ces filles. Vous connaissez l'utilité de leur tredeM.'Hoc-
'jUfirt , (lu 28
« établissement (1). » octobre im.
Celles de Louisbourg devaient encore 10,000 "^8. livres pour achever le paiement de leur maison. Se voyant dans l'impossibilité de satisfaire à cette dette, elles s'adressèrent en 1738 au ministre, pour le supplier d'engager le roi à la payer luimême , ou à leur faire construire une autre maison , dans l'emplacement qu'on jugerait à propos de leur donner pour cet usage (2). Le ministre, ^i})lJJ^jJ,!IZ^. touché des bons services que ces fdles rendaient li^andifporiïà la colonie , et de la difficulté qu'elles avaient '" '^^'^^^^ d'y subsister, écrivit l'année suivante 1739 à M. de Forant et à M. Bigot, qui avaient succédé à MM. de Saint-Ovide et de Mésy : « Selon les « témoignages qui sont venus jusqu'à présent, de « la manière dont les sœurs de la Congrégation « de l'île Royale se conduisent dans la colonie , « on a lieu d'en être satisfait , et elles y servent « utilement. Elles ont acheté depuis peu la mai- « son qu'elles occupent à Louisbourg ; et sur la II. 23
« représentation que IVLM. de Brouillant (de Saint-
« Ovide) et Le Normant (de Mésy) ont faite en
« leur faveur , je leur ai procuré une somme de
« 3,000 livres, pour les aider à payer le prix de
pêc}lS^!^ièw'c ^^ c€tte maison. Elles toucheront cette somme en
mnt et Bigot'. « deux aunées : 1,500 livres en 1739, et autres
du 22 juin . „ ^ ^ . - . ^ / . \
1739. -' « 1,500 en 1740(1).»
DITE SAINT-HIPPOLYTE
SEPTIÈME, HLITlfcME ET NEDVIÈME SUPÉRIEURES DE LA CONGRÉGATION.
L'année 1 739, la sœur Marie-Élisabeth Guillet, supérieure de la Congrégation , mourut à Villemarie, le 23 du mois d'octobre, âgée de cinquante-cinq ans , et fut inhumée dans l'église {i)i{egistres paroissiale le 26 du même mois (2). Pour lui suc-
(ie la paroisse ,, mi at •»• t ■>
deViiiemarie, céder , on élut la SŒur Marguerite Amiot, dite de
octobre 1739.
la Présentation , qui avait donné des preuves de son zèle et de sa capacité dans diverses missions, spécialement dans celle de Québec, l'une des plus importantes de l'institut. Après qu'elle eut
gouverné la Congrégation pendant six ans, on élut en sa place la sœur Anne -Marie Thihierge, dite Sainte-Pélagie ; et à celle-ci succéda au bout de six ans la sœur Marguerite Piot de Langloiserie , dite de Saint-Hippolyte ( 1 ) . La sœur de Lan- ( i) Mémoire
^ '^ "^ ^ ' particulier
srloiserie , fille du maior de Québec de ce nom et *"'' ^^'^ i^Pf'
o ^ j ^ rieures de la
de Marie-Thérèse Dugué . était née à Varennes , ^««?'^^â'«'<o"-
près de Villemarie, le 1 0 du mois de février 1 702,
et avait eu pour parrain M. Christophe Dufrost
de Laiemmerais (2) , père de M"" d'Youville , qui ^Registres
'' \ I ' L ^ de In paroisse
fut dans la suite fondatrice et première supérieure j'j S^'iîSa' des sœurs de la Charité de Villemarie. Elle entra en 1720 à la communauté des sœurs de la Congrégation , où son mérite et ses vertus la firent élever aux premiers emplois de la communauté, et enfin à la charge de supérieure cpi'elle occupa deux fois (3). Après sa première élection, elle ^) Mémoire
^ ' ^ ^ particulier
écrivit à M. Cousturier pour lui en faire part et *"'' ^^* ^?^f
••^ ^ rieures de la
pour se recommander à ses prières. <( On ne peut ^^"orégafion.
« être plus édifié que je le suis , lui répondit
« M. Cousturier, des sentiments de ferveur dont
« votre communauté me paraît être remplie. Je
« ne puis que vous exhorter à vous maintenir
« dans les saintes dispositions où vous êtes ; et je
« suis persuadé cjue vous trouverez pour cela, it^) Archives
« de la part de nos Messieurs, tous les secours ^gluonneure
« dont vous aurez besoin (4). » Les événements 1753.
les plus remarquables pour l'histoire de la Congrégation, arrivés sous la supériorité des sœurs Amiot , Thibierge et de Langloiserie , furent relatifs à la mission de Louisbourg ; et pour ne pas en interrompre le récit , nous réunissons ici sous un même titre le gouvernement de ces trois supérieures.
CHAPITRE XV
PREMIÈRE RÉVOLLTION DE LOUISBOL'RG, LES SOEIRS SONT TRANSPORTÉES EX FRAXCE.
Fondation
M. de Forant,
en faveur de la mission
de Louisbourg.
Lorsque la sœur Amiot fut élue supérieure de la Congrégation , M. Isaac-Louis de Forant , capitaine de vaisseau , non moins distingué par ses belles qualités que par la droiture et l'intégrité de sa conduite , était alors chargé du gouvernement de l'ile Royale. Personne n'appréciait mieux que lui les services que le pays retirait des travaiLX des sœurs de la Congrégation , et ne désirait plus vivement de rendre ferme et solide leur établissement dans cette colonie. Ayant été atteint, au mois d'avril 1740, d'une fluxion de poitrine qui, le treizième jour, ne laissa plus d'espoir de le conserver, ce jour-là, qui était le 10 mai, il fit appeler le sieur Laborde, notaire
M.vnr.rERiTE amiot, 7* sitérieire, 17iO. 3o7
du lieu, et par ses dispositions testamentaires (1), , (?) ^ '•'/«.'■ i^^
^ '■ ^ ' de 1(1 mnrnie;
il fonda, en faveur de l'établissement de la Congrégation à Louishourg- , huit places de pension-
il fonda, en faveur de l'établissement de la Con- ^''^'^^ ^f^ J^'.-_
nisfre , du 29 mni 17'i0. —
naires. pour des filles d'olFiciers de Tîle Royale. 1742, "^lett'res
1 » 1 • » > potentes du
Il voulut que le gouverneur nommât lui-même a roi , du 22
août , pour les
ces places , et crue dans le cas où le nombre de ••«"'■*, ^^
^ ^ Louisbovrg.
huit pensiomiaires ne serait pas rempli , le surplus des fonds qu'il assignait pour sa fondation, retournât à la communauté des sœurs. Ce jour-là même, M. de Forant mourut fort chrétiennement ; on lui fit des funérailles proportionnées à la place qu'il occupait, et on l'inhuma dans la chapelle des casernes, par ordre de M. Bigot, commissaire de la marine , son exécuteur testamentaire (2). Le 28 du même mois, M. de Bour- ^\'%f'll'l^fl ville écrivait au ministre : « J'ai l'honneur de « vous informer de la perte considérable c{u'a « faite la colonie , par le décès de M. de Forant. « Il était fort aimé et a été regretté généralement « de tout le monde. On peut dire c|ue c'est à « juste titre , car il était très-porté pour les habi- « tants ; et il est aisé d'en juger par la fondation « qu'il a faite à sa mort, d'une rente annuelle « aux sœurs de la Congrésration de Louishourg, de la' marine-.
° ° . , letfredeM.de
« pour huit places de filles d'officiers de File Bourvuie au
-^ ^ ministre^ du
« Royale (3).» ^^maiino.
Ce digne gouverneur avait ordonné que ces Exé<:u'tion
fie pensions seraient prises à perpétuité sur la suc-
la fondation ^
M d *F nt c^^^i*^^^ ^^^'i^ laissait ; et . pour plus grande sûreté, il les avait hypothéquées sur tous ses biens. Sa seule héritière, M"* Marguerite de Forant, sa sœur, consentit avec joie à l'exécution de dispositions si religieuses; seulement, elle demanda qu'en donnant un fonds suffisant pour le paiement des huit pensions , le restant des biens de M. de Forant fût affranchi de l'hypothèque perpétuelle dont ils étaient tous chargés par cette fondation, et elle offrit 32,000 livres, dont les (1) ibid.; sœurs se contentèrent (1). En conséquence, le
lettre de M.
Bigot nu mi- { 7 Qctobre de l'année suivante 1741, M. Lartisrue
nistre. du 20 ' °
mnrsmx. fiig ^ au uom de M"' de Forant, d'une part, et les sœurs de la Congrégation de l'autre, firent une transaction par laquelle celles-ci, en acceptant les 32,000 livres, déchargèrent de toute (2) Ibid.; /e/- hypothèque les autres biens du fondateur (2).
très patentes ''
'Î"'M742 " ^^ Comme on ne trouvait pas à Louisbourg le moyen de placer ces fonds avec toutes les sûretés convenables, on prit le parti de les mettre sur le clergé de France, qui, par contrat du 1" juin 1742, assura 1.600 livres de rente annuelle à
(3) Ibid ; l'établissement de Louisbourg (3). Enfin, pour
dépêches de o \ / x
M i,^ île Roy a- ^ouuer à ces chvers arrangements toute la fer-
le, lettre du "
mLd'uQuet "^6té désirable , le roi voulut bien les confirmer rf« lerjS;?'' par des lettres patentes, le 22 août de la même
(4) Lettres „„^/p (K\ patentes. Md. aimee [^).
Les choses ayant éié ainsi terminées à la satisfaction commune de M"* de Forant et des sœurs, M. Du Ouesnel, gouverneur de Louisbourg, nomma aux places nouvellement fondées. Il fit jouir de cette faveur deux filles d'officiers, qui étaient déjà pensionnaires chez les sœurs : les demoiselles de Covagne et de Lespérance ; et il leur en adjoignit quatre autres : les demoiselles Benoît, Thierry, Lopinot et La Fresillier, les seules filles d'officiers de la colonie qui fussent en âge d'être placées à la Congrégation. Comme *''*'• il restait encore deux places à remplir, il crut d'abord qu'au défaut de filles d'officiers , il pouvait en disposer en faveur de filles d'officiers de plume (*). 11 consulta cependant le ministre sur cette interprétation ; mais ayant lu avec plus d'attention le testament , il y vit que , dans le cas où il ne se trouverait pas assez de filles d'officiers pour remplir la fondation , les places qui seraient vacantes tourneraient au profit des sœurs, pour les aider à faire les réparations utiles à la communauté : ce qui lui fit croire que l'intention du testateur avait été de favoriser
(*) On entendait par les officiers de plume, le contrôleur ^^>^ Archives de la marine; les écrivains principaux, ordinaires et autres; ^^^^". *^^apUale trésorier ; le garde des magasins (]). tion.
(1) Archives fie la marine ; lettres de M.
du Que.mel au ministre, du 27 octobre et du 15 novembre 1743.
(2) Ibid. ; lettre du minisire à M. du Quesnel. du 17 avril 1744.
Première
prise de
Louisbourg ;
les sœurs
sont transférées en France.
(3) Archives de In marine; supplique des sœurs de Louisbourg à M. de Maurepus, 1748.
[1^) Archives du se mi no ire de Soint-Su/jiice de Paris :
registre intitulé : Congrégation à Louisbourg.
seulement les officiers d'épée. tous assez mal pourvus dans la colonie (1). Le ministre lui répondit en effet : « Il ne peut pas être question « de fdles d'officiers de plume, au défaut de « filles d'officiers d'épée ; et lorscju'il n'y aura « pas un nombre suffisant de filles de cette der- « nière espèce pour remplir les huit places , il « faudra s'en tenir à la clause du testament (2).» Mais l'établissement de la Congrégation de Louisbourg ne jouit pas longtemps des bienfaits de M. de Forant. Les sœurs avaient à peine touché la première année de cette rente, et venaient d'en employer le prix en provisions pour elles et pour leurs pensionnaires, lorsque la guerre ayant éclaté entre la France et l'Angleterre , la ville fut assiégée par les colonies anglaises et capitula au mois de juin 1745. Les nouveaux maîtres de Louisbourg, qui avaient ruiné la maison des sœurs pendant le siège , firent un corps de garde de ce qui en restait ; et après avoir pillé toutes les provisions et tous les effets qu'ils y trouvèrent , sans en excepter le linge et les habits à l'usage des sœurs (3), ils mirent ces filles avec leurs pensionnaires sur des navires, aussi bien que le reste des habitants de Louisbourg. et les transportèrent en France (4). Elles arrivèrent à Rochefort le 24 du mois d'août ; de
là elles se rendirent à La Rochelle, où elles se logèrent dans l'hôpital des Orphelines, appelé de Saint-Étienne. Les émotions et les frayeurs dont elles n'avaient pu se défendre durant le siège, jointes aux privations et aux fatigues qu'elles eurent à endurer dans leur traversée , altérèrent considérablement leur santé, et l'une d'elles (1), {i) Archives
de la manne;
la sœur Saint-Placide (2), mourut peu après leur ""ppfi'i"e , iii.
^ ' -' i A Autre suppli-
arrivée en France. Comme l'hôpital des Orphe- Ximnlnniliu lines avait à peine de quoi suffire à ses propres —Tutre]lnns besoins, elles furent dans la nécessité d'y payer ' 'Jw/eV/ioùe leur pension, et de se fournir encore le bois, sur'iès^sœurs r éclairage, le blanchissage . enfin de se pourvoir '^^ '"* '^^^^' de linge, de couvertures et d'habits (3). Elles (3) ibid. comptaient payer toutes ces dépenses au moyen de la pension de 1 .500 livres que le roi leur faisait auparavant à Louisbourg ; et en efTet , après leur arrivée en France . le ministre, M. de Maurepas. avait écrit à l'intendant de la marine, à ^//JltîafSI! Rochefort, de fournir à leurs besoins, à compte J^/emè."i745 de leur pension de l'année présente (4). "o4w.
Mais ces ordres restèrent sans exécution; et, i746. quoique M. Bigot eût assuré les sœurs qu'il s'était Détresse
des sœurs
adressé pour elles au ministre . elles ne recurent dans
leur séjour à
néanmoins aucune sorte de secours. Le 18 mars La Rochelle.
malgré
de l'année suivante 1 746 , elles écrivirent direc- donuérpour tement au ministre pour lui faire connaître leur '"^^ assister.
situation ; et enfin elles réitérèrent plusieurs fois leurs instances, sans obtenir plus de satisfaction, à cause du peu de concours cfu' elles trouvaient de la part des employés subalternes. Dans leur requête à M. de Maurepas, la sœur Arnaud, dite Saint -Arsène, qui était alors leur supérieure, s'exprimait ainsi : « Les filles de la Congrégation , « établies à File Royale , par ordre du roi , pour « l'instruction des jeunes filles de cette colonie, '< ont déjà représenté plusieurs fois à Votre Gran- « deur les pressants secours dont elles ont besoin « pour subsister, sans avoir rien pu obtenir. « Votre Grandeur sait , Monseigneur, qu'elles ont « subi, par l'événement de la prise de Louis- « bourg, le sort de tous les habitants de cette « ville; et qu'après y avoir perdu la petite habi- « tation qu'elles y avaient , et tous leurs effets , « elles ont été obligées de repasser en France, « dénuées de tout , Elles ne vous feront point ici « le détail de ce cpi'elles ont eu à soufTrir pence dant le siège et dans la traversée de Louisbourg « à Rochefort. Vous pouvez. Monseigneur, vous « le représenter. Les misères qu'elles ont eu à « souffrir les ont réduites dans l'état le plus dé- « plorable, à deux doigts de la mort, par les « maladies qui en ont été les suites. N'est-il pas « bien triste pour de pauvres religieuses , éloi-
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« gnées de plus de douze cents lieues de leur com- « munaut(3 , de se trouver dans un pays étranger « sans recevoir aucun secours? De six cju' elles « étaient, la mort en a enlevé la moitié (*). Ainsi, « elles ne sont plus que trois , qui se sont retirées « à La Rochelle, chez les sœurs de l'hôpital Saint- « Etienne . où l'on a bien voulu leur donner chari- « tablement l'hospitalité. Elles se sont engagées « d'y payer leur pension, espérant de la charité et « de la bonté de Sa Majesté c[u' elle voudrait bien « la faire payer et avoir égard à leur situation. « Ces pauvres filles ne demandent simplement « que l'équivalent des rations accordées aux « autres habitants de Louisbourg, qui ont été
{•) La sœur Marguerite Trottier, dite Saint-Joseph, qui était devenue fort infirme, avait pris le parti de repasser en Canada avec la sœur Saint-Benoît , qui devait la soigner dans le voyage. Elle n'eut pas la consolation de mettre le pied sur le sol canadien, étant morte dans le navire , vis-kvis de l'île d'Orléans , et sans qu'il fût possible de la transporter a terre, pour qu'elle pût j recevoir les derniers sacrements. Elle fut inhumée k la cathédrale de Québec , dans la chapelle de Notre- Dame de Pitié, le 6 octobre 1746, elle ,, ^^f^„^oirr
était âgée de 70 k 71 ans . dont 54 avaient été consacrés au "f '^* j^^f' '^ rieures de lu
service de l'institut (1). Congrégation.
La supérieure de la Congrégation , la sœur Marguerite Amiot , dont on a parlé, mourut Tannée suivante a Ville- .j, ff^^igire marie, le 1*^ du mois d'août, âgée de 73 ans. Elle fut inhu- ^^f la paroisse
^ de i'iUemarxe,
mée le lendemain, dans la chapelle de l' Enfant-Jésus (2). 2 août Vi'-a.
(^ obligés de repasser en France. Elles se sont « déjà adressées plusieurs fois à Votre Grandeur, « sans en avoir obtenu ni réponse , ni secours : « hélas ! peut-être parce que vos ordres sur « cela n'ont pas été exécutés. S'il en était ainsi, « elles vous supplieraient d'adresser vos ordres « à M. l'abbé de l'Ile- Dieu, vicaire général du <( Canada . résidant à Paris , qui les leur enver- <( rait . afin qu'elles pussent en demander ici « elles-mêmes l'exécution aiLx personnes qui « sont chargées de ces détails. Votre intention, « Monseigneur, n'est pas de laisser périr de faim « et de besoin de pauvres filles qui ont consacré « leur temps , leurs veilles et leurs soins à rem- « plir les intentions du roi. Les habitants de la « colome de Louisbourg ont ressenti les effets de « la charité de Sa Majesté. Elles sont aussi ses « sujets ; et elles osent espérer qu'elle aura les « mêmes bontés pour elles (1). »
1747. M. Pierre de Larue, abbé de l'Ile-Dieu, dont
il est ici parlé , portait en effet un intérêt trèssincère aux sœurs de la Congrégation. Il joignit ses représentations à leur supplique ; et par ce moyen le ministre fut informé de la néghgence qu'on avait mise à les assister. De nouveaux ordres furent expédiés à Rochefort; mais ces ordres n'eurent pas plus d'effet cjue les précé-
{Vj Archives fie In marine:
ibid.
ANNE TIIIBIERGE, 8« SUPÉRIEURE, 1747. 3Go
Jeiils. Après avoir adressé pendant six mois une inullitiide de lettres sans obtenir plus de succès, i\l. de rile-Dieu écrivait au ministre , le 21 avril 1747 : « J'ai bien de la peine à m'imaginerpour- « quoi on a laissé jusqu'à présent ces bonnes « religieuses sans ressources, après les ordres « que vous avez donnés à ce sujet ; mais je m'en
. ^ . {\)Arrliives
« tiens sur cela a ma surprise , et ne porte pas iicin mm-inp;
lettredel'ubbé
« plus loin mes réflexions (1). » dei'iie-Dieu.
S'il était permis d'en faire quelqu'une , on v.
Les sœurs ,
pourrait conjecturer peut-être que les employés retirées à du srouvernement différaient d'exécuter les ordres , fefvisent
~ de retourner
du ministre , dans l'espérance de retenir pour ^"a^aS'^^ eux-mêmes les sommes destinées pour les sœurs, 'deïàVaix!" lorsque celles-ci seraient repassées dans la Nouvelle-France. Car, dès leur arrivée , M. de Maurepas avait écrit à l'intendant de la marine à Rochefort : « De faire fournir aux sœurs les se- « cours dont elles auraient besoin, jusqu'à ce « qu'on pût les renvoyer à leur communauté en « Canada (2); » et l'année 1747, on les pressa (2) ibid. ;
. flëpt^rhes de
beaucoup d'y retourner par les vaisseaux du gou- 1745 , Mtre à
^ •' ^ ^ Af. de Ricou-
vemement, sur lesquels on leur offrit le passage. "/J-jI^^'^^^^P' Mais comme la guerre persévérait toujours , et que depuis les horreurs que les sœurs avaient eues sous les yeux dans la prise de Louisbourg , elles regardaient comme le dernier des malheurs de
temhre.
tomber entre les mains des ennemis , elles refusèrent absolument de s'embarquer. « A mon « arrivée à La Rochelle , » écrivait M. Le Loutre , missioimaire de l'Acadie , à M. l'abbé de l'Ile- Dieu, « ma première visite fut chez les sœurs « de Louisbourg. J'ai fait ce que j'ai pu pour les « engager à passer la mer ; je n'y ai pas réussi ; « et elles m'ont résisté fortement. Elles ne vouw draient pas courir le risque de se faire prendre « par les Anglais. Voilà ce qui les empêche d'en- « treprendre ce voyage. A la paix qu'elles sou- « haitent de tout leur cœur, elles passeront. Si « elles restent en France , elles ne sont nuUe- .., , .. « ment attachées à ce pavs, qu'elles regardent
{\.)Arcnivcf r j y i o
Mtre"^de%' " comme uu Heu d'exil. Elles soupirent toujours
nibbédl'hie. <^ après le Canada , et elles ne mourront pas con-
1747.' "'" « tentes qu'elles ne revoient leurs sœurs (1). »
VI. M. Le Loutre ajoutait : « Le paiement de la
obtiennent „ Stratification que la cour leur a accordée, n'est
enfan ^ ^ '
sècoufr " P^^ ^^^^ encore. » Les sœurs n'avaient en effet rien reçu. Une violation si affectée et si persévérante des ordres du ministre peut justement faire soupçomier la probité de ceux qui avaient été chargés de leur faire parvenir ces secours. « J'ap- « prends , écrivait M. de Maurepas à M. Bigot , « que les sœurs de la Congrégation de l'ile K Royale , n'ont point été payées de leur grati-
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a fication , quoique le fonds en ait été remis à
« Hochefort , et que j'aie envoyé les ordres né-
« cessaires dans ce port , pour les leur faire tou-
« cher. Je vous prie de me rendre compte de ce
« qui s'est passé sur cet article (1). » Enfin, on [i] Archives
. 1 T de (a marine;
se résolut à donner aux sœurs la modicme somme dépèches de
/ ^ , lHl,leltredu
de 1,040 livres, sur celle de plus de 5,000 qui smai.M.oi. leur était due, de la rente annuelle de 1 ,500 livres que le roi leur avait assignée pour leur subsistance , et qu'elles n'avaient pas reçue depuis près de quatre ans. Heureusement, elles touchèrent deux années de la rente de M. de Forant, qui suppUfjùe^del leur produisirent 3,200 livres ; et au moyen de ce f^io's' Vépensecours, elles purent suffire à leurs besoins (2). 24«omM745. Le 18 octobre 1 748 , la paix fut conclue entre i748.
la France et l'Angleterre , par le traité d'Aix-la- paix entre la
France et
Chapelle: et l'île Royale devant passer de nou- l'Angleterre;
^ ^ -^ ^ les sœurs
veau en la possession des Français , les sœurs se retournent
^ " à Louisbourg.
virent alors au terme de leur exil. Mais la perspective du dénùment où elles allaient se trouver réduites à Louisbourg, si le gouvernement les renvoyait dans cette colonie, diminua de beaucoup leur joie. L'évéque de Québec, M. de Pontbriant , désirait beaucoup qu'elles y retournassent. « Les raisons qui vous ont porté à « établir à Louisbourg les sœurs de la Congré- « gation, écrivait -il au ministre, me persua-
« dent que vous y renverrez celles qui sont à La
a Rochelle; et comme elles ont tout perdu, je
« crois qu'elles auraient besoin en France de
« quelque secours pour porter le nécessaire à
(1) Archives « Louisbourg (1 ). » Ce secours leur était en effet
de In mnrine:
pl\u£nni'''^ indispensable, ainsi qu'elles-mêmes l'écrivaient fre nîs"^'" '* ^^' ^^ Maurepas. a Les religieuses de la Gon-
c( grégation de Notre-Dame, ci-devant établies à
« Louisbourg, lui disaient - elles , prennent la
« liberté de vous représenter qu'il ne leur reste
« actuellement que 155 livres, ce qui les met
u hors d'état de faire aucun préparatif pour leur
« retour dans cette ville, si vous jugez à propos
« de les y renvoyer. Dans cette supposition.
« Monseigneur, elles vous supplient de consi-
« dérer : 1" qu'elles sont dépourvues de tout ;
« 2° que leur maison a été détruite pendant le
« siège, qu'il convient par conséquent de la ré-
« tablir ; que d'ailleurs elle est trop petite pour
« contenir les pensionnaires et les externes ;
« 3" cju'elles auraient besoin de rations pour six
« sœurs religieuses, et pour deux fdles domes-
« tiques dont elles ne peuvent se passer. 4° Elles
c< prennent encore la liberté de Vous représenter
« que sur la gratification annuelle de 1,500 lice vres que le roi leur donne , il leur est dû
u 0.460 livres, qu'elles vous supplient de leur
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« l'aire payer, pour les aider ù acheter les mcu- « blés et les ustensiles nécessaires afin de pou- M voir se rétablir dans leur maison. 5° Enfin, dans
« le cas oïl vous jugerez à propos de les renvoyer (i ) Archives
« h Louisbourff, elles osent espérer crue vous mémoire joint
^ y ^ ^ a la lettre de
« voudrez bien leur accorder leur passage sur un fiil^^l^fi ^l
« vaisseau du roi (1). » \^^^'^''''''^"''
Le passage leur fut accordé en effet ; mais on 1749. répondit que la gratification annuelle dont elles jouissaient autrefois ne serait rétablie que
quand elles auraient repris leurs fonctions à l'île (2) ibid. ;
de'pe'ches de
Royale (2). En attendant, on leur fit donner une 1749, lettre à
•^ ^ ^ M. de l'Ile-
somme de 600 livres destinée à leurs préparatifs ^'^'V f'" 21
^ '- avrtl.
de voyage (3); et il fut réglé cju'à Louisbourg {^ Archives
du séminaire
on leur payerait comme autrefois leur traitement , de SointSui-
pice de Paris:
et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et '•e^'^'';^^ Con-
'- gregation de
celui des rebgieux de la Charité qu'on y ren- /Jf/"Jf5e/«f«voyait pareillement pour y reprendre leurs fonc- ^T'septemh-e lions (4). M. Des Herbiers, sfouverneur de l'île ,,^. ,.
^ ' ' o [k] Archives
Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, fépéches''''de
reçurent ordre de se mettre en mer, avec une ^'^*®''^^^-^-
I. Dieu, qui voulait sanctifier par la croix les sœurs
Les sœurs ' i • i • i •
ne peuvent missionnaires de Lomsoourff , permit que leur vie
d'abord " ^ ^
reprendre yiq f^f plus dans ce lieu qu'une suite d'épreuves,
leurs fonctions ^ ^ '^
^ LeTsœurl^' ^^ privatious et de souffrances. En arrivant, elles
^^*"*^êt^^^^'^ trouvèrent leur maison si délabrée, qu'il leur fut
rempiaceii" impossible d'y prendre leur logement ; et elles
Igs SŒurs
Sainte- se virent dans la nécessité d'en louer une à leurs
Gertrude ft
Saint Louis, frais, clout le loyer leur coûtait chaque année de cinq à six cents livres. Cette maison était d'ailleurs si incommode et si peu appropriée aux besoins de leur établissement, qu'elles ne pouvaient y recevoir des pensionnaires , ni même y [i) Archives faire l'école aux jeunes filles du pays (1). M. Des ne, lettre des Hei'biers et M. Prévost en écrivirent incontinent nistre,du 10 au ministre, et lui représentèrent la nécessité
octobre 1753.
—Archivesdu urgente de reconstruire l'ancienne maison des
se'minaire de °
Sailli -Suipice gœurs. La commuuauté deVillemarie, ne doutant
de Pans; re-
grégation^^dë P'^^ ^^ ^^^^^ recommandation n'eût aussitôt son
ouib ouig. gifgi^ s'empressa de faire partir, cette même
année 1750, deux nouvelles sœurs pour l'île
Royale : les sœurs Sainte-Thècle et Saint- Vincent-
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ile-Paiîl(l). Mais le ministre ayant ouï dire , quoi- W Mémoire
^ ' «J A particulier
que sans fondement, que la rente de M. de Forant '^^J/liJ,]^"'
n'avait point encore été payée aux sœurs depuis
sa création , et concluant de là qu elles avaient
droit à une somme de 12,000 livres, refusa de
faire rétablir leur maison (2): en sorte que les (2)^i'c/aw^
^ ' ' ^ (le la manne ;
sœurs, incapables de leur côté de la rebâtir, ne %^,^'^ ji^erS-s purent encore rouvnr leurs écoles. i9 ,„^„ 1750 ,
Sur ces entrefaites , l'une des trois sœurs revenues de France à Louisbourg, la sœur Sainte- Gertrude , atteinte de paralysie , se trouvait hors d'état de rendre aucun service à la mission. La sœur Saint -Arsène, sa supérieure, la renvoya à Villemarie , dans la compagnie d'une fdle séculière pour la soigner dans le voyage ; et enfin , lorsque les sœurs Sainte - Thècle et Saint-Vincent furent arrivées à Louisbourg , elle prit le parti de renvoyer encore à Villemarie la sœur Saint-Louis (3) , dont la présence ne pouvait (3) Mémoire
jjurtirulier
lui être nécessaire , la mission de Louisbourg de- ^«r /« Congrégation.
venant comme inutile , faute d'une maison pour y réunir les enfants.
11 est vrai que M. de l'Ile-Dieu venait d'ob- ^ ^}\.
^ Fondation
tenir une petite rente pour cette mission. Sachant d'o^^a^ns
l'état de déniiment des communautés de filles en l'espérance
Canada et particuHèrement de celle de Louis- "Jecoînî'^ bourg , il avait intéressé en leur faveur la charité les sœurs'
entreprennent du prince Louis duc d'Orléaiis, oncle du roi. Par
de rebâtir '■
leur maison, ^cte du 28 décembre 1749, le duc avait laissé une rente annuelle de 1,000 livres, pour leur être distribuée par Févèque de Québec; et sur cette somme, 100 livres de rente étaient assignées aux sœurs de la Congrégation qui seraient établies au Détroit, ou, au défaut de cet étabHssement, qui n'eut pas lieu (*), à celles de Louis- Ci )^/c/aï'eA- bourg (1). Mais im secours si léger ne pouvait
(lu séinùiuire
(le saini-sui- "uère améliorer l'état de cette dernière mission.
pice de Pans;
rerjistre. con- i\j, Lg Loutre , missiomiaire de l'Acadie, dont on
grégation do ' '
MhT^^jS- '^ parlé, eut occasion de visiter les sœurs de
•ijui" n'sV. " Louisbourg dans un voyage qu'il faisait en France .
11 fut touché de leur dénùment, et leur promit
de s'intéresser pour elles auprès du ministre.
C) M. de Ponlltriant, évêque de Québec , avait fait déjii quelques tentatives pour établir une mission au Détroit. Il écrivait au miaislre le -JO novembre 174G : « On propose un « élablissemenl au Détroit pour les sœurs de la Congréga- « lion; il serait utile à l'instruction de la jeunesse, et pour- « rait engager les habitants k s'y établir. Mais, outre que le « temps n'est pas favorable (car on était en guerre), je n'ai {i) Archives (le „ YÏen voulu arrêter sans savoir si vous l'approuveriez (l). »
la marine ; lef- ' "^ ^ ■'
tre de V. de l.e ministre n'ayant point donné suile a ce projet, pour ne Ponthriant. , , , ,, , , /«,,,,
iijid n,!. P^*' engager la cour dans de nouvelles dépenses (2) , M. de pêehes; lettres ponlbriant, en 1749, le proposa de nouveau à M. Rouillé,
« M. de Pont- ^ . ^
briant , du 31 alors chargé du mmistère des colonies. Pour lever les ob-
i^mars iiiis. stacles qui en avaient empêclié l'exécution, il lui écrivait:
a Plusieurs iiabilanis du Détroit me sollicitent de leur don-
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Arrivé à Versailles, il s'empressa en effet de lui exposer les bes(»ins de l.ouisbourg, et lui remit un mémoire détaillé de tout ce qu'il y avait de plus urgent à faire dans cette colonie , spécifiant en particulier le rétablissement de la maison des sœurs de la Congrégation (1). Comme il avait (O-^rc/uï-ey
^ de la manne ;
trouvé le ministre assez disposé à entrer dans ses bordcreaudes
^ articles lais-
vues, M. Le Loutre, à son retour à Louisbourg, Louire-fettfe fit part aiLX sœurs des intentions favorables de \^iiLmeu. du
, ,1 1 , . , 10 avril 1763.
la cour, et les assura que des ordres seraient donnés , dès cette année . pour le rétablissement de leur maison. Sur cette assurance plusieurs fois réitérée , les sœurs , qui désiraient ardemment de reprendre l'exercice de leurs fonctions , emprimtèrent d'un négociant de Louisbourg les fonds nécessaires pour commencer aussitôt leur
« lier trois sœurs de la Congrégation pour rinstruclion de
'( leurs filles en offrant de leur fournir tout ce qui sera né-
« cessai re. Ainsi elles ne seraient point a charge à Sa Majesté.
'< Je l'avais proposé , il y a quatre ans , à M. de Maurepas ;
« mais il ne parut pas dans la disposition d'entrer dans ce
« projet. Je vous le propose avec un parfait désintéressement :
« je ne pouvais refuser k ces peuples de vous faire connaître
" leurs désirs {]). » Le ministre répondit que l'exécution de ce trc^\h^^^\i! Klê
projet n'avait rien de pressé, et que d'ailleurs on ne pourrait /'^"''"■'î"î:.f'"
y donner suite qu'après qu'il aurait été concerté avec M. de (2) uiid. ,f/t'-
Lajonquière et M. Bigot, alors chargés de l'administration ^f''//''Vi. Ponf.
du Canada (2). Enfin , les troubles politiques qui survinrent bnant , du lu
ensuite firent perdre de vue ce dessein. 62,
bâtiment, espérant d'acquitter cette dette avec le secours que le ministre devait assigner pour le même objet. Elles firent donc assembler et préparer le bois et les autres matériaux ; et le bâtiment fut poussé avec tant de diligence, par le (1) Archive,-! grand nombre d'ouvriers cpi' elles y employèrent, «e; lettre des qu'au Commencement du mois d'octobre de la bourg au mi- même auuée 1753, on avait déjà élevé la plus
nistre, du 10
octobre 1753. grande partie de la charpente (1).
III- Mais la mission de Louisbourg était destinée à
Les travaux
faits éprouver toutes sortes de disgrâces. Le 7 d'oc-
à la maison ^ *-"
sont ruinés **^bre , im coup de vent des plus violents qu'on '^^ouragàn.^"^ eût resseuti de mémoire d'homme, fit dans toute la colonie des dégâts inouïs , jusque-là qu'il renversa de fond en comble tout ce qu'on avait déjà élevé du bâtiment des sœurs , brisa tous les bois , les poutres , les planches , et mit enfin tous ces matériaux dans un état de dégradation tel , qu'ils étaient tout à fait hors d'état de pouvoir servir. Par suite de ce désastre , non -seulement les sœurs furent contraintes d'abandonner leurs travaux , mais elles se virent encore dans l'impuissance de payer au négociant , dont on a parlé , les avances qu'il leur avait faites , et aux ouvriers les sommes qui leur étaient dues. « Des circonstances si fâ- « cheuses, écrivaient -elles au ministre, nous « dispensent malgré nous de continuer à recevoir
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« des pensionnaires et à tenir école , ayant d'ail- « leurs les plus grandes peines à subsister dans « une colonie où toutes sortes de denrées sont à « un piix excessif. Nous osons nous flatter, Mon- « seigneur, que vous serez touché de notre état « actuel, que nous ne pouvons vous peindre « aussi cruel qu'il est ; et que, pour y remédier, « vous voudrez bien obtenir de Sa Majesté « qu'elle daigne assigner chacj[ue année une « somme , jusqu'à ce que notre maison soit en- « tièrement rétablie, afin que nous puissions « satisfaire aux devoirs de notre institut, recevoir « des pensionnaires , contribuer à leur éducation « et à celle des enfants de la colonie , qui n'en « ont que trop besoin. Le bien que vous ferez en « cela, Monseigneur, sera très-grand et très- (\) Lettre des
sœurs au miif digne de vous (1). » nistre,ihid.
Malgré les promesses données à M. Le Loutre, *'^^*' et qui avaient fait espérer à M. de Pontbriant La cour
■'■ négligeant
crue des ordres allaient être donnés cette même ^•: les'aider,
i les sœurs
année pour rétablir la maison des sœurs (2) , les '^îeS^Sson^ choses persévérèrent néamnoins dans le même leurs propres état. « Je ne vous donne point de mémoire sur la
(2) Archives
« nécessité urgente de rebâtir la maison des du séminaire
deViUemane;
« sœurs de la Congrégation de Louisbourg , » {f//''^^^^'-^?
° " o ' l lie -Dieu a
écrivait l'année suivante M. l'abbé de l'Ile-Dieu f^■J^^ ^°'li\ au ministre. « M. Prévost me mande qu'il a Thon- ''"'^ "''^'
« neiir de vous en écrire. M. le comte de Ray- « mond (gouverneur de l'île Royale) est en « France , et peut vous certifier l'utilité dont ces « religieuses sont dans la colonie , et l'impossi- « bilité où elles se trouvent d'y rester, si on ne « rebâtit pas leur maison. 11 peut vous dire « même les mesures qu'elles avaient prises pour « la rétablir, sur la simple promesse de secours « qu'on leur avait annoncé de la part de la {i) Archives « cour (1). )) Malgré toutes ces instances et tant
de la marine ; ^
ieth-edeM.de (jg motifs si pressauts d'aider les sœurs, le mi-
/ lie -Dieu au J^ '
^\%avriliiu i^istre sembla les avoir entièrement oubliées ; en
sorte que par le désir qu'elles avaient de reprendre
enfin leurs fonctions , elles rebâtirent leur maison
iX) Archives à leurs propres frais (2). Elles rouvrirent en effet
du séminaire
de Saint-Sui- jg^pg classes , à la grande satisfaction de toute la
ptce de Paris ; ' ^
grfgation^X coloiiie , qui leur rendit toujours la justice qu'elles
Louibbourg. méritaient , tant pour leur conduite édifiante que
pour leur zèle à instruire toutes les jeunes filles
du pays, pensionnaires et externes.
^^^^ Mais elles ne parvinrent à se rétablir qu'en
^*^où^ces^^ s' imposant les plus dures privations, et en con-
^'^'^jette'nr"^ tractaut de nouvelles dettes ; car, à leur retour à
l6S soBurs.
La cour' Louisbourg, elles devaient encore 5,000 livres à
se propose .
de les aider. M. de Roaucourt, pour le complément du prix dJ'fa^CmgTe^ de leur maisou (3). Le gouvemeur de l'île Royale ^donnance ^d'e et l' Ordonnateur de la marine, touchés du dénù-
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ment où elles s'étaient réduites par ces construc- j'-. ''f '^,^'"''
^ l/nant , du 29
tions, écrivirent au ministre le 20 novembre ■^"'" "*^' 1 754 pour qu'il les aidât par quelque secours. Cette demande étant restée sans effet, ils écrivi- 1755. rent de nouveau l'année suivante, sans obtenir plus de succès. Enfin, comme les sœurs demandaient qu'il leur fût permis de retourner en Canada , attendu qu'elles ne pouvaient plus subsister à Louisbourg, le gouverneur et l'ordonnateur de la marine , qui désiraient beaucoup de les y retenir, écrivirent au ministre le 28 décembre de l'année 1757 : « La pauvreté des sœurs de la 1757. « Congrégation de Notre-Dame, les a forcées plu- « sieurs fois à demander leur retour en Canada , « parce qu'elles sont hors d'état de subsister et « de payer les dettes qu'elles ont contractées an- « ciennement , et depuis la reprise de possession, « pour se bâtir et pour vivre. Nous avons détaillé « leur position dans nos lettres du 20 novembre « 1754 et du 4 décembre 1755. Ces filles sont « dignes de compassion, Tvlonseigneur, pour leur « position , et elles méritent vos charités et vos « bontés par leur zèle , leur bonne conduite , et « par l'utilité dont elles sont pour l'instruction de « la jeunesse. Nous vous prions de les secourir ; « le bien que vous ferez rejaillira sur la colonie « en les y retenant , et en les mettant à portée de
{)) Archives « gV soiitenir dans leur mission (1) (*). » Des
de In marine: «^ V / \ /
rewTre'iTs?" sollicitations si pressantes émm^ent enfin le mi- 1758. nistre. Il répondit le 28 avril 1758 que, dans la triste situation où étaient les sœurs , il proposerait au roi de leur accorder une gratification, et qu'en R(^uie] "'28 attendant, il approuvait qu'on leur donnât quelque secours pour les aider à subsister (2). LouSourg ^''^^^ ^^^^ ^^ purent profiter de la gratification ^îL A^giaS^' qu'on semblait leur promettre. La guerre entre sont la France et l'Angleterre étant alors allumée
de nouveau . ,
transportées de nouveau, Louisbourg se vit attaque cette
en France.
même aimée par vingt-trois vaisseaux de guerre, dix -huit frégates et seize mille hommes de débarquement , avec une artillerie proportionnée ; et cette ville fut bientôt en proie aux horreurs du (i) Archives siéffc le plus désastreux (3). «Les boulets et les
de In marine; <j r \ /
l%'^de"M^d'e " bombes pleuvent sur la ville, écrivait M. Pré-
ïrTel'tembre " ^^^t au ministre, le 7 du mois de juillet ; nous
« y avons de blessés jusqu'à dix-huit officiers,
« quatre-vingts soldats et douze habitants, avec
« quelques morts. Une bombe a causé un affreux
« accident la nuit dernière à l'hôpital. Deux reli-
f) Le 21 mars de celte année 1757 , mourut la sœur Marie-Anne Thibierge,liuitième supérieure de la Congrégation. Elle fut inhumée le lendemain dans la chapelle de I'Enfant- Jésus.
« gieux en sont mortellement blessés , et le chi- « rurgien du bataillon des volontaires y a perdu « la vie (1). » Enfin, le 19 du même mois, les J^J^ J^'^y chefs de la marine, qui avaient le commandement JSfms. ^ de Louisbourg , jugeant qu'une plus longue résistance serait inutile, et entraînerait la ruine entière de tous ses habitants, prirent le parti de capituler; résolution qui excita l'indignation des chefs du génie et de tous les officiers des troupes de terre : jusque-là que ceux du bataillon de Cambis déchirèrent leurs drapeaux , et que les soldats à leur exemple brisèrent leurs fusils (2). Par la capi- , (2) ibid. ; tulation il fut stipulé que la garnison serait f/^g'^J'/'^j^' transportée en Angleterre, et les habitants en ^lll^tuiZion France (3). Les sœurs, après avoir donc éprouvé '^^^"''*°J7" durant le siése des alarmes et des efïrois qu'on articles de la
o T. capitulation
aurait peine à imaginer , se virent de nouveau 25 y«Sf nSs' arrachées de leur maison, avec leurs pensionnaires, et jetées sur des vaisseaux, comme à la première prise de Louisbourg.
Elles étaient au nombre de cinq : la sœur Ar- vu.
Voyage
nault, dite Saint -Arsène, supérieure ; la sœur ^^j^io^r^' Robicheaux , dite Saint- Vincent-de-Paul ; la sœur salnte-Thècie. Sainte -Thècle, et deux converses, la sœur Geneviève Henry, et la sœur Labauve. La sœur Sainte- Thècle avait été atteinte d'une grosse fièvre quatre jours avant l'embarquement. Comme elle n'était
pas en état de se mettre en mer , ses compagnes supplièrent les Anglais de leur permettre d'attendre quelque autre occasion pour leur départ. - Tout fut inutile ; il fallut céder à la force et partir sans délai. Les sœurs eurent à endurer sur le vaisseau tout ce qu'on peut imaginer de gêne , de privations et de souffrances : étant pressées jusqu'à n'avoir pas de place pour se coucher; et, ce qui les navrait de douleur, manquant de tout pour procurer quelque soulagement à leur chère malade. Aussi la sœur Sainte -Thècle ne put résister longtemps contre la violence du mal et les fatigues accablantes d'une telle traversée. Elle mourut entre les bras de ses compagnes, dix jours après le départ. Sa mort fut plus déchirante encore pour ses sœurs que ne l'avaient été toutes les horreurs du siège ; mais surtout elles furent comme inconsolables , lorsqu'elles virent le corps {i) Archives de la défuute jeté à la mer par les Anglais (1).
de In Congre- ^ ^
gation: lettre Amvées en Frauce, elles allèrent reprendre, a
de la sœur Ar-
nmdt à la su- l'hôpital de La Rochelle, l'asile qu'elles y avaient
pe'neure, du ^
11 févr. 1759. trouvé précédemment ; et là elles reçurent fort à propos une lettre de consolation que leur écrivait leur supérieure de Villemarie.
État dessœurs " ^^ "^^ P^"^ ^'^"^ exprimer, lui répondait la Louisbourg, « sœur Arnault, le 11 février 1759, combien je à la Rochelle. « suis recoiuiaissante de la lettre que vous
« m'avez fait Tlionneiir de m'écrire dans un Leur crainte
pour
« temps où Je ne devais pas espérer cette conso- ^JJ cS"
« latiun. Il m'est impossible de pouvoir vous
« faire le détail des peines et des croix qu'il m'a
« fallu essuyer depuis dix -huit mois. Je ne com-
« prends pas moi-même d'où vient que notre
« aimable Sauveur ne met pas fin à ma chétive
« vie, après tant de frayeurs et de misères que
« cette guerre cruelle nous fait expérimenter.
« Rien de tout cela, ma chère mère, ne m'a été
« aussi sensible que la douleur que j'ai eue en
« perdant une de mes chères compagnes, ma
« sœur Saint e-Tliècle , dix jours après notre em-
« barquement. J'ai eu la douleur de la voir jetée
« à la mer. Cette mort m'a plongée dans un
« état de peine dont je ne puis sortir. Je recom-
« mande cette chère sœur à vos saintes prières.
« Nous sommes à l'hôpital Saint-Étienne de La
« Rochelle, où j'avais demeuré pendant la giierre
« ci-devant. Ces demoiselles nous ont reçues avec
« bien des marques de leur grande charité. Nous
« y sonmies très -bien , elles n'épargnent rien
« pour adoucir nos peines. Mais, ma chère mère,
« nous ressentons bien que nous ne sommes pas
« dans notre centre. Je me confie dans la divine
« Providence, qui ne nous a jamais manqué,
« quoique nous ayons tout perdu dans notre
« mission de Louisbourg. Les Anglais ont eu
« l'avantage de trouver notre maison toute gar-
« nie , car nous n'avons emporté avec nous que
. « quelques coffres. Dieu soit béni de tout ! volon-
« tiers je lui en ai fait le sacrifice. Jamais il ne
c( s'est vu un siège si cruel que celui d'où nous
« sommes sorties : je ne puis y penser sans être
« encore dans la frayeur; et ce qui augmente
« notre peine, c'est de penser combien notre
« cher Canada est en danger de subir un tel sort .
« Tout ce que nous entendons dire à ce sujet
« nous afflige. Mais Dieu donnera , je l'espère ,
« du secours; la sainte Vierge ne souffrira pas
« que nos ennemis détruisent ses temples et abo-
« lissent la dévotion qu'on a pour cette sainte
{\) Archives « mère (l). » A l'hôpital Saint -Etienne, les
de la Congre- \ J f 7
gation. sŒurs cureut pendant quelque temps plusieurs
de lem's pensionnaires de Louisbourg, qu'elles
continuaient à instruire autant que les circon-
du sémlialZ stauces pouvaieut le permettre. Car la rente de
pice; registre: 1,600 Hvres proveuaut de la fondation de M. de
Congrégation „ , , . . r /c\\
deLùuisbourg Foraut leur était toujours exactement payée (z).
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DITE SAINT-SIMON , DIXIÈME SLPÉRIEUBE DE LA CONGRÉGATION
Les malheurs de Louisbourg, qu'on vient de raconter , coïncidèrent avec l'élection de la sœur Angélicj[ue Anger , en remplacement de la sœur Marauerite de Langloiserie. Elle était entrée à la communauté en 1736, où elle reçut le nom de Saint-Simon ; et après avoir exercé divers emplois importants, elle fut élue supérieure en 1758 (1). {i)Mémoi>e
• i ' '• ^ ' particulier
Elle écrivit alors à M. Dosquet, ancien évêque %„fj/ ^"^7a de Québec , pour lui demander le secours de ses Co>'(/>-e9('f'o»prières , et lui renouveler tous les sentiments de respect et de reconnaissance dont la communauté des sœurs était pénétrée pour lui. Ce prélat, alors retiré à Paris , jouissait de la confiance de M. de Beaumont, arche vêcjue de cette ville. Il fut même l'un des grands vicaires que cet archevêque nomma la même amiée 1 758 , pour administrer son diocèse pendant l'exil auc|uel il se vit condamné pour son attachement à la foi (2). Quoi- (2) Nouvelles
ecclésiasti-
c[ue fixé pour toujours en France, M. Dosquet ne v^f^- i4 «ow^ laissait pas de porter un sincère et vif intérêt aux sœurs de la Congrégation et de correspondre de
17^9. temps en temps avec elles. Il répondit ;i la sœur Angélique Anger, le 30 janvier de l'année suivante 1759 : « Je suis extrêmement sensible aux « sentiments que vous me témoignez, et bien « reconnaissant des prières que vous avez eu la c( bonté de faire pour moi. Je vous prie de vou- « loir bien les continuer ; elles me sont plus que « jamais nécessaires , dans les circonstances où « je me trouve. Je ne demanderai pas avec moins « d'ardeur à Dieu, qu'il daigne répandre sur c< vous, et sur toute votre communauté, l'abon- « dance de ses grâces. Je recevrai toujours avec « plaisir des nouvelles d'une maison qui m'est « si chère; et je serai charmé de vous réitérer de^^i^a'^conyrl <^ l^s assurauces de toute mon estime et de toute
qation: lettre •!/ ,• /,\
deM.Dosquei. « ma consiQeration (1). »
CHAPITUE XVII.
CONQUÊTE DU CANADA PAR LES ANGLAIS. ÉTAT DE DIVERSES MISSIONS PENDANT ET APRÈS LA GUERRE.
La sœur Saint - Arsène , dans la lettre qu'elle
Les sœurs
de Québec, écrivait Cette année à la supérieure de la Congré-
d'Orléans
et de la
Pointe-aux
gation , craignait pour le Canada les désastres Trembles^ que venait d'éprouver Louisbourg. Ses craintes ^"^ de fuh?'^*^'' «e furent que trop justifiées par l'événement.
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Dans le courant de la même année , les Anglais lirent en effet le siège de Québec , et minèrent [tresque entièrement cette ville par le feu d'une artillerie la plus formidable cju'on eût encore vue en Canada. Les sœurs de la Congrégation avaient une mission à Québec, une autre dans l'île d'Orléans, une troisième à Château -Ricber, et enfin une cjuatrième à la paroisse de Saint-François-de- Sales de la Pointe -aux -Trembles, établie l'année 1713. Comme les sœurs des trois premières missions étaient plus exposées aux horreurs de cette guerre, M. de Pontbriant , pendant le siège de Québec , jugea qu'elles devaient se retirer à Villemarie ; et la suite fit voir combien cette précaution était sage : car la maison des sœurs à Québec fut incendiée par le feu des ennemis, ainsi que celle de Château-Richer. Dans sa fuite, l'une des sœurs de l'île d'Orléans passa par la Pointe-aux-Trembles , où elle fut reçue dans la maison de la Congrégation par les deux sœurs qui dirigeaient alors la mission de cette paroisse, et dont l'une était la sœur Elisabeth Parent, dite Sainte- Agnès. Un certain nombre de filles et de femmes s'étaient aussi réfugiées dans cette maison pour se mettre à l'abri des insultes des soldats, et y avaient apporté leurs effets les plus précieux. Mais la ville de Québec s' étant rendue aux II. 25
Anglais , et les troupes françaises et les sauvages
s'étant retirés à la Pointe-aux-Trembles , dès ce
moment il n'y eut plus de sécurité pour les sœurs
- à demeurer dans cette paroisse , à cause des ten-
(1) Mémoire
particulier tatives coutinuelles que Fennemi faisait pour s'en
sur la Congrégation, emparer (1).
, l'- . Les Andais réussirent enfin à y faire une des-
La mission o J
^^' Tremblés ^^^^^'i î^s envahirent la maison de la Congré-
aux
Tasœur' gation, et pillèrent tous les effets cpi'ils y trouvè-
Sainte- Agnès . . x j ^ t i
et ses rent , tant ceux des sœurs que les autres qu on y
pensionnaires . . i , * ti - i-rr" -i t»
sont prises avait iiiis en dépôt. 11 serait dimcile d exprimer
par
les ennemis les sentiments d'effroi dont les sœurs furent saisies à l'arrivée des ennemis. La compagne de la sœur Sainte-Agnès s'enfuit aussitôt dans les bois, se dirigea vers Québec et se rendit à Sainte-Foi ; et celle qui était venue de la mission de l'Ile d'Orléans, prit pareillement la fuite dans les bois, sans songer au danger auquel elle s'exposait. Il ne resta à la mission que la sœur Sainte-Agnès , qui ne put se résoudre à abandonner les pensionnaires au nombre de huit , qui lui restaient encore. Elle fut prise avec ses élèves, ainsi que les femmes et les filles qui s'étaient réfugiées dans la maison , et toutes furent conduites sur le vaisseau amiral. Ces jeunes pensionnaires, effrayées autant qu'on pouvait l'être dans une telle extrémité , se pressaient , les larmes aux
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yeux , autour de la sœur Sainte-Agnès : ce qui fit croire d'abord aux ofTiciers anglais que cette sœur était la mère de ces enfants. Mais ayant bientôt appris que c'était une sœur de la Congrégation, et que ces jeunes demoiselles, qui lui témoignaient tant d'affection , lui avaient été confiées par leurs parents pour les élever, ils eurent pour elle toutes sortes d'attentions et de respect. Un soldat se permit néanmoins de couper le cordon de la croix d'argent qu'elle portait sur sa poitrine , selon l'usage de l'institut , et de la lui enlever. Parmi les prisonniers qu'on conduisait avec eUes, se trouvait un jésuite , le Père Labrosse ; il s'efforça de les rassurer toutes; et enfin le lendemain
(1) Mémoire
on les débaimia à Jaccrues-Cartier, par l'ordre du particulier
^ ^ ' ^ sur la Con-
général Wolf ( 1 ) . grégution.
La sœur missionnaire de l'île d'Orléans, qui ^}^^^ avait pris la fuite dans les bois à l'approche des ^^dVnie'^^
. 1 . .. . ?■> 1 r j d'Orléans
Anglais , continua sa course jusqu a la tin du protégée jour, sans savoir où elle allait. Lorsque la nuit interruption
. . • , -, de la mission
fut venue , elle entra dans de vives inquiétudes , ae la Pointe-
aux-Trembles.
se voyant seule , et exposée à tomber entre les mains des soldats , répandus de tous côtés , qui faisaient sans cesse la ronde. Comme elle se recommandait instamment à Dieu dans une si triste situation, elle aperçut, près de la rivière, une guérite, et vit un soldat qui, s' approchant d'elle.
lui dit avec bonté : « Ma sœur , vous êtes en grand « danger d'être prise par les ennemis : entrez « dans ma guérite. Ne craignez rien, je veillerai c( dehors et vous garderai. » Sans délibérer sur le parti cpi'elle avait à prendre , elle se mit dans la guérite , et y passa toute la nuit en prière. Dès que le jour commençait à poindre , l'inconnu qui l'avait si bien accueillie lui dit avec assurance : « Ma sœur, vous pouvez maintenant aller « à votre couvent ; prenez cette route qui vous y « conduira. » Elle se mit aussitôt en marche pour la Poinie-aux-Trembles , en remerciant Dieu de la protection qu'il venait de lui accorder ; et sa reconnaissance était d'autant plus vive , que cette bonne sœur demeura toujours convaincue que cet inconnu n'était autre que son ange gardien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison de la Congrégation , où l'autre sœur qui avait pris la fuite se rendit aussi de son côté. Enfin, la sœur Sainte-Agnès y revint elle-même avec ses pensionnaires, et eut la consolation d'y retrouver ses deiLx compagnes.
La sœur missionnaire de l'ile d'Orléans, considérant alors que, sur l'ordre de M. de Pontbriant, elle était partie précipitamment de cette mission, sans songer à mettre en lieu sur ce qu'elle y laissait de plus précieux, prit la résolution d'y retour-
lier. Elle quitta donc ses deux compagnes de la Point e-aux-Trembles , dans Fespérance de venir les rejoindre bientôt. Mais, pendant son absence, celles-ci reçurent ordre de leur évèque d'abandonner leur mission aiLx soins de la divine Providence et de se retirer à Villemarie. A son retour, l'autre , ne les trouvant plus à la Pointeaux-Trembles , s'arrêta chez les sœurs de Champlain ; elle y demeura depuis le mois d'octobre de cette année 1759 , jusqu'au mois de janvier de l'année suivante , et alla rejoindre
(1) Mémoire
alors ses compagnes à la communauté de Ville- particulier
^ ^ sur la Con~
marie (1). yrégoUon.
M. de Pontbriant s'était retiré lui-même dans „ }]^\, ^
Mort de M. de
cette ville, où se trouvaient réunies un grand ^°£'arie nombre de personnes qui avaient fui à l'appro- au?Angiais. che des Anglais. Ce prélat ne put sur^dvre à tant de désastres : il mourut au séminaire de Saint- Sulpice, le 8 du mois de juin 1760 , et sa mort, jointe à la perspective de la domination britannique dans tout le Canada , qu'on regardait comme inévitable , plongea tous les vrais enfants de l'Église dans la plus amère douleur. M. Jollivet, curé d'office, daus l'oraison funèbre de M. de Pontbriant , qu'il prononça le 25 du même mois , ne dissimida pas la crainte oii cbacim était de voir la religion catholique s'éteindre dans le
pays. « Pleurez, infortunée colonie , s'écriait-il ; « pleurez , parce que , le pasteur frappé , vous « avez tout lieu de craindre de voir bientôt le « troupeau dispersé, et d'être comme des brebis « errantes , sans pasteur et sans guide , exposées « à la fureur des loups. Pleurez, terres fécondes « en fruits de grâce et de salut ; pleurez dans la « crainte de voir bientôt le froment des élus ra- « vagé par les incursions des méchants, ou étouffé « par l'ivraie que l'homme ennemi y fera croître « en abondance ; » et s' adressant aux sœurs de la Congrégation présentes à ce discours : « Pleu- « rez , vierges sages , consacrées à Dieu , pleurez « la perte de la \igne qui donnait à vos âmes ce « vin délicieux, qui entretenait la ferveur parmi « vous , et y faisait germer la grâce et la pureté (\) Archives « virglualo (1).» Eufiu, comme on l'avait craint,
du séminaire rit»'
deviiiemarie. la ville de Montréal fut mvestie par les troupes anglaises , et se vit contrainte de se rendre aux vainqueurs le 8 du mois de septembre de la Jlt«Sre! même année 1760 (2).
1761. Cette révolution, qui fit passer le Canada sous
Rétabiilsement la domination de l'Angleterre, n'eut pas cepen-
des missions ^^^^ ^^^ j^ religion les suites qu'on avait appré-
Trembies, heudées. Il est vrai que M. Murray, qui comman-
et de rile . > --x n < t n
d'Orléans, dait pour le roi a Québec , reçut ordre a amener par degré les Canadiens à professer la religion pro-
testante, et, clans cette vue, d'établir des écoles, afin d'y faire élever les enfants dans les principes de cette religion. Mais la conquête sembla n'avoir servi au contraire qu'à rendre les Canadiens plus attachés à la foi catholique; et d'ailleurs la conduite des officiers du gouvernement fut plus modérée qu'on n'avait osé l'espérer d'abord. Les sœurs de Villemarie, et toutes celles des autres missions de la Congrégation , demeurèrent dans leurs résidences, continuant à exercer comme auparavant leurs fonctions. Bien plus, quoique la maison de la Congrégation de la Pointe-aux-Treml3les de Québec fût occupée depuis deux ans parles troupes anglaises, M. Murray, sur la demande des habitants de cette paroisse , ordonna en 1761 de la rendre aux sœurs, pour qu'elles y donnassent comme précédemment l'instruction aux jeunes filles du pays. Il permit aussi qu'on rétablit la mission de l'île d'Orléans , interrompue depuis le siège. Les sœurs Saint - Etienne et Saint-Ignace furent envoyées à cette dernière mission ; et on chargea de celle de la Pointe -aiLX- Trembles les sœurs Sainte -Hélène et Sainte-Rose. La mission de Château-Richer, dont le bâtiment avait été incendié pendant la guerre, ne fut plus rétablie depuis (1). Mais la Congre- ^ÏÏSSr
.. 1 r 1 , L 1 ±± sur'' la Con-
gation se dédommagea avantageusement de cette yregath».
perte par rétablissement qu'elle fit en 1 7(53 ,
avec l'agrément de M. Murray, d'mie nouvelle
mission à la paroisse de Saint -François de la
Rivière du Sud.
1763. ]yi. Pierre-Laurent Bédard, crui en était curé,
Commence- avait offert Dour les sœurs mie petite maison
ment ^ ^ ^ . ^
de la mission assez éloiffuée de l'éfflise , et qui avait servi de
de Samt- ^ o ^ i
dc^ia^R?ïïére pr^sbytère . Quoiqu'il ne put assurer encore audun du Sud. revenu pour les y faire subsister , la sœur deLaiigloiserie, qui venait d'être réélue supérieure (*), nomma les sœurs Sainte-Hélène et Sainte -Scholastique pour aller fonder cette nouvelle mission ; et en les envoyant le 30 août de cette année, elle leur remit la lettre suivante, adressée à M. Bédard. « Voilà enfin vos pieiLx: désirs accomplis. « Nos deux chères sœurs qui vous présenteront « cette lettre, vous assureront avec combien de « satisfaction nous nous prêtons à la bonne « œuvre que vous avez si fort à cœur. Nous vous « sommes très- obligées, Monsieur, des peines « que vous vous êtes données pour nous pro- « curer un établissement dans cette paroisse , où « nous pouvons facilement exercer les fonctions
(*) La sœur Angélique AuKer, 10* supérieure de la Coii-
(1) Registres ^ ' " ' ^ ^ ,, ■ ^-r-
de la paroisse grégatioD , mourul le 28 avril 1766 , âgée d environ ob ans ,
29 amT^Tm ' et fut inhumée le 29 dans la chapelle de I'Entant-Jésis (1).
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« de notre étal. Quelle joie intérieure ne doivent « pas ressentir celles que Dieu a choisies pour « commencer cette mission, où je crois cpi'il y a « de grands biens à faire ! Sous votre conduite , « Monsieur , que ne dois-je pas espérer de leur « ferveur? J'ose me flatter que votre bonté ne « leur refusera pas les avis qui leur sont néces- « saires. Munies de ce charitable secours , j'ai « lieu de croire que dans cette nouvelle mission. « Dieu sera connu , aimé et servi avec fidélité.
« Quoique nous devions nous abandonner à « la divine Providence, je vous avoue cepen- <(. dant que je suis un peu inquiète de leur petit « temporel , pour cette première année. Nous « leur avons fourni ce qui leur était absolument « nécessaire , selon notre petit pouvoir. Dans les « malheureuses années où nous sommes, nous « avons nous-mêmes bien de la peine à vivre ; « mais nous aimons mieux nous endetter , que « de laisser nos chères sœurs dans une trop « grande indigence. J'espère que le Seigneur. « touché de notre situation, ne nous abandon- {i)Ardni-es
de la Congré-
« nera pas (1).» gation.
Dieu fut en effet le soutien invisible de ce nou- vu."
. Construction
vel établissement. Il mspira au curé du lieu, aux de la maison
des sœurs
sœurs de la Congrésration et à tous les habitants ^^ saint-
^ ^ François-
une si parfaite confiance en sa Providence, que,
de la Rivière du Sud.
malgré le malheur des temps , ils résolm'ent, dès Tamiée suivante , de construire une maison spacieuse, plus appropriée que ne l'était la première aux besoins de la mission. Dans ce dessein, les sœurs acquirent , le 3 mai 1 764, du sieur Joseph- Maurice et de Marie -Josèphe Boutin, son épouse, un terrain proche du nouveau presbytère, en s' obligeant, envers les vendeurs, à faire célébrer annuellement une messe basse à leur intention , le jour de Saint-Joseph ; comme aussi à les remettre en possession du terrain, si la mission {\) Archives vcuait à être abandonnée par elles (1). On creusa
r/e l'nrrhevé- in-iPi i ^ r -\- c
rhé de Québec; saus délai les toudemeiits du nouvel editice, dont
remarques
sur les mis- M. Bédard posa la première pierre le 28 du
sions.
même mois. Comme cette maison devait avoir quatre-vingts pieds de façade sur trente de profondeur, et qu'on était presque dépourvu de matériaux pour la commencer , on y employa d'abord ceiLx de l'ancien presbytère, que les sœurs évacuèrent , pour aller occuper avec leurs pensionnaires une partie du nouveau, afin de donner de là leurs soins à la bâtisse. On y travailla avec tant de diHgence, et les matériaux arrivèrent si à propos à mesure qu'on en avait besoin, que la maison fut achevée au mois d'août de la même année; et que M. Favard, confesseur de la Congrégation, et vice-supérieur du
MARC. DE LAXGLOISERIE , 9" SUr. RÉÉLUE , 1764. 39r>
séminaire en Tabsence de M. Montgolfior, alors en France , en fit la bénédiction , le 3 1 du même mois, à la grande satisfaction de toute la paroisse. Il est vrai c^ue les sœurs Sainte-Hélène et Sainte- Scholastique , comme dignes filles de la sœur Bourgeoys, mirent elles-mêmes la main à l'œuvre, l'allés travaillèrent à latter et à calfater l'intérieur et l'extérieur de la maison , comme auraient pu le faire deux bons ouvriers , prenant même sur leur sommeil une partie du temps c[u' elles employaient à cet ouvrage. Bien plus, elles entreprirent d'aplanir le chemin , arrachant de leurs mains les souches et les troncs d'arbres , minant encore d'énormes rochers cjui masquaient la façade de la maison ; et un tel dévouement de leur part excita l'émulation de plusieurs habitants, qui voulurent contribuer par le travail de leurs mains à l'avancement d'un ouvrage si utile à tout le pays (1). La maison étant ainsi (i) Mémoire
i «J ^ ' particulier
achevée, M. Bédard la donna aux sœurs de la ^arçnntion^^^' Congrégation , avec une certaine étendue de terre , pour tout le temps que la mission subsisterait à la paroisse de Saint-François ; et il ajouta dans le contrat de cette donation, du 20 octobre 1766, qu'en cas que la mission vînt à être abolie, le tout retournerait de plein droit à l'égHse et à la fabrique du lieu. Enfin, le 10 janvier de
de^Varchei^ê- ^'^^^^ Suivante, les sœurs acquirent un morceau '^rclnm^!^' ^^ ^^^^^^^ ^^ sieur Jeau-Baptiste Danduran . et un Tionl"" """ autre en 1769(1).
vm. La conquête du Canada par les Anglais devait
^'^ du'La?" apporter quelque changement dans la mission que
la cou'quêto. ^^^ sŒurs dirigeaient au lac des Deux- Montagnes,
"d?*^' et qui , depuis son origine , avait été soutenue au
M. de Terlay. ,, -n- ^r,/^/^T i
moyen de la gratilication de 3,000 livres que le roi de France faisait chaque année pour cet objet. Cette gratification fut en effet supprimée sans retour, ainsi que celle que le séminaire recevait auparavant. La mission des prêtres de Saint- Sulpice persévéra néanmoins après la conquête , quoique la seigneurie du Lac ne produisit rien alors , et que les terres fussent presque aussi incultes et désertes qu'elles l'étaient lorsqu'on les donna au séminaire. La Providence pourvut aux besoins de cette œuvre par les Hbéralités de quelques-uns des missionnaires, spécialement par celles de M. Margon de Terlay, qui fournit généreusement à la subsistance des sœurs, jusqu'à ce que le séminaire leur eût assuré un revenu {%) Mémoire fixe (2), commc uous le dirons dans la suite. Les
particulier
sur la Con- sœurs de cette mission continuaient à inspirer aux
grei/atiOH. ^
filles sauvages l'amour de la vertu et l'attachement sincère à la religion cathoUque. Un trait qui leur fait trop d'honneur pour le passer ici
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SOUS silence, ce fut la mort édifiante d'une de leurs anciennes élèves, appelée Marie Gagouiracs, de la nation des Tétes-Plates. Elle était pour tout le village un modèle de piété , et surtout de charité envers les malheureux , sa maison étant le refuge ordinaire des infirmes, des malades et des orphelins. Pendant sa dernière maladie elle en avait six auprès d'elle, à cjui elle céda toutes ses nattes, juscpi a n'avoir pour elle-même que la plate terre pour lit. Environ une heure avant sa mort , voyant qu'un jeune homme goyogoin, âgé d'environ dix -huit ans, qu'elle avait reçu par charité, était à l'extrémité, elle se fit traîner auprès de lui; et là, assise par terre, et appuyée sur la natte du mourant, elle se mit à l'exhorter à la mort , avec un zèle et une ferveur admirables. M. Mathevet, l'un des missionnaires, entra dans ce moment. Touché de compassion pour cette pauvre sauvagesse, qui avait déjà elle-même la mort sur les lèvres , il la fit remettre à sa place ; et, après qu'on eut fermé les yeux à ce jeune homme, baptisé seulement depuis quelques jours, il fit les prières de la recommandation de l'âme à la sauvagesse , qui bientôt après rendit son âme à Dieu. Elle laissa sa maison pour les sauvages nouvellement convertis qui pourraient en avoir besoin , et chargea les missiomiaires de
Étatd
398 HISTOIRE DE LA C0NGBÉ6ATI0N. — CH. XTIF.
(1) Registre la destiner à cet usaffe (1). Ces nouveaux con-
de la rnissiùii ^ ^
Deux-MontZ ^ertls étaient des sauvages païens , qui venaient yne^'^.]9mars ^^ ^^^^^ instruire au lac des Deux -Montagnes,
comme aussi ceux c{ui abjuraient les erreurs de la secte anglicane , dans laquelle ils avaient été élevés. Quelques mois après la mort de Marie Gagouiracs, M. de Lagarde, l'mi des missionnaires, reçut l'abjuration d'un Asrnié , élevé dans
(2) Ibid .16 ' * J O '
août 1761. cette secte, et qui fut nommé Laurent (2).
Nous avons raconté que les sœurs de Louises^ sœurs ijQurg, transférées en France après la prise de retirée? ' Cette ville , s'étaient retirées à l'hôpital Saint- Mort Etienne de La Rochelle. C'étaient la sœur Arnault,
de la sœur t • . o • ty
Arnault. dite Saiiit-Arsène, la sœur Samt-Vmcent. et deux sœurs converses, la sœur Sainte-Geneviève et une autre qui mourut peu après leur arrivée. Par le crédit de M. l'abbé de l'Ile-Dieu, la cour leur faisait à chacune mie pension annuelle de 250 livres. Elles n'auraient pu subsister avec ce faible secours, si elles n'avaient pas eu pour y suppléer li) Archives ^^ reutc de M. de Forant, qui leur fut toujours 'lltion!''ieth'e exactement payée chaque année par le clergé de Dieii. du n France (3). Car, à l'hôpital de La Rochelle, elles u)Arch'ives domiaieut 300 livres chacune pour leur logement de st!int^-st7- ^t leur nourriture, sans compter encore les frais ^e'gisù-e :%on- àe chauffage , d'éclairage et d'entretien, qui Louisbourg. étaient à leur charge (4). Outre la rente de M. de
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Forant, elles toiicUaient aussi la petite rente de cent livres que le duc d'Orléans leur avait laissée. On voit par une supplique de ces bonnes sœurs qu'afin de se rendre utiles dans le lieu de leur exil, elles avaient offert de passer à Belle -Ile en mer, et partout où on aurait voulu les envoyer, pour procurer l'instruction aux enfants, et même les secours corporels aux malades (1). Mais la (i) ibid ;
^ ^ ^ _ ^ placet à M.
mort de la supérieure, lasœurArnault, qui arriva Berryer ,ni-
'■ •*■ nisfre de la
dans ces circonstances , n'aurait guère permis "'^"'«^• de mettre ce projet à exécution. Elle mourut à l'hôpital de Saint-Etienne, le 5 juillet 1 764, âgée de soixante-cinq ans, après avoir passé quaranteneuf ans en religion, et fut inhumée le lendemain, dans le cimetière de la paroisse de Saint -Barthélemi de La Rochelle (2) (*). 11 ne resta donc (2) Archives
de la Congre'-
plus de la conununauté de Louisbourg que la gation. sœur Robicheaux dite Saint -Vincent, et la sœur converse dite Sainte -Gene\dève. Comme il était nécessaire que cette communauté fût représentée par une supérieure , pour recevoir les gratifications qu'on lui avait faites juscjue alors , et que , d'un
(*) Marie-Marguerite-Daniel Arnault, tille de M. Arnaull,
négociant, et de dame Callieiine Tnileau , était née à Ville- (Jiaifociieife.
marie, oîi elle était entrée à la communauté de la Congre- paroisse Saint-
galion, a l'âge de i6 ans [i). juillet nea.
autre côté, il était impossible de faire une élection , puisc[u'il ne restait plus que deux sœurs , M. l'abbé de l'Ile-Dieu, comme vicaire général de Canada, muni des pouvoirs du chapitre, le siège vacant, nomma la sœur Saint -Vincent supérieure, le 13 juillet suivant, et l'autorisa à signer en cette qualité les quittances d'usage, pour toucher le petit revenu dû aux sœurs de
{l)Arc/uves ^ '-
du séminaire Louisbour^T, et les aratifications qu'on avait courte Saint-Sul- o 7 o x
^^egish-e!'S)n- ^^^^^^ ^^ ^^^^ faire. Enfin il leur donna l'abbé de
Lcfuisbourg.*^^ Genues pour supérieur (1).
,^v^ La sœur de Langloiserie , ayant appris la mort
riie'^Dieu ^^ l'^ s*^^' Arnault, écrivit à la sœur Saint-Vin-
Robicifeàux ceut de repasser en Canada, attendu qu'il n'y
son départ avait plus d'espérauce pour elle de retourner
le Canada, jamais à Louisbourg, après le traité cpii venait
Elle meurt
à La Rochelle, d'être couclu entre la France et 1 Angleterre. Elle écrivit aussi à M. l'abbé de l'Ile-Dieu , pour qu'il hâtât le départ de cette sœur. « Vous n'êtes pas la a seule qui désiriez le retour de la chère sœur « Saint- Vincent dans votre maison, lui répondit « l'abbé de l'Ile-Dieu ; elle le désire aussi beau- « coup elle-même. Mais comment risquer une « pareille traversée pour une fille seule ? Quand « elle mènerait avec elle sa chère sœur- donnée, « cela ne ferait que doubler la dépense, sans « rien diminuer des risques qu'elles auraient à
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« courir. Au surplus, la sœur Saint- Vincent est « disposée à vous obéir, et ù faire tout ce que H vous lui prescrirez ; mais je ne pense pas qu'il « soit de vos intérêts de la rappeler, du moins « sitôt. Je vous en dirai les raisons par la suite ; « et je vous prie d'être bien persuadée , comme « vous le verrez plus tard, que je ne cherche « uniquement c[u'à servir vos intérêts et à pro- « curer le bien et l'avantage de votre maison. « Je ne vous demande pour toute récompense « c{u'une part dans vos saintes et ferventes « prières et dans celles de votre communauté, c< c{ue j'assure comme vous en particulier de la « plus sincère vénération (1). » Mais la mort de (i) Archives
. . . . -., f . de ia Congré-
la sœur Samt-Vmcent, crui arriva 1 année sui- gation: lettre
^ de M. de l'ile-
vante, mit M. l'abbé de File-Dieu dans la triste i^^eu. du 23
' avril 1765.
nécessité d'expHc|uer enfin à la supérieure de la Congrégation de Villemarie le secret qu'il avait jugé à propos de garder jusque alors.
« Je ne croyais pas être obligé, lui mandait-il ,xi.
Éloge
« le 9 du mois de iuin, de vous écrire sitôt après ties sœurs « le départ de votre nouvel évêqiie (M. Briand), •?*
« qui s'est embarqué sur la Tamise, le 6 du « mois dernier, pour se rendre à Québec ; et je • « pensais encore moins être forcé de le faire « pour un si triste sujet. C'est à regret et avec « une vraie peine que je vous apprends que II. 26
« votre chère petite communauté de Louisbourg « ne subsiste plus, puisque Dieu vient de dis- « poser de la sœur Saint-Vincent , la dernière qui « restait. Ainsi, voilà deux bonnes et excellentes « religieuses que vous perdez en peu de temps. « Je les regrette au-dessus de tout ce que je pour- « rais vous dire : m' ayant donné l'une et l'autre « toute la satisfaction , le contentement et l'édi- « fication que j'en pouvais attendre, par la con- « duite qu'elles ont tenue jusqu'à leur dernier « moment, dans la communauté où elles s'étaient « retirées , et dont elles ont emporté avec elles « l'estime, la vénération et les regrets. Il me « serait difficile de leur refuser à l'une et à l'autre « la justice qui est due à la parfaite somnission « et à l'entière déférence qu'elles m'ont toujours « marquées : n'ayant jamais cessé un moment « de me regarder comme leur supérieur, et de « suivre exactement les vues et les conseils des « personnes que je leur avais désignées succes- « sivement pour leur conduite spirituelle. Je « n'ai pas moins éprouvé la déférence de ces « deux chères et respectables filles , pour ce qui « regardait leur petit temporel , dont elles n'ont « jamais disposé que de mon aveu et avec ma « participation.
^ ^'^- « Comme il s'aerit non -seulement de vous
Epargnes °
MARG. DE LANGLOISERIE , 9" SUP. UÉÉLUE, 1765. 403
« annoncer la mort de la dernière , mais de vous faites
par les sœurs
<( rendre compte de l'administration des petits /r"'',"'' *^^
^ Jr Robicheaux,
« fonds qu'elles avaient , je vous dirai , de vous ^"deTa*^^
« à moi, qu'elles s'étaient fait un petit pécule, °L?sceur°"
« venant de leurs épargnes. Dès qu'elles m'en
« eurent fait l'aveu, je leur conseillai de garder
« là-dessus le secret : cette somme pouvant servir
« à faire quelque petit établissement, si la Pro-
« vidence en fournissait l'occasion; ou à s'en
« retourner dans leur maison de profession, si
« elles venaient à trouver les moyens et la faci-
« lité d'y repasser. Elles ont donc gardé ce petit
« pécule , jusqu'au temps où la sœur Saint- Vin-
« cent m'a fait passer 6,000 livres , que j'ai pla-
« cées sur les états de Bretagne , dès le mois de
« janvier 1765, sur le pied de 300 livres de
« rente , sans aucune retenue , pour la jouis-
« sance en appartenir à la petite communauté de
« Louisbourg, et au décès de la dernière reli-
<( gieuse survivante , la propriété en appartenir
« à la communauté des religieuses de la Gongré-
« gation de Montréal , chef-lieu de cet institut en
« Canada. La chère petite et respectable com-
« munauté de Louisbourg est donc entièrement
« éteinte, mais il reste à votre charge une bonne
« et vertueuse fille , la sœur Geneviève , qui était
« et qui a toujours été sur le pied de converse
(1) Archii'es de la Congréyation, ibid.
OU de sœur-donnée dans cette communauté : en sorte que les chères sœurs Saint-Arsène et Saint -Vincent Pont emmenée avec elles en France, et n'ont jamais voulu l'abandonner. Pour les aider à la faire subsister, je lui avais obtenu la même gratification de 250 livres. Si cette chère sœur veut entrer dans une communauté religieuse , je ferai mon possible pour la seconder ; car je ne vois pas qu il soit possible de la faire passer en Canada. Elle a de l'esprit et de la piété ; elle lit et écrit fort bien ; elle peut être reçue sœur converse , ou religieuse de chœur. Il est vrai cju'il faudra une petite somme pour les frais de sa vêture et de sa profession; mais n'en soyez pas inquiète , j'y pourvoirai. Je crois, ou du moins j'ose me flatter, que vous vous en rapporterez à moi dans tous les petits arrangements qu'il y aura à faire sur cela , et c^ue vous ne douterez jamais de mon zèle pour vos intérêts , ni de la très-sincère vénération que je vous porterai toujours en Notre-Seigneur, et dans l'union de sa divine charité (1). »
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CHAPELLES DE NOTRE-DAME DE LA VICTOIRE ET DE BON -SECOURS REBATIES
La sœur Piot de Landoiserie ayant occupé. i-
" "^ ^ ' Le corps
pour la deuxième fois, la charge de supérieure „^^' ^^ ^'^"'' .
^ 7 o r Bourgeoys est
pendant six ans, on élut à sa place la sœur Marie- dans"iSse Josephe Maugue, dite de l'Assomption, entrée à congrégation. la communauté de Villemarie depuis 1738 (*). L'un des premiers actes de sa supériorité fut de demander à M. Montgolfier que le corps de la vénérable sœur Bourgeoys , c{ui depuis son inhumation reposait à l'église paroissiale , fût transféré dans celle de la Congrégation. M. Montgolfier, l'un des supérieurs de cet institut qui lui aient témoigné le dévouement le plus sincère et le plus efficace , acquiesça de grand cœur à cette
(i) La sœur Marguerite Piot de Langloiserie, neuvième
supérieure de la Congrégation , mourut le 10 février 1781, ,j, negistr^g
âgée de 79 ans, et fut inhumée le 12 dans la chapelle de '^'^ la paroisse
^ ' ^ de f lUemane ,
I'Enfant-JéSUS (1). 12 féerier llSl.
demande , ne doutant pas que la présence de ce précieux corps ne fût im nouveau motif pour exciter les filles à se renouveler dans l'esprit de leur sainte m^re , et à la faire revivre par l'imitation de ses vertus. On ouvrit donc, en 1 766, le cercueil de la sœur Bourgeoys. On en retira tous les ossements, que l'on mit dans un nouveau cercueil , et on les transféra dans l'église de la Congrégation. Ils furent déposés en terre dans le sanctuaire, du côté de l'évangile et contre le {i) Archives mur. (1). On suspendit au-dessus de la porte de
(fe In Congré-
rpdion ; livre la sacostie la table de cuivre trouvée sur le cer-
des assemblées
capituiaires q^q\] q^ qù était 2Tavée l'inscriptiou cru' on a
rom menée en u a x
1768. rapportée déjà dans cet ouvrage.
1767. La sollicitude de la sœur Maugue pour sa com-
induig^ences munauté, la porta aussi à demander au souverain
pléiiièr^s
attachées Pontife des indulfî^ences plénières en faveur des
à l'église delà '^
Congrégation, personnes cpii visiteraient l'église de la Congréde la chapelle gatioii . plus fréquentée par les fidèles depuis le Bon-Secours, d^g^gf ^e arrivé quelques années avant la conquête du Canada. Car en 1754 un furieiLX incendie avait consimié la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, ainsi qu'une partie de la ville de Montréal ; et les malheurs de la guerre qui étaient survenus, joints à la détresse publique durant les premières années de la domination britannique, n'avaient pas permis de relever les ruines
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(l'iiii monument si cher à la piété des vrais catholiques. La sœur Maugue pria donc le souverain Pontife Clément XIII d'attacher à la visite de l'église des sœurs Findulgence plénière deux fois chaque année. Comme d'ailleurs un certain nombre de dames et de demoiselles suivaient les exercices de la retraite spirituelle cju'on y donnait tous les ans , elle demanda aussi la même grâce en leur faveur. Le 1 1 du mois d'août 1 767, le souverain Pontife accorda le double objet de cette supplique , en chargeant l'ordinaire de déterminer les deux jours pour la visite de l'église de la Congrégation , et en déclarant que l'indulgence pour les retraitantes leur serait appliquée le jour de la clôture des exercices. M. Montgolfier , vicaire-général et supérieur du séminaire, assigna
(1) Archives
pour La visite de l'église la fête de la Visitation deia conyré-
gution: indul-
et celle de la Conception ( 1 ) . aence de i767.
Mais ces faveurs ne pouvaient dédommager la y^ville de la perte qu'elle avait faite de l'église de gouvernement Notre-Dame de Bon- Secours; et personne ne la duteîfa^rfde
, -, 1 • , 1 A ^ n Bon -Secours.
sentait plus vivement que les sœurs de la Con- Réclamations grégation, qui depuis près de douze ans voyaient paroisse. comme anéanti ce sanctuaire, élevé à Marie par le zèle et la ferveur de leur sainte fondatrice. Un nouvel incendie, c[ui, en 1765, réduisit en cendres plus de cent vingt maisons et consuma
même T hôpital général , seml^la retarder encore l'espérance qu'on avait conçue de relever un jour cette église de ses ruines. Enfin , on eut les plus justes sujets de craindre de ne pouvoir jamais plus réaliser ce projet, lorsqu'en 1767 le gouvernement demanda officiellement le terrain même {{) Registre de Bou-Secours (1) , à l'occasion que nous allons
des délibérations 'ieiapa- raconter. Depuis la conquête, les troupes anglaises
lemarieAi^i. q^^ résidaient à Montréal avaient été logées chez les particuliers. Le gouvernement, désirant de les mettre dans des casernes , fit disposer pour cet usage un bâtiment, où les soldats avaient reçu ordre d'entrer le 2 de janvier 1766. Cet ordre les irrita étrangement , et la veille , premier jour de l'an , au lieu de se disposer à entrer dans cette maison , ils y mirent eux-mêmes le feu et la consumèrent jusqu'aux fondements, sans permettre aux particuliers d'éteindre l'incendie qui menaçait toute la ville. Elle fût devenue en effet la proie des flammes, si la neige, alors très-abon- {i) Archives dautc , n'en eût couvert toutes les maisons (2).
de la marine ;
lettre du Ca- Les officiers du gouvernement résolurent alors
nada , du 7
janvier 1766. f[g f^ire coiistriiire des casernes qui offrissent toutes les commodités désirables; et M. Gordon, ingénieur en chef du roi, demanda au curé et aux marguiUiers le terrain de l'éghse de Bon- Secours , qui lui parut propre à ce dessein. Une
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demande de cette nature devait alarmer justement tous les paroissiens de Villemarie. M. Montgolfier, comme curé titulaire, et M. Jolli^et, curé d'oiïïce , réunirent les marguilliers au séminaire; et après avoir mûrement délibéré sur la demande du gouvernement, l'assemblée répondit : que la paroisse étant dans le dessein de rebâtir cette chapelle, pour la construction de laquelle plusieurs avaient déjà donné, et d'autres avaient promis diverses sommes , elle ne pouvait absolument en abandonner le terrain. Que si cependant il était jugé nécessaire au service du roi , elle consentait à le vendre à Sa Majesté , afin que le prix en fût employé à l'achat d'un autre terrain commode pour la chapelle : le tout avec Fagré-
, T 1, , . I /^^ M 1 • • (l) Registres
ment de 1 eveque de Québec, sans la permission des assemblées
. ,. , -, . c/e la paroisse
duquel ils ne pouvaient aliéner les biens-fonds de vniema-
'■ rie , 26 juillet
de l'église (1). l'e?.
Cette résolution arrêta les entreprises des ofFi- ^^js. ciers du gouvernement ; mais , quelque bonne de'iTm^ion volonté qu'on eût de reconstruire promptement congrégation. la chapelle de Bon-Secours, la détresse où était la de la sœîîr
colonie ne permit pas d'entreprendre incontinent cet ouvrage; et enfin un désastre public qui arriva l'année suivante , devait en retarder encore l'exécution. Ce fut mi nouvel incendie qui éclata le 11 avril 1768, et qui , en quelques
Agathe.
heures , réduisit les sœurs de la Congrégation au même état de dénùment où elles s'étaient trouvées du temps de leur fondatrice, après une semblable catastrophe. Car tous leurs bâtiments et leurs meubles furent entièrement consmnés , ainsi que leur éghse et celle de Notre-Dame de la Victoire. Dieu permit, sans doute, que la Congrégation éprouvât les rigueurs de ce furieux incendie , pour montrer ensuite avec plus d'évidence qu'il était seul le soutien invisible de cette communauté. Car l'accident dont nous parlons fut précédé d'une circonstance trop extraordinaire pour ne pas y voir quelque chose de surnaturel. Comme si Dieu eut voulu ménager d'avance aux sœurs de la Congrégation un puissant motif de confiance en sa Pro\'idence sur elles , il leur fit annoncer cette détresse plusieurs jours auparavant par l'une d'elles qui , à cause de la sainteté de sa vie , était pour toute la communauté un objet de singuhère vénération.
Cette fille, qu'il est bon de faire connaitre ici , appartenait par sa naissance à l'une de ces honorables familles qui contribuèrent, autant par leur dévouement et leur courage que par leur zèle pour la religion, à l'établissement de la colonie de Villemarie. Èhsabeth Prudhomme , c'était le nom de cette sœur , naquit en 1 720 , à la côte
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Saint-Antoine clans l'ile de Montréal, et sembla puiser avec le lait la piété , dont ses respectables parents faisaient une profession sincère et ouverte. Nous n'omettrons pas ici un trait remarquable de cette piété vive et tendre , qu'elle fit paraître étant encore enfant, dans une occasion oii elle avait accompagné le saint Viatique. Lorsqu'on était arrivé à la maison , et que le prêtre confessait le malade , après avoir déposé le très-saint Sacrement sur une crédence , en forme de petit reposoir, où étaient un certain nombre de cierges allumés , le feu prit tout à coup aux draperies ; ce qui causa beaucoup d'agitation parmi les personnes qui se trouvaient présentes. A l'instant la jeune Elisabeth , par une sorte d'instinct religieux , vole vers le reposoir , prend dans ses mains la custode , dont elle passe les cordons sur son cou , et court hors de la maison , oii elle tombe à genoux dans l'attitude du recueillement et de la piété la plus touchante. Frappés de surprise et d'admiration , les assistants sortent euxmêmes pour la suivre, et vont s'agenouiller autour d'elle. Pendant ce temps, le prêtre, occupé à confesser et à exhorter le malade, ne remarqua rien de ce qui se passait à côté de lui. Surpris de se trouver seul , il sort de la maison , et voit le très-saint Sacrement entre les mains de l'enfant , qui à Fin-
stant vient le lui remettre toute transportée de joie. Il ne put s'empêcher de témoigner lui-même son admiration, et dit en présence des assistants : L'enfant dont les mains ont eu le bonheur de touchei" Notre- Seigneur, demeurera toujours vierge. L'événement justifia ces paroles. Car la jeune Elisabeth voua sa virginité dans la Congrégation, où elle reçut le nom de Sainte-Agathe, et fut constamment pour toutes les sœurs, pendant soLxante-quinze ans qu'elle vécut avec elles , un modèle accompli de douceur, de charité, de moparticuiier ^ destie, d'obéissauce et de toutes les vertus propres
sur la Cou- ...
rjrégntion. de Sa VOCatlOU (1).
V. Elle était chargée du soin de la lingerie , lors
La sœur
Agathe que arriva en 1 768 l'incendie dont nous parannonce que ■"■ la maison ^Qjjg^ Après Pâques de cette année, qui tomba
irnaïrli- ^^ ^ d'avril, la communauté résolut d'aller en ''dMasSf promenade à la Pointe -Saint -Charles le 11 du même mois , qui devait être le lundi de la Quasiinodo. La sœur Sainte -Agathe, informée de ce dessein, va trouver la sœur Mangue, sa supérieure, et la prie d'en différer l'exécution : l'assurant positivement que la maison de la Congrégation serait en feu cette nuit-là même , et qu'il était de la prudence de mettre en lieu sur tous les effets de la communauté. Quelcjue estime que la supérieure put avoir pour la vertu de cette sœur , elle
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devait faire peu d'attention à une annonce si singulière, et la regarder comme l'effet d'une crainte sans fondement. Pour condescendre cependant aux désirs de la sœur Agathe, elle lui permit de rester à son office pendant que les autres iraient se récréer. Cette bonne sœur s'occupa en effet toute la journée du 1 1 à descendre tout le linge dans la cave , qui était à l'épreuve du feu, et l'y mit tremper dans des cuves. Elle transporta aussi dans ce lieu d'autres effets , en petite quantité néanmoins, car personne n'était effrayé de ses alarmes. Les sœurs , étant toutes revenues le soir, prirent un petit quart {*) assez joyeusement, et allèrent se reposer ensuite. Elles étaient profondément endormies , lorsque , entre dix et onze heures , tout à coup elles sont réveillées par ce cri d'alarme : au feu! au feu ! Le feu était en effet à la rue voisine , et il se communiqua si rapidement aux bâtiments de la Congrégation, que toutes les sœurs coururent le danger d'être ellesmêmes la proie des flammes, en sorte cpi' elles ne sauvèrent rien de leurs effets cpie ce qu'elles purent emporter dans leur fuite. M. Favard, leur confesseur, accourut assez à temps pour retirer le
(*) On désigne ainsi un certain temps de récréation extraordinaire qu'on donne quelquefois à la communauté.
parucidier ^^s-saiiit Sacremeiit de leur église , et le trans- ITtLl^'""^''' porta dans celle de l'Hôtel-Dieu (1).
^jï- Le lendemain matin , se voyant sans asile et
'^^?SSfr' ^^^^^ ressources, les sœurs de la Congrégation, cha-
rHûEf-iMeii. cune leur petit paquet sous le bras, se rendirent
de la sœur toutes eusemljle dans la cour du séminaire , et
Bourgeoys. i> « t
la, tondant en larmes , se jetèrent aux genoux de M. Montgolfier, leur supérieur Ce bon pasteur, que sa généreuse charité a fait surnommer le
Dieu
l'HôfT^ père des orphelins et des pauvres (2), ne put Flèche ^Lt fi" s'empêcher d'être attendri à ce spectacle. Il '^viii^marie^ adressa à ses fdles éplorées les paroles que l'esprit juillet 1763. tlo DiEU lui inspira dans ce moment, pour les consoler et pour ranimer leur confiance ; il leur promit de pourvoir à leur nourriture et à leurs autres besoins les plus urgents ; et incontinent il les conduisit à l'Hôtel-Dieu, où il les mit en possession de la saJle royale. Pour approprier ce lieu, autant qu'on le pouvait, aux besoins de la Congrégation , on le divisa , au moyen de rideaux et de couvertures, en diverses parties, dont on fit des dortoirs , des classes , une infirmerie , une salle de communauté ; et ce fut là que , pendant cinq mois, les sœurs continuèrent de donner leurs soins , conmie auparavant , à leurs pensionnaires et à leurs externes. La sœur Marie Lestage, dite Saint-Luc, mourut à l'Hôtel-Dieu dans cet
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intervalle ; quelques-unes furent placées momentanément dans les missions. De ce nonil)re était la sœur Catherine des IVIusseaux , dite des Séraphins , cpii mourut presque subitement à celle de la Chine, où elle avait été envoyée (1). Nous ne {\)Mémohe
particulier
devons pas omettre ici une circonstance remar- ^">' ''« <-'^«-
'■ grégatton,
quable relative au cœur de la sœur Bourgeoys. L'incendie s'était communiqué avec tant de rapidité à l'égHse de la Congrégation, cpi'il avait été impossible aux sœurs de retirer le cœur de leur fondatrice de la niche taillée dans le mur, oi!i il avait été renfermé en 1700 par M. de Belmont. Le lendemain , elles furent bien surprises de voir cpie , quoicpie le feu fût éteint de toute part, il en restait cependant encore dans le creux de cette pierre , et surtout de remarquer comme du sang qui coulait le long du mur. Étonnées d'un événement si extraordinaire, qu'elles regardaient avec raison comme miraculeux , elles allèrent en toute hâte en faire part aux ecclésiasticpies du séminaire. M. Favard se transporta aussitôt sur le lieu , et fut lui-même témoin de la vérité du prodige. Il recueillit avec respect les cendres teintes de sang qui restaient encore dans le creux de cette pierre , et on les renferma dans une boîte ^2) ne de in
d, , , 1 . sœur Bour-
argent , ou on les conserve encore aujour- geoys,parM.
. Montgolfier,
a hui (2). p. 173.
État de détresse où les sœurs se trouvent réduites.
Générosité des novices.
Parmi les sœurs qui restèrent à l' Hôtel-Dieu après l'incendie, celles qui n'étaient pas employées aux classes se rendaient tous les jours, dès le matin après la sainte messe , sur les ruines de leur maison, et tâchaient de retirer du milieu des décombres ce que le feu avait épargné, comme les ferrures et tout ce qui pouvait être encore utile. Mais l'hiver étant fort long cette année , elles eurent beaucoup à souffrir de ce pénible travail. Le soir, elles retournaient à l'Hôtel- Dieu tout épuisées de fatigues , leurs habits tout trempés d'eau, et leurs chaussures si mouillées, qu'elles ne pouvaient les quitter cpi'à l'aide les unes des autres. Elles faisaient ensuite leurs exercices de piété. Avant de prendre leur sommeil, elles étendaient leurs vêtements pour les faire sécher durant la nuit, n'en ayant point d'autres pour changer. Mais comme elles étaient sans feu dans leur nouveau dortoir, et que le froid ne cessait pas, elles les retrouvaient le matin tout glacés et pesants, et étaient contraintes de les reprendre dans cet état pour retourner à l'ouvrage. Aussi plusieurs en contractèrent de graves infirmités qui abrégèrent leurs jours. Dans l'état de dénùment où se trouvait la communauté , elle ne pouvait espérer de se rétabUr qu'en s'imposant longtemps beaucoup de privations. La sœur
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Maugue,. supérieure de la Congrégation, craignant que les postulantes et les novices , qu'elle avait auprès d'elle , n'eussent pas assez de générosité pour se condamner à tant de sacrifices , leur proposa d'entrer dans d'autres communautés , ou de retourner chez leurs parents. En dignes filles de la sœur Bourgeoys, cette ardente amante de la croix et de la pauvreté du Sauveur, elles répondirent toutes qu'elles étaient résolues à persévérer jusqu'à la mort dans leur vocation; qu'enfin elles s'estimeraient heureuses de contribuer par leurs faibles efforts au rétablissement de leurs
. . (i) Mémoire
sœurs, et de partager leurs privations et leurs particulier
sur la Con- SOuffranceS ( 1 ) . grégation .
Dès le retour du printemps, M. Monterolfier fut „, Ji^'- ,
'■ -"^ ' '-' Rétablissement
d'avis qu'on commençât sans délai à reconstruire ^^ 'de"ia^*^" la maison. Les sœurs n'avaient aucune ressource Congrégation. pour l'entreprendre ; il se chargea de fournir les fonds nécessaires, et pria M. Auge, négociant, de conduire lui-même l'ouvrage. Il fut exécuté par le sieur Lapalme, à qui M. Montgolfier remettait les fonds à mesure que le travail avançait ; et il lui compta de la sorte jusqu'à la somme de 5,900 livres, qu'il donna aux sœurs de la Congrégation. Pendant les travaux, M. Briand, évê- def ^7rois'sZ que de Québec , vint à Villemarie au commence- Anne et du
Iqc des D€UX~
ment de juillet de cette année 1 768(2); il consola Montagnes. II. 27
les sœurs, les encouragea et voulut même contribuer par quelque somme au rétablissement de leur maison. On se contenta d'aliord d'en recon- . struire la partie qui était la plus nécessaire au besoin de la communauté. Les circonstances ne permettaient pas de rétablir l'église ; en attendant on construisit ime chapelle en l'honneur du Sacré-Cœur , tant pour entrer dans les vues d'une pieuse dame , M""' de l'Estage , qui depuis plusieurs années avait donné aux sœurs une certaine somme à cette intention, que pour posséder par ce moyen le très-saint Sacrement avant qu'on pût reconstruire l'église. La partie de la maison destinée aux sœurs étant enfin achevée, elles commencèrent à l'occuper le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge, 8 septembre de cette année , après environ cinq mois de séjour à l'Hôtel-Dieu ; et comme la chapelle du Sacré-Cœur . n'était point encore achevée, M. Montgolfier permit provisoirement de célébrer la sainte messe dans la salle de communauté , ce qui persévéra jusqu'au 7 décembre. Le lendemain de ce jour, fête de l'Immaculée Conception , on prit possession de cette chapelle , où le saint sacrifice fut alors offert pour la première fois. La joie que les sœurs éprouvèrent d'avoir auprès d'elles le trèssaint Sacrement, les dédommagea abondamment
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de tous leurs sacrifices, et leur fit ouljlier toutes leurs détresses passées. Voulant témoigner à Notre -Seigneur leur juste reconnaissance pour une si inestimable faveur, elles se réunirent toutes autour de l'autel où il reposait , et récitèrent Toraison que la sœur Bourgeoys avait com-
, ^ 1111- . . (l) Mémoire
posée dans une semblable circonstance , amsi particulier
sur la Con-
qu'on Ta rapporté dans sa Vie (1). grégation.
M. Montsrolfier ne fut pas le seul cnii contribua „ . i^-
" ■'■•'• Principaux
au rétablissement de la maison de la Congre- bienfaiteurs
contribuèrent
gation. Les diverses missions envoyèrent pour '^'^'^ aîa ré-^
tablisseme
de la Conorréffation.
,1.,,, jiii . • 11 tablissement
cet objet tout ce dont elles purent se priver elles- de la
mêmes, comme vivres, linge, argent , ustensiles de ménage. M. de Terlay , prêtre du séminaire, qui était tout dévoué aux sœurs, signala sa générosité dans cette circonstance ; le Révérend Père Floquet, jésuite, et M. de Ligner y, curé de la Prairie, leur donnèrent chacun 300 livres; d'autres leur firent aussi divers dons ; le seigneur et les habitants de l'ile Perrotleur fournirent gratuitement la plus grande partie du bois de charpente ; le gouverneur du Canada leur procura vingt louis sur les secours destinés aux incendiés de Villemarie. Pour augmenter leurs ressources et pouvoir se rétabHr plus promptement, elles vendirent alors plusieurs biens -fonds qu'elles possédaient, notamment une terre située à la Prairie de la
Madeleine, que leur avait donnée M"" Baron, dont on a parlé déjà. Enfin M. Auge et M""* Guy, qui faisaient des rentes à la Congrégation pour cer-
. tains emplacements, offrirent d'en payer le fonds ; ce que les sœurs acceptèrent avec reconnaissance. M. Montgolfier ne se contenta pas de faire rétablir les anciens bâtiments , il s'efforça de les rendre plus connnodes qu'ils ne l'étaient avant l'incendie. Il fit exhausser la maison d'un étage, donna plus d'étendue à l'église , procura à la communauté un nouveau chœur plus spacieux et plus
■ rapproché de l'autel que ne l'était l'ancien , pourvut à la décoration de l'éghse , et mérita par son zèle et par sa charité le titre de restaurateur de
{l) Mémoire -, ^ r ■ /^ • >
particulier la Longrégation. On estuna a 50,000 nvres toutes
sur la Congrégation, les sommes employées à ce rétablissement (1).
1769. En rebâtissant la maison , on ne put recon-
Rétablissement struîre aussi le bâtiment destiné pour les externes,
de la chapelle
de qui avait été pareillement consumé dans l'incen-
Notre-Dame
'^^i^'^'jctoire. die. Les sœurs, pom^ ne pas priver leurs écoHères ^°'^™ à ?a°""^^ ^^ bienfait de l'instruction , les reçurent d'abord ^'^eltefne'^'^ dans la maison de leur communauté, en attendant qu'on élevât un bâtiment particulier pour cet usage. Mais M. Jolhvet, curé d'office de la paroisse , jugeant qu'il ne leur était pas possible de continuer plus longtemps à recevoir ainsi leurs externes, résolut de faire reconstruire la chapelle
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de Notre-Dame de la Victoire , afin qu'elle put servir tout à la fois aux écoles et aux réunions des demoiselles de la Congrégation. Comme l'emplacement de cette chapelle appartenait aux sœurs ainsi qu'une partie des murs qui étaient encore debout , elles furent raAÎes de les céder pour cette double fin. En conséquence , par le zèle et la générosité de M. Jollivet, et par le concours désintéressé de plusieurs ouvriers, la chapelle fut reconstruite cette année 1 769 , sous l'inspection de M. Auge, qui voulut bien se charger encore de la conduite de l'ouvrage. M. Jollivet la fournit de chasubles, d'aubes, de tableaux, et parvint en6n à rétabhr ce sanctuaire , cpii avait tant contribué à ranimer parmi les jeunes personnes la piété envers Marie (1). Il fit plus, il donna à la {i) Mémoire
particulier
Conerrésration de ces demoiselles une nouvelle ""' ^« '^^o"-
^ ^ grégation.
forme. Jusque-là elle avait été dirigée par une des sœurs de la Congrégation, sans que les ecclésiastiques de la paroisse prissent aucune part aux exercices de cette pieuse société. M. Jollivet les présida lui-même jusqu'à sa mort en qualité de directeur, quoique pourtant ces demoiselles eussent toujours, comme auparavant, l'une des sœurs de la Congrégation à leur tète. Cette sœur maintenait l'ordre dans les assemblées, et tenait la place du directeur en son absence. Les réu-
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nions de la Congrégation des demoiselles, ainsi présidées par un ecclésiastique , produisirent un très-grand bien parmi les jeunes personnes de la paroisse ; ce cpii fut cause qu'après la mort de M. Jollivet , on nomma un nouveau directeur, pour le remplacer dans cette fonction : usage qui a persévéré jusqu ici (*). Ainsi , la Congrégation des demoiselles de Villemarie est devenue insensiblement une œuvre paroissiale , cpioiqu'elle soit toujours sous la conduite d'ime des sœurs de (i) Règle- la Congrégation (1). Pour augmenter la dévotion
nientdes filles , _,., -t _. i i tt- , •
de la con- des Mèles envers Notre-Dame de la victoire,
grégation de
Notre-Dame ]Vi. MoutsTolfier obtint du souveraiu Pontife l'in-
delaVicloire. °
dulgence plénière et perpétuelle, appKcable deux fois chacpie année à toutes les personnes qui visitercdent la chapelle dont nous parlons , aux jours indiqués par l'ordinaire; et il assigna pour ces (2)ibid.;/e/- yisifes la fête de Notre-Dame de la Victoire et
très d indul-
îeptemb.mi. ceUe de Flmmaculée Conception (2).
XL L'année 1769, où cette chapelle futrétabHe,
La
Congrégation les sœurs de la Congrégation apprirent qu'on alracquisition lait mettre aux enchères le fief Saint-Paul , qui
du fief
Saint -Paul, comprenait deux tiers de l'île de ce nom. Possé-
(*) Voici la suite des directeurs de la Congrégation de [\]j\ègiewent Notre-Dame de la Victoire, depuis M. JoUivel jusqu'à ce
(les filles de la ' "^
congrégaiion jour: MM. GuiUemin , Roque, Boussin , Sattin , Hubert,
fie yolre-Dame •* ^.,, , ,, , ^, , , . j ,,\
de la Vicioire. Bonin , BiUaudelle , de Charbonnel , Arraud (l;.
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dant déjà l'autre tiers de la même ile , appelée le fief Lanoiie , et même une petite partie du fief Saint-Paul , par donation de M"" Jeanne Le Ber (* ), elles résolurent d'acquérir le reste de ce dernier, malgré Fétat de gène extrême où elles étaient réduites depuis l'incendie. Car, par cette acquisition, elles se proposaient non pas d'augmenter leurs biens-fonds, ce qu'elles n'auraient pu faire alors , mais seulement de les réunir, en employant à cet achat le prix de quelques terres cpi' elles possédaient en divers endroits , et que pour cela elles avaient résolu de vendre. Avant la mise aux enchères, la sœur Mangue, supérieure de la Congrégation, eut soin de s'adresser à M. Guy-Carleton, lieutenant -gouverneur et commandant en chef de la pro\ince de Québec , afin de savoir s'il permettrait aiLX sœurs de se porter pour adjudicataires de ce fief. Il lui répondit qu'il n'y voyait point d'obstacle , et lui donna verbalement l'au-
(*) Outre le fief Lanoue, que les sœurs avaient acquis en 1706 et 1707, comme on l'a raconté, elles possédaient encore le cinquième d'un sixième du fief Saint-Paul , par donation de la sœur Jeanne Le Ber. Le fief Saint-Paul , à la réserve de celte petite partie, fut possédé par la famille Le Ber jusqu'au 11 août 1738, où M. Jacques Le Ber fils et sa sœur Marie Le Ber le vendirent k M. Ferdinand Feltz. Enfin, en (i) Archives 1764, M. Feltz le vendit à Thomas Synch, de qui il passa, ^ation^-'^"^''ae par décret, aux sœurs de la Congrégation (1). Saint-Paui.
forisation de F acquérir. Comme elle désirait néanmoins que la Congrégation ne parût pas dans la poursuite de cette affaire, elle pria M. Auge, dont on a parlé, de se rendre adjudicataire pour {\)Mémoire les sŒurs (1). Le 2o août 1769, il se présenta en
particulier ^ ' ^ ^
^"rérduon^^"' ^^^^ '^u ^i^^ ^6 l'enchère, et poussa jusqu'à la somme de 832 louis le fief en question, qui lui fut d}%^Con'7é ^^J^^^ P^^^^ ^^ P"^ (^)- Q^ielques personnes qui SaUdJaui^^^ l'avaient désiré pour elles-mêmes, apprenant bientôt qu'il avait été acquis au profit de la Congrégation, prétendirent que cette communauté était incapable d'accpiérir, par défaut d'autorisation de la part du gouverneur, et allèrent à Québec pour l'informer de ce qui venait d'avoir lieu. La sœur Maugue s'y rendit aussi de son côté, et s'étant présentée au gouverneur, celui-ci confirma la permission qu'il lui avait déjà donnée , et la ratifia de la manière la plus gracieuse par un écrit (3) ibid. ; signé de sa main et muni de son sceau (3). Ces
lettre de M. ^ ^
Guy-Carieton, difficultés étant aiusi aplanies, les sœurs de la
du 20 octobre ^ '
^'^^^' Congrégation vendirent leur terre de Verdun
pour la somme de 8,000 livres, ainsi qu'une île, appelée l'Ile-à-l'Aigle, qui leur avait été donnée pour la dot de la sœur de Langloiserie et pour celle de sa sœur, appelée Sainte -Rosalie. Le prix de cette ile ne s'éleva qu'à 3,600 livres. Cette somme jointe à celle de la vente de Verdun ne pouvant
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suffire au payement du fief Saint -Paul (1), M. de sJ/j/.p,^„}^'*
Terlay , dont on a parlé , fournit généreusement
aux sœurs le reste de la somme , en fondant à
cette occasion des dots pour de bons sujets
pauvres, qui désiraient entrer dans l'institut de
la Congrégation (2); ce fut ainsi que les sœurs [ij Mémoire
"^ _ particulier
entrèrent en possession de toute File Saint-Paul, *«'• ^« Con-
gre'gntion.
qui leur a toujours appartenu depuis.
Le voyage de la sœur Mangue à Québec au su- xii.
Il 6 tBuliSS 61116111
jet de cette acquisition , eut encore un autre ^.^ .^^
•J i ' mission
motif. Depuis le siège de cette ville et la rume ^^ Québec. totale de la maison des sœurs de la Congrégation , située à la Basse-Ville , la mission qu'elles y avaient eue auparavant était restée interrompue , quoiqu'on eût rétabli , comme on l'a raconté , celle de l'ile d'Orléans et celle de la Pointeaux-Trembles. Pendant cette longue interruption, qui durait déjà depuis dix ans , lorsque les sœurs de ces dernières missions étaient dans la nécessité de séjournera Québec, elles se logeaient à l'Hôtel- Dieu, où les religieuses de cette maison les accueillaient avec la même cordialité et le même empressement , que si elles eussent été de leur propre institut. Les choses persévérèrent de la sorte jusqu'au mois de septembre de cette aanée 1769, que les citoyens de la Basse -Ville, voyant leurs enfants privés du bienfait de l'in-
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struction , demandèrent à M. Briand leur évèque le retour des sœurs de la Congrégation. L'un d'eux, M. Amiot, très-zélé pour leur rétablissement, s' étant chargé d'avancer les fonds nécessaires à la construction d'une partie de leur maison , la supérieure de la Congrégation envoya à Québec deux missionnaires, les sœurs Sainte- Hélène et Sainte - Claire , qui pouvaient suffire dans les commencements de cette mission. La commimauté de Yillemarie était alors réduite à la plus extrême détresse , par les dépenses qu'elle avait à faire pour se rétablir après l'incendie. Elle ne put donc pourvoir que fort médiocrement les deux missionnaires, et elles eurent à endurer bien des privations dans les premières 1770. années de leur séjour à Québec. La partie de leur maison qui venait d'être reconstruite , leur servait durant le jour pour leurs classes ; mais les murs n'étaient pas encore assez secs pour qu'elles pussent prudemment y loger la nuit ; et en attendant elles se retiraient le soir à l'Hôtel- Dieu. Une difficulté plus considérable pour elles, ce fut de pourvoir à leur entretien. Les principaux citoyens de la Basse -Ville qui avaient témoigné tant d'empressement d'avoir des sœurs , étaient incapables de les aider, à cause du malheur des temps. Il est vrai que M. Amiot , en fai-
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saut les avances nécessaires pour la reconstruction de leur maison , avait promis de n'en exiger le remboursement, qui s'élevait à onze mille livres, qu'à mesure qu'elles seraient en état d'y satisfaire. Il leur avait donné aux mêmes conditions un poêle , un quart de lard et un quart de farine, qu'elles lui payèrent l'année suivante. Mais M. Amiot étant mort sid)itement, cet accident jeta les sœurs dans un grand embarras. La personne chargée de la tutelle des enfants du défunt , se vit obligée de presser les sœurs , quoiqu'elles fussent absolument incapables de payer ce qu'elles devaient à la succession. Dans cette extrémité, la sœur Saint -Ignace, alors à la tête de la mission de Québec , s'adressa à la communauté de Villemarie, qui lui envoya 4,000 livres, provenant des libéralités de M. de Terlay. Un autre ami de la Congrégation prêta le reste de la somme qui était due ; et dans l'espace de six ans qu'elle demeura à Québec, la sœur Saint-Ignace parvint , par ses économies et par de petits loyers
(1) Mémoire
qu'elle retirait, à rembourser entièrement cette particulier
sur la Con-
dernière somme (1). grégation.
Sur les instances des citoyens de Villemarie ,
on résolut, en 1771 , de commencer enfin la re- .i^<^^*?nstruc-
' tion de 1 église
construction de l'église de Notre-Dame de Bon- Notre-Dame
Secours, toujours différée jusque alors. Le 16 Bon -secours.
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juin, les marguilliers s' étant réunis au séminaire avec M. Montgolfier et M. Jollivet, on convint de donner à cet édifice plus d'étendue qu'il n'en avait avant l'incendie , et de faire dresser sans délai le plan du terrain, ainsi que celui de l'édifice, avec un état des dépenses que la bâtisse {i) Registre devait coùter (1). MM. Le Moine, Gamelin, fions de lapa- Charles Lefèvre et Papineau furent chargés de marie A% juin recueilHr Ics souscriptious des fidèles (2). Le sé-
(2) ibid. ; minaire donna le terrain nécessaire pour le plan
assemblée du , m t n- , i ■ i • i
23 juin 1771. couvenu, et M. Jollivet planta la croix pour la nouvelle égUse le 29 juin, jour anniversaire où la même cérémonie avait eu lieu, du temps de la sœurBourgeoys, en 1675. Le lendemain, à l'issue des vêpres , on se rendit en procession solennelle au même Ueu, comme on avait fait aussi autrefois à pareil jour. Là, au milieu d'un grand concours de fidèles, M. Montgolfier, comme grand vicaire du diocèse et curé titulaire de la paroisse, replaça d'abord la première pierre de l'ancienne église, ainsi que la plaque de plomb et l'image de la sainte Vierge, qu'on avait trouvée en creusant les fondements , et posa ensuite la première pierre de la nouvelle église. Sous cette pierre on avait mis une médaille d'argent du pape Clément XIII , et ime grande plaque de plomb où était gravée l'image de Marie, avec l'inscription : D. 0. M.
JOSEPIIE MAUGUE, M« SUPÉRIEURE, 1771. 429
Beatœ Mariœ Auxilialrici, sub lilulo Assumptionis. D'autres pierres fondamenlales furent posées dans les divers angles de l'édifice par les personnes les plus honorables du pays : MM. Roch de Saint- Ours, Luc Deschamps de Lacorne, Picotté de Bellêtre , tous chevaliers de Saint-Louis ; M. Le Moine, baron de Longueil, M. Bourrassa, marguillier en charge; MM. Gamelin, PorHer, Jacques Le Moine , Auge , Dufy Desaulniers , anciens marguilliers. Sous le seuil de la porte, M. JoUivet posa une dernière pierre avec une (i) ibid. ; plaque de plonib portant Tniscription suivante ( 1 ) : 1771.
ET
BEAT^ MARI^ AUXILIATRICI
SUB TITULO ASSUMPTIONIS
LAPIS VETERIS ECCLESI^ FUERAT
IMPOSITUS (*).
(*) C'esl-k-dire : « Ce lemple, dédié a Dieu Irès-bon et
Les sœurs de la Congrégation, qui avaient tant contribué à la première construction de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours, se voyaient, à la suite de leur incendie , dans l'impuissance de signaler cette fois leur religion par quelque offrande considérable, pour un édifice qui leur était si justement cher. Elles ne laissèrent pas cependant d'y contribuer autant qu'elles purent, en donnant plus de 600 Hvres que l'église paroissiale leur devait pour divers ouvrages ; et cette offrande, quelque petite qu elle fût en elle-même, avait trop de rapport, dans ces circonstances, avec celle du denier que la veuve de l'Évangile prit sur son strict nécessaire, pour ne pas être agréée de Celui qui considère plus l'intention de ceux qui doiment, que la grandeur de leurs dons. Aussi, connue le grain de sénevé, elle sembla se multiplier elle-même en excitant les personnes plus aisées à contribuer à leur tour aux frais de cette construction. L'ouvrage fut poussé
n très-grand, et a la bienheureuse Marie Auxiiialrice, sous « le titre de son Assomption, bâti d'abord en 167D,surde « plus petites dimensions , consumé ensuite par les flammes « en 1754 , a été rétabli et agrandi par les citoyens de « Villemarie, très-affectionnés au culte de cette bienheureuse a Vierge^ l'an 1771 , le 30 de juin , k pareil jour où la pre- « mière pierre de l'ancienne église avait été posée. »
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avec tant d'activité et de zèle, qu'il fut entièrement achevé dans l'espace de moins de deux ans, et qu'enfin , le jour anniversaire de sa fondation , 30 juin 1773, on fit solennellement la bénédiction de la nouvelle église , aux acclamations de tous les paroissiens de Yillemarie (1), et à la grande laslurBoursatisfaction des sœurs de la Congrégation. p. loo'.
RÉTABLISSEMENT DES RÈGLES PRIMITIVES
Pendant qu'on travaillait à la reconstruction Guy-carieton jg l'édise de Notre-Dame de Bon-Secours, on élut
révoque ^ '
•^ qu^f "^^ pour supérieure de la Congrégation la sœur Véro-
^Ivégarï nique Létang , entrée au noviciat en 1 744 , à l'âge es noMces. ^^ ^^.^^ ^^^ ^ ^^ ^^^ ^^^^ j^ ^^^^ ^^ Sainte-Rose.
Sous la supériorité de la sœur Maugue , la Congrégation avait éprouvé un sujet de chagrin plus vif et plus sensible que celui qu'elle ressentit par l'incendie qui consuma ses bâtiments. Ce fut la défense que fit au mois de juillet 1768 M. Guy-Carleton, de recevoir au noviciat aucune postulante qui n'eut au moins trente ans accomplis ; et de n'admettre personne à la profession sans en avoir reçu la permission signée de lui , ou de ceux qui lui succéderaient dans le gouver-
(1) Archives ^ ^
Dieu '' Saint- ^emeut de la province (1). Cette défense devait ^de^M. ^Guy- ^^^e extrêmement affligeante pour la commuiKjuiÎLml'. nauté, puisqu'en la frappant au cœur, elle sem-
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Liait la menacer d'une ruine prochaine. Mais DiEL'. qui lient clans ses mains les volontés des hommes , et les fait servir cjuand il le veut à ses desseins, changea les dispositi(jns de M. Carleton à l'égard de cette défense. Ce gouverneur la révoqua expressément le 30 du mois de mai 1770, avant de partir pour l'Europe (1), où il fit un A'^lj^^^^' 1^^] séjour d'environ quatre ans. M. Cramahé, cpii *^''*'commandait eu son absence , ayant à répondre aux vœux que lui offrit la Congrégation , à l'occasion du 1" janvier 1772, écrivit en ces termes à la supérieure : « Vous pouvez être assurée que « ce que le général Carleton vous a promis, sera « très -exactement observé pendant que j'aurai « l'honneur de commander en son absence. Si « quelqu'un cherchait à vous inquiéter au sujet « des droits qiie vous devez à Sa Majesté, vous « aurez soin de m'en donner immédiatement « avis, afin que j'y mette ordre (2). » Ces droits ^}fâ^cong7éavaient sans doute pour objet les lots et vente f/f'^lf" ^cl'adus au roi pour le fief Saint -Paul. c{ue la Cou- 'Janvier un. grégation venait d'acquérir.
Nous avons raconté cjn' après la cession du '^''''^■ Canada à FAndeterre , les sœurs du Lac des Le séminaire
'^ se charge
Deux-Montagnes ne recevant plus aucune grati- ^^..^^Jr'^'^JgJ^ ^
fication du gouvernement, M. de Terlay, l'mi LacdS^Deux-
des missionnaires , fournissait de ses propres re- ^'^ntagneb. II. 28
venus à tous leurs besoins. Quelque dévoué que
leur fût cet ecclésiastique , qui avait donné dix ou
[i] Mémoire douzc mille livres à la Congrégation (1) , un se-
parttculier ■- o \ /
sur la Con- COUPS si éveutuel ne pouvait soutenir lonsrtemps
gregahon. ^ o i
les sœurs missionnaires au Lac. Pour perpétuer donc leur établissement dans cette mission , le séminaire résolut, en 1772, de leur assurer le revenu annuel qu'elles jugeraient elles-mêmes nécessaire à leur entretien. La supérieure de Villemarie et ses conseillères le fixèrent à c|uarante-cinq minots de farine et quatre cent cinquante schellings , en s'engageant de leur part à fournir toujours deux sœurs, cpii, outre l'instruction des enfants, seraient encore chargées du soin de la sacristie , de la direction du chant à l'église et de quelques autres détails convenables {%) Archives à leur état (2). Touché d'une si grande réserve,
du Lac des ^ ' ^ '
Deux -Monta- ^^ MoutsTolfier , eu approuvaut ces propositions,
gîtes; arr/m- o ' ^-t^ ^ ^ '
avec"/ es sœur'! déchargea les sœurs d'une partie des obligations 1772* '^"'''"'^ qu'elles voulaient s'imposer, et ajouta à leur
(3) ibid. ; P^^^^ reveuu la quantité de foin nécessaire pour donnée poTm. l'hivemement de deiLX vaches (3). Enfin, le sé-
Montgolfier , . . -, > i i • .
ie 15 juillet minaire porta dans la suite a deux cents piastres
(4) ibid. ; la somme d'argent qu'elles avaient elles-mêmes
sœurs de la ^ , ^ . i it / ,\
Congrégation, uxée a quatre cent cinquante schemngs (4). ijYf- L'année suivante, 1773, M. Briand, évêque
^visu'ij'îî'' de Québec, alla à Montréal au mois d'avril, et
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adressa à la ('(immiinautc de la GonKrésation un communauté
o o (1e^ illemarie.
maiideinenl , daté du 18 de ce mois, pour lui t-onuEnce annoncer sa prochaine visite pastorale (*). Ce ^^'^^s^^prélat , pendant cette visite , voulut connaître à fond les règles de la Congrégation. Il les lut avec soin et en fit même un extrait , pour pouvoir réfléchir ensuite plus mûrement sur divers changements que M. Dosquet et M. de Pontbriant avaient jugé à propos de faire à ces règles. On a \u combien la sœur Bourgeoys avait eu à cœur de rendre toutes les sœurs égales entre elles. Elle désirait « que la supérieure, après sa démission, pût être « cuisinière, ou occupée à tout autre emploi, « auquel eUe serait trouvée propre ; et la cuisi- « nière être supérieure ou employée à quelque
( * ) Les sœurs de la Congrégalion avaient obtenu autrefois, de M. de Saint- Vallier, la faculté d'avoir le salut du Irès-saint Sacrement, dans leur église, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, patron de ce prélat; et M. Dosquet leur avait accordé la même faveur pour le jour de saint Pierre , qui était celui de sa fête. Mais les actes originaux de ces autorisations ayant été consumés dans l'incendie de 1768, les sœurs profitèrent de l'occasion de cette visite pour en demander le renouvellement. M. Briand , après en avoir conféré avec M. Montgolfier et M. Favard , confirma l'une et l'autre de ces concessions, par un Mandement donné à Québec , le 34 mai suivant. Enfin, pour céder au désir que toutes les ae la Congrfsœurs lui avaient exprimé par leur supérieure , il leur accorda ^^,'^^"/ J^'^'^g^ aussi la même grâce pour le jour de la fête du Sacré-Coeur (1). mai i773.
-436 HISTOIRE DE LA COxNGRÉGATIOiN. — CH. XIX.
« autre ouvrage : le tout, ajoutait -elle, pour (1) Lettre de « imiter la vie et les vertus de la sainte Vierge (1 ),»
la sœur Bour-
yeoys à M. qn[ j^'a pas dédaigné de s'occuper elle-même à
Ironson. ± i u i.
ces sortes de gros travaux. M. Bosquet, pour des raisons plus spécieuses que solides , changea un ordre si sagement établi. Il mit une distinction entre les sœurs chargées de l'enseignement et celles qui étaient occupées aux services du ménage ; défendant même d'employer ces dernières dans les missions , sans une permission expresse [% Ardiives des supérieurs majeurs (2). M. de Pontbriant ne
de la Congi-é- . . ,...., p
yation; man- maintint pas Seulement cette distinction, il lit
dément du 1
mars\n\. eiicore des règlements particuliers c{ui la rendi- (3)ibid.;o;-- reut plus iiiarquée et plus expresse (3); et ce
donnance du t • i ^ ^
29 juin 1749. changement, en divisant les sœurs en deux classes, devait nuire à l'union des cœurs, qui avait régné jusque alors dans la communauté. Ce fut cette considération qui porta xM. Briand, pendant sa visite de 1773, à prendre une connaissance détaillée des règles de l'institut, afin de juger par lui-même s'il ne serait pas plus utile au bien général, de remettre les choses dans leur état primitif. Mais ne voulant point précipiter une décision de cette importance , il prit une année entière pour la méditer ; et enfin , le 20 du mois de juin 1774, il rendit une ordonnance qui réta- 1774. blit l'unité de rang parmi les sœurs. « Les chan-
VÉRONIQUE LÉTANG , 12^ SUPÉRIEURE , IT'i. 437
« gements crue nos illustres prédécesseurs ont „ }^\- ,
^ ^ M. Bnand
« faits à VOS règles, par des vues assurément très- tous"ii « saintes, dit-il, n'ont pas produit les effets qu'ils ^^*"|*jS^"*^
. f , • , • n aux règles
« s en étaient promis, comme nous 1 avons connu de il « dans notre visite l'année dernière. Quoique ' parles' "
. prédécesseurs.
« nous eussions a abord penche , avant d avoir « pleinement connu vos règles , vers le senti- « ment cpii n'admettait cpi'une sorte de sœurs, « nous avons voulu examiner la chose plus sé- « rieusement . la considérer plus mûrement et « en conférer avec des personnes éclairées et « intelligentes. La vertu de votre sainte fonda- « trice et de ceux cpii l'ont dirigée dans cet éta- « blissement , nous convainc qu'elle n'a été con- « duite en tout que par l'esprit de Dieu, dont « les desseins ne changent pas. Étant donc sur- « tout touché par cette considération, nous nous « sonmies déterminé à donner une nouvelle « approbation à vos règles primitives, et à les « remettre dans toute leur force : annulant à cet c( effet les explications, interprétations, change" « ments et dérogations qui y auraient été faites , « ci-devant , par nos illustres prédécesseurs , les « seigneurs évèques Doscpiet et de Pontbriant .
« Nous chargeons notre grand vicaire , M. de « Montgolfier . supérieur du séminaire , de signi- « fier notre présente ordonnance à votre com-
« munauté assemblée , ei de la faire transcrire « dans vos registres , et encore à la suite de vos « règles.
« Que s'il se trouve dans lesdites règles quel- « que chose d'équivoque, et qui ait besoin d'ex- « plication, nous serons toujours prêt et disposé « à la donner et à en fixer le sens ; mais toujours « conformément à l'esprit desdites règles, dont « nous ne voulons jamais nous écarter , ni direc- « tement , ni indirectement.
(( Domié à Québec, sous notre seing, le sceau (i)Ârchh-ps « de nos armes et la souscription du secrétaire,
de la Congrégation. « le 20 jum 1774 (1).
« f Jean Olivier , évèque de Québec. »
Sous M Briand, on compose le Coutumier
de la Congrégation.
Jusqu'à répiscopat de M. Briand, les sœurs de la Congrégation avaient différé de mettre par écrit les usages et les pratiques reçues parmi elles , pour en former , sous le titre de Coulumier, une sorte de commentaire de leurs constitutions. Ce travail, d'abord commencé par M. Déat, sous M. de Saint-Vallier . avait ensuite été interrompu, dans la crainte, sans doute, qu'il ne servît d'occasion à ce prélat pour changer plusieurs usages, que la sœur Bourgeoys avait regardés comme essentiels à son institut. Sous M. Dosc[uet et sous M. de Pontbriant , on ne crut pas non
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plus que le temps fût favorable pour composer ce recueil. Enfin, les dispositions bien connues de M. Briand , sa déférence entière pour les sentiments de la fondatrice , et la résolution oîi il était de ne pas souffrir qu'on y donnât la moindre atteinte , levèrent tous les obstacles. La sœur Mangue, onzième supérieure de la Congrégation, composa alors le Coulumier, de l'agrément de M. Briand et à la grande satisfaction de toutes partkvuir^
/ ,\ / . N sur la Con-
SeS sœurs (1) ( j. grégation. ,
L'ordonnance de M. Briand , qui supprima tous les changements faits aux règles par ses prédécesseurs , fut reçue avec joie et reconnaissance par les sœurs de la Congrégation , qu'elle sembla unir plus étroitement , en les rendant toutes égales entre elles. Mais personne n'en éprouva une satisfaction plus douce que M. Favard, leur confesseur , qui avait toujours témoigné tant de zèle pour leur perfection . depuis près de quarante-quatre ans qu'il était chargé de leur conduite. Ce digne ecclésiastique ne passa pas l'année 1774 , et sa perte fut justement sensible à toutes les sœurs. Peu de temps avant sa mort, on l'avait remplacé par M. Jean Gay , à qui M. Montci) Mémoire particulier sur
(*) La sœur Marie- Josephe Maugue mourut au mois '^g i^^'^con'réd'aoùt 4785, a l'âge de 64 ans (1). gation.
golfier succéda bientôt , qiioic{u'il fût déjà supérieur de la Congrégation : le petit nombre de prêtres cjui restaient au séminaire depuis la concpiète du pays par les Anglais , l'ayant obligé de (1) ibid. réunir ces deux emplois en sa personne (1). 1775, L'année suivante , le Canada fut agité , comme
Tentative ''•H sait . par des troul3les politiques à l'occasion
des
Américains; de la guerre que les nouveaux Etats-Unis d'Amé-
la mission
de la Pointe- riquc Y portèrent, pour l'ensaser dans leurré-
aux- Trembles ^ -> ^ ' i c o
de Québec yolte coutre les Anglais. Les sœurs de la Cons:ré-
mterrompiie ; ^ '-'
rétablie, gatiou n'eurent rien à souffrir dans cette circonstance , si l'on en excepte celles de la mission de la Point e-aux-Trembles , tpii , par leur position , furent plus exposées que les autres aiLx hostilités des Américains. Lorscpie ceux-ci se retiraient, après avoir échoué devant Québec, et cpi'ils allaient passer devant la Pointe -aux -Trembles, les sœurs quittèrent leur maison et s'enfuirent dans les bois avec leurs pensiomiaires , pour se mettre hors de la portée du canon. Dieu leur avait inspiré sans doute cette heureuse pensée ; car les Américains ; dans les dégâts cp'ils firent avec leur artillerie , renversèrent tout le mur de la maison des sœurs , qui fait face au chemin du (2) Mémoire Roi (2). Après que le calme eut été rendu au pays,
particulier . ,,
sur la Con- OU chargea la sœur Samte-Helène de pourvoir au
grégation.
rétablissement de cette mission. Les habitants
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le désiraient vivement ; mais la plupart étaient incapables d'aider à réparer le bâtiment , ayant eux-mêmes souffert plus ou moins dans ces troubles politiques. La sœur Sainte-Hélène, pleine de confiance en Dieu , fit une quête dans la paroisse, et sut toucher si efficacement les cœurs , qu'au moyen des dons qu'elle reçut . elle fit réparer la maison, et rouvrit les classes, au grand contentement de tous les amis de la religion. Ce ne fut pas , il est vrai , sans s'imposer à elle-même les privations les plus dures; car, après le rétablissement de leur maison , les sœurs de la PointeaiLx-Trembles se virent réduites pendant plusieurs années au plus extrême dénùment, jusqu'à mancpier quel([uefois des choses les plus nécessaires à la vie. Mais en dignes filles de la sœur Bourgeoys , elles considérèrent ces privations comme un moyen ménagé par la divine Providence pour ranimer en elles le zèle apostoliaue (1), et comme une marque assurée des bé- {\) Mémoire nédictions que Dieu voulait répandre sur leurs f'!.Jl'-^f' travaux , ainsi cpie l'expérience le montra.
on-
Origine
de la sœur
Raizenne.
Ses parents
amenés
en captivité
au Sault-
an -Récollet.
DITE SAINT -IGNACE, TREIZIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION
La sœur Marie Raizenne , élue supérieure de la Congrégation en 1778 , était née au Lac des Deux - Montagnes , et fut formée par les sœurs missionnaires de ce lieu. Les heureuses dispositions d'esprit et de cœur dont Dieu l'avait prévenue , firent fructifier au centuple les soins qu'elle reçut de ses charitables maîtresses; et elle fut sans contredit le plus beau fruit de leur zèle dans cette mission. L'édification cpie toute la famille Raizeime y répandit, fit même trop d'honneur aax sœurs de la Congrégation pour que nous puissions nous dispenser, en parlant ici de Marie Raizenne . de faire une courte digression sur ses vertueux parents. Son père, cpii était Anglais de nation , avait été pris près de Dierfile par les sauvages du Sault-au-Récollet , vers l'an 1702. et conduit à cette mission , lorsqu'il n'avait encore qu'environ dix ans. Touchés sur le sort de ce jeime captif, les prêtres de Saint - Sulpice du Sault-au-Récollet prirent soin de lui , l'instruisirent des mystères de la foi. et, le 23 décembre 1706, lui conférèrent le saint baptême, où
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il reçut le nom dlgnace. Les sauvages avaient amené aussi de Dierfile une jeune Anglaise dont on a déjà parlé , Elisabeth Naim, alors âgée d'environ deux ans , que l'on confia aux sœurs de la Congrégation de la mission . dès qu'elle fut en état de profiter de leurs soins. Les deux jeunes captifs furent élevés à la façon des sauvages , qui donnèrent à Elisabeth le nom de Touatogouach, et à Ignace celui de Shoentakouanni , qui veut dire : on lui a ôté son champ (1). Jamais peut-être la grâce de l'instruction chrétienne ne tomba dans des cœurs mieux disposés que ne l'étaient ceux de ces deux enfants; car, loin de regretter la perte de leur hberté , ils s'estimèrent heureux l'un et l'autre d'avoir acquis à ce prix le bienfait inestimable de la foi , dès qu'ils furent capables d'en comprendre l'excellence.
Les parents de la jeune Elisabeth , qui étaient protestants et avantageusement pourvus des biens (le la fortune, sachant qu'elle avait été amenée au Sault-au-RécoUet , se transportèrent dans ce lieu pour la retirer des mains des sauvages : ce qui eut Heu probablement à l'occasion de la paix conclue en 1713 entre la France et l'Angleterre par le traité d'Utrecht. Ils offrirent une somme considérable pour sa rançon , et les sauvages auraient volontiers consenti à rendre leur jeune
(1) Registres de la mission du Soull-au- Récollet, conservés au Lai desDeux-Montagnes.1%juil- /eM715.
Elisabeth
Naira
et Ignace
Raizenne ,
renoncent
à leur patrie
par
attachement
à la religion.
Leur
mariage.
prisonnière, si elle eut elle-même témoigné le désir de suivre ses parents. Mais il avait été stipulé entre les deux couronnes que les enfants âgés . au moins de douze ans ne pourraient être contraints de retourner dans leur pays malgré eux , s'ils déclaraient vouloir persévérer dans la religion qu'ils avaient embrassée durant leur captivité, et la jeune Elisabeth usa de ce droit. Elle répondit donc à ses parents qu'elle aimait mieux n'être qu'une pauvre prisonnière parmi les catholiques, que de devenir une riche héritière dans une famille protestante; et, de son côté, Ignace Raizenne refusa aussi pour le même motif (i^ Notice de retourner dans son pays (1). Ce fut sans doute
particulière i ^ \ /
sur ta famille ^^ \^ smHq d'uue si ejénéreuse résolution crue les prêtres de Saint-Sulpice obtinrent des sauvages, quoique avec beaucoup de peine , la liberté de ces deux jeunes captifs. Ils méritaient bien cette faveur, tant à cause de la bonne odeur de vertu qu'ils répandaient dans toute la mission , dont ils étaient Tédifiration et le modèle, cjue pour l'attachement qu'ils témoignèrent aux sauvages en renonçant à leur propre nation pour demeurer parmi eux . et même en voulant se conformer à leur manière de vivre. Comme ils étaient déjà en âge d'être mariés , on ne jugea pas qu'il fût possible de leur trouver, à l'un et à l'autre, un parti
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plus convenaljle que de les unir ensemble. Ce qui eut lieu dans Té.dise du Sault-au-RécoUet , le 29 juillet 1715, Ignace Raizenne ayant alors vingt -trois ou vingt-quatre ans, et Elisabeth Naim en ayant environ quinze (1).
Lorsque la mission des sauvages eut été transférée au Lac des Deux - Montagnes , les prêtres de Saint-Sulpice , charmés de la conduite sage et édifiante d'Ignace et d'Ëhsabeth , de leur inteUigence dans les affaires domestiques et de leur amour pour le travail, résolurent, en vue de procurer leur avantage et le bien général de la mission, de les y établir d'une manière fixe et leur donnèrent en toute propriété un vaste terrain, à une petite demi-heue du village. Ce fut là que ces deux jeunes époux offrirent en effet aux sauvages , et aux habitants des environs, l'image de la vie et des vertus patriarcales , par le soin qu'ils prirent d'élever dans la crainte de Dieu et dans la pratic|ue exacte de la religion, les nombreux enfants cpie Dieu se plut à leur domier. Tous se montrèrent de dignes imitateurs de la piété et des vertus de leurs parents. L'ainé, Simon Raizenne , né au Sault- au -Récollet en 1719 (2) , fut instruit , ainsi que son frère , par les prêtres de Saint-Sulpice , embrassa l'état ecclésiastique, et devint curé de Saint-Pierre-les-
{\) Registres fie la mission du Sault -au- Kécùllet^ ibid.
Ignace et Elisabeth s'établissent
au Lac des Deux- Montagnes.
Edification
que
leur famille
y répand.
{i)Registres de la mission du Sault -au- Récollet, 18 septemb. 1719.
;4îl4"'^1?«! Buquets (1). Leurs filles, au nombre de six, Canada, Q^ué-^ furent fomiées par les sœurs de la Congréga- '^■'^' tion. Quatre s'établirent au Lac des Deux-Montagnes, et portèrent dans les familles Castongué , Séguin et Chenier F esprit de piété qu'elles avaient puisé dans la maison paternelle (*). Les deux autres se consacrèrent à Dieu dans la Congrégation , où elles rendirent , l'une et l'autre , d'importants services. L'aînée , Madeleine Raizenne, dite Saint -Herman, qui avait appris et parlé dès l'enfance la langue des sauvages , fut envoyée comme missionnaire au Lac des Deux -Montagnes, où elle instruisit les jeunes sauvagesses pendant cinquante-quatre ans qu'elle y demeura. On la rappela à Villemarie en 1791 ; et elle y mourut en odeur de grande vertu , dans mi âge très-avancé. L'autre , appelée Marie et dite en religion sœur Saint -Ignace, que nous avons déjà nommée , devint supérieure de la Congrégation en 1778. Enfin, Jean-Baptiste -Jérôme Raizenne , leur second frère , désirait beaucoup de suivre l'exemple de son aîné, en embrassant aussi lui-même l'état ecclésiastique. Mais la mort
(*) Catherine Raizenne épousa Jean -Baptiste Séguin , et ,., „ . , Marianne Raizenne épousa Louis Séguin. Suzanne Raizenne
(1) Registirs ' ^ • r,
deiamissiondii épousa Joseph Chenier, et Auastasie Raizenne, Pierre Cas- Lac des Deux- Montagnes, tongué (1).
MARIE RAIZENNE, 13* SUPÉRIEURE, 1778. 447
de M. de Pontbriant qui survint dans ces circonstanciés , et la longue vacance du siège de Québec qui suivit, dérangèrent ses projets. Ne pouvant passer en France pour recevoir les ordres, il se décida enfin à s'établir dans le monde , et épousa une très -vertueuse fille, Marie -Elisabeth Sabournin, bien digne d'être unie à un tel époux (1).
Ignace Raizenne donna sa terre du Lac des Deux -Montagnes à son fils ; et celui- ci fit revivre à son tour dans sa nombreuse famiUe les exemples édifiants que lui avaient donnés ses pieux parents. Sa maison était le refuge des malheureux et des pauvres, et l'asile assuré des orphelins. Il éleva plusieurs de ces derniers qui, par l'éducation chrétienne cpi'il leur donna, méritèrent l'estime et la confiance publique. Dans cette maison tout était réglé, tout avait son heure marquée, comme dans les communautés les plus ferventes. Le chef de la famiUe et son épouse se levaient de grand matin et faisaient leur oraison enseml^le. Le père allait ensuite au travail avec ses domestiques , et la mère s'occupait de l'éducation de ses enfants, qui furent au nombre de dix , deux fils et huit filles. Le son de la cloche marquait le temps des classes, celui du sUence, celui des récréations. Chacun se réunissait à la table connnime pour les repas , et pendant tout ce temps on lisait la Vie
(1) Sotice particulière sur la famiUe Raizenne.
Vertus
de
Jean -Baptiste
Raizenne
et d'Elisabeth
Sabournin.
Bénédiction
de Dieu
sur leur
nombreuse
famille.
des Saints. Le soir après le souper, Jean- Baptiste Raizenne expliquait quelque point de la doctrine chrétienne aux enfants et aux serviteurs; et, après les prières qu'on faisait toujours en commun, tous se couchaient à l'heure marquée, et en silence. Ces heureux enfants, qui avaient comme sucé la piété avec le lait, et étaient l'objet d'une sollicitude si chrétienne , ne pouvaient que faire honneur à la piété de leurs parents. Parmi les huit filles , deux se consacrèrent à Dieu pour le soulagement des malades dans l'institut des sœurs de Saint -Joseph, et une troisième, Marie-Suzanne, se disposait à imiter les deux précédentes, lorsqu'elle mourut en grande odeur de vertu , à l'âge de dix-huit ans. Deux autres se dévouèrent au ser\ice des pauvres en entrant dans l'institut des sœurs de la Charité, étabU par M"' d'Youville. Enfin , deux autres , Catherine-EHsabeth et Marie- Angélique , se consacrèrent à l'instruction chrétienne de la jeunesse dans l'institut de la Congrégation ; en sorte que , sur huit qu'elles étaient, il n'y en eut qu'une seule qui s'établit dans le monde. L'un des deux fils, Joseph -Jérôme Rai- (1) Liste des zciiue , eiïibrassa l'état ecclésiastique (1), et fut
prét)esduCa-
7uida. p. 33. chargé de la cure de Saint-Roch ; l'autre, qui s'établit dans le monde , fut notaire à Saint -Benoît, et laissa un fils et quatre filles.
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Quant à Marie Raizenne , fille d'Ignace et d'E- v. lisabeth Naim , qui a donné lieu à cette digres- uaizemie,
supérieure
sion, elle entra comme déjà toute formée à la <^e la
•^ Congrégation.
communauté de la Consréaation de Villemarie ^°"
^ c caractère.
en 1752, à l'âge de seize ans : les exemples de ferveur et de régularité qu'elle avait admirés dans ses pieux parents lui ayant inspiré dès l'enfance le goût et l'amour de toutes les observances de la vie parfaite. Un trait que nous ne devons pas dérober à l'édification de nos lecteurs, c'est que , lorsque sa mère eut expiré , on trouva sur son corps un rude cilice qu'elle avait coutume de porter, et qu'elle voulut conserver jusque dans sa dernière maladie (1). La digne fille d'une si (i) Sotice
particulière
samte mère joignait à une piété sincère et solide sur la famille
Raizenne.
un esprit droit , facile , un cœur généreux , plein de courage et d'énergie ; et ces heureuses qualités étaient relevées en elle par un grand fonds d'instruction , des talents supérieurs et une éducation des plus distinguées. Aussi remplit-elle avec fruit et bénédiction les premiers emplois de l'institut. Mais un avantage plus précieux encore et qui la rendit surtout utile à toute la Congrégation, c'est qu'elle possédait dans un degré remarquable le véritable esprit de la sœur Bourgeoys, et qu'elle {i)Afémoive
, «. 11 . , T , , particulier
s etiorça de le ranimer de plus en plus dans toutes sur tes supé-
" n n • rieures de la
ses filles (2j. Elle fut puissamment secondée par Congrégation. II. 29
M. Montgolfier , qui, de son côté, employa les dernières années de sa vie à recueillir tout ce qui pouvait faire revivre le souvenir, les maximes et l'esprit de la fondatrice, et maintenir dans la Congrégation les pratiques et les usages des premiers temps.
MISSIONS DIVERSES
Montgolfier
compose
la Vie
de la sœur Le Ber et celle
de la sœur Barbier.
L'incendie de 1768, en consumant la maison des sœurs, avait anéanti la plupart de leurs documents écrits , spécialement le recueil des règles relatives aux divers offices de la communauté. A la suite de cette perte, M. Montgolfier s'estima heureux de trouver dans les archives du séminaire un exemplaire des règles dont nous parlons; il le transcrivit de sa main, et s'empressa H) Mémoire d'en douuer la copie aux sœurs (1). On possédait
sur la Congrégation, à la Congrégation un ouvrage manuscrit contenant la Vie de la sœur Jeanne Le Ber , composé , comme il a été dit, par M. de Belmont. Cette Vie ayant sans doute été consumée dans l'incendie , M. Montgolfier en composa une nouvelle , d'après les récits de plusieurs anciennes sœurs , qui
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avaient eu le bonheur de connaître cette sainte recluse. De tous les écrits que nous avons de lui, c'est celui qu'il semble avoir soigné davantage , quoique pourtant cette Vie laisse à désirer pour l'exactitude des dates et pour quelques autres particularités : ce qui n'a rien d'étonnant, l'auteur n'ayant pu recourir à d'autre source qu'à la tradition orale. Il composa aussi sur la sœur Marie Barbier , seconde supérieure de la Congrégation , un ouvrage manuscrit , que nous avons déjà cité plusieurs fois. M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec , ayant trouvé dans les archives de ce séminaire un ancien mémoire sur la sœur dont nous parlons , écrit par M. Glandelet , qui l'avait dirigée longtemps, l'envoya à M. Montgolfier , le 23 septembre 1779, conformément au désir de l'auteur. Car M. Glandelet avait marqué sur ce mémoire qu'après la mort de la sœur Barbier il serait remis à M. de Lacolombière , arcliidiacre de Québec, ou, au défaut de celui-ci, au confesseur des sœurs de la Congrégation de Villemarie , pour qu'ils en fissent l'usage qu'ils jugeraient convenable. Un homme aussi soigneux que l'était M. Montgolfier de recueillir tous les anciens souvenirs de la Congrégation , devait éprouver une vive satisfaction à la réception de cet écrit. « Je « vous renvoie , avec actions de grâces , le mé-
{l) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris:
Vie de la sœur Barbier, avertissemenl, lettre du 2 décembre 1779.
Montgolfier
compose
la Vie
de la sœur
Bourgeoys.
« moire sur la Vie de la sœur T Assomption , ré- « pondait-il à M. Gravé ; j'en ai extrait tout ce « qui m'a paru propre à instruire et à édifier. « Ce que j'en ai retenu forme encore un corps « d'histoire abrégé, que je crois pouvoir être « utile. J'ai conservé presque en tout les expres- « sions propres de la sœur et celles de son direc- « teur; car je n'ai voulu rien mettre du mien « dans un ouvrage dont je ne suis que l'abré- « viateur et le copiste (1). » M. Glandelet ne poussa ce mémoire que jusqu'à l'année 1706, laissant à ceux à c[ui il l'adressait le soin d'y ajouter après le décès de la sœur, s'ils le jugeaient utile. Mais étant mort avant elle, et d'ailleurs ce mémoire étant resté enfoui jusque vers l'année 1779 , lorsque les souvenirs sur la sœur Barbier étaient déjà bien affaiblis , il est resté dans le même état où l'avait laissé l'auteur.
L'année suivante, M. Montgolfier composa un ouvrage plus considérable et d'un plus grand intérêt encore pour la Congrégation : la Vie de la sœur Bourgeoys , la même qui a été donnée au public en 1818. Nous en avons parlé dans la Notice des manuscrits qui nous ont servi à composer cet ouvrage. Il se servit pour ce travail des anciens mémoires envoyés autrefois à M. Le Peletier , et d'où M. Bansonet tira la Vie de la
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sœur Bow^neoi/s . crue nous avons de lui (l). , (*) ^''^ <^^
"' «^ 1 ^ ' In sœur Mar-
Dans la sixième partie, il exposa d'une manière f^o'f^in-iT méthodique les maximes de la sœur, comme ^'^'^^'P- '•i- M. de Belmont l'avait fait déjà avec moins cV étendue (2). Par un effet de sa vénération profonde [<i) Éloges de
quelques pev-
pour la fondatrice . et de son zèle à conserver -tonnes mortes
^ en odeur de
l'esprit de l'institut, M. iMonteolfier fit de cette T'i"^- , ^
^ ' o Montréal en
sixième partie une espèce de traité complet sur ^"^^^"■^ les fonctions, les maximes et les vertus propres des sœurs de la Congrégation. Il distribua dans ce cadre divers fragments des écrits de la sœur Bourgeoys ; et comme ces écrits , composés sans suite et sans dessein arrêté , ne lui fournissaient pas toujours de quoi remplir le plan qu'il s'était tracé , il y suppléa , selon le besoin , par des développements et des commentaires. Cette Vie est un nouvel hommage rendu aux services importants que la Congrégation ne cessait de procurer à la colonie. C'est ce que l'auteur atteste assez lui-même dans une observation préliminaire, supprimée dans l'impression de son manuscrit , et que nous reproduirons ici , comme un témoignage historienne digne de trouver place dans cet ouvrage. « La vénérable sœur Bourgeoys, dit- « il, a paru avec tant d'éclat et a pris mie si « grande part dans l'établissement de Yillema- « rie ; elle y tient encore aujourd'hui par son
« institut un rang si distingué, non-seulement « dans l'ordre de la religion, mais encore dans « celui de la société civile, qu'il n'est pas poste sible de la bien faire connaître , sans remonter « aux premiers temps de cet établissement, oti « elle se trouva comme associée par sa vertu et « ses travaux à cette illustre compagnie qui a « fondé Villemarie. Nous la verrons, après s'être « concilié l'estime et l'affection de ce grand « nombre de personnes recommandables , s'éle- « ver au-dessus de la plupart d'entre elles, et
(1) Archives '■ ^
delà (^ongre-^ « les efTacer presque toutes par l'éclat de ses
îîesœurMaT- "- vei'tus et surtout par le bien toujours subsis-
geoys^ eïc.] « ^ciut de la Congrégation qu'elle a établie , et
et IV. ' ' « qui éternisera sa mémoire (1). »
1781. M. Montgolfier, cpii appréciait si bien les ser-
Générosité vices de cet institut , s'en montra toujours le pro-
xMontgoifier tecteur le plus dévoué. L'année suivante 1781 ,
pour la r '
Congrégation. -^ déchargea les sœurs des droits de lots et ventes, qu'elles devaient au séminaire, pour une nouvelle propriété qu'elles avaient acquise. Les voyant privées de livres après leur incendie, il s'empressa de former pour elles un premier fonds de bibliothèque, qu'il composa d'ouvrages appropriés à leurs besoins et à leur état. Il leur donna aussi deux cloches pour leur église , et une troisième pour les exercices de la communauté ;
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comme aussi diverses sommes d'argent pour les aider à mettre leur église dans la décence convenable ; enfin , le linge , les parements d'autel et les ornements qui avaient appartenu à la cha- {i) Mémoire
^ ^ '- particulier
pelle Sainte -Anne (1). Ce lieu de pèlerinage, '"!ér Jtion^'"^' alors assez isolé de la ^-ille, avait été profané plusieurs fois depuis la conquête du pays; on jugea donc à propos de le supprimer , en attendant qu'on pût rebâtir une autre chapelle sous (2) viede la
. 1 p sœur Jeanne
le même titre , dans des temps plus favorables (2). i^e Ber.
Sous la supériorité de la sœur Raizenne, la i^ss. Con^résration forma deux nouveaux établisse- Établissement
° "-" de la mission
ments, celui de Saint -Denis et celui de la Pointe- saint-Denis Claire. Depuis plusieurs années, M. Cherrier, curé de Saint-Denis, de concert avec ses paroissiens , avait conçu le dessein d'appeler les sœurs sur sa paroisse, pour procurer aux enfants le bienfait de l'instruction. En vue de faciliter l'exécution de ce projet, M. de Contrecœur, seigneur du lieu, avait cédé, le 8 avril 1774, un emplacement de cent quatre pieds de front , sur cent trente-sept de profondeur, pour y bâtir la maison destinée aux sœurs ; à charge seulement pour elles de lui payer chaque année un sol de rente foncière. 11 avait mis cependant pour condition que , si elles venaient à abandonner cette mission, le terrain reviendrait au seigneur, à la
4oG HTSTOIRE DE LA CONGRÉGATION. — CH. XX.
réserve des bâtiments, qui dans ce cas seraient mis en vente , afm que le prix en fût distribué , moitié à la fabrique et moitié aux pauvres du lieu. M. Briand, évêque de Québec, avait approuvé toutes ces clauses le 13 mars 1775. Mais quekjue désir cpi'on eût à Saint-Denis de posséder (1) Archives promptemeut des sœurs de la Con^rés^ation , elles
de l'firchevê- ^ ^ .
chedeQuéher; ^^ purent comuieucer à exercer leurs fonctions
remarques ^
fiotJ^^ ""*' dans cette paroisse qu'en l'année 1783 (1).
1784. M. Sartelon, prêtre de Saint -Sulpice, ancien
Établissement curé de la Pointe-Claire , dans File de Montréal,
de la mission
de la désirait depuis longtemps de procurer un sem-
Pointe-Clairc. ^ , .
blable établissement à cette paroisse. S' étant retiré au séminaire de Villemarie. oîi il exerçait les fonctions de premier directeur, et se sentant atteint de la maladie dont il mourut , il voulut aviser, par ses dispositions testamentaires , au moyen de réaliser après sa mort un si utde dessein. Outre divers dons qu'il fit à la fabrique de la Pointe- Claire , à celle de la paroisse Sainte -Anne du bout de File , dont il avait aussi été curé , et à l'hôpital général , il légua pour le dessein dont nous parlons six emplacements de terres, clos en pieux debout , et deux maisons qu'il possédait à la Pointe -Claire ; ordonnant que le tout serait vendu , pour que le prix en fût employé à l'établissement d'une maison de sœurs de la Congre-
VÉRONIQUE LÉTANG , SITÉRTEIRE , 1787. \"û
gation dans ce village. Il ajoutait que si ce projet ne pouvait être exécuté , le supérieur du séminaire de Villemarie disposerait de son legs comme il le juererait à propos (1). M. Montsrolfier. (0 Te.'ifoconsidérant crue la mission de la paroisse de la ^'"■teion;actes
'- A^ de Sanguinet.
Chine , voisine de la Pointe -Claire , n'offrait pas ^^ïar^ef ^ï
d> .• 1 • t. • . octobre 1782.
occupation aux deiut sœurs qui en étaient
chargées, à cause du très -petit nombre d'habitants dont se composait alors la paroisse , proposa à la supérieure de la Congrégation de supprimer cette mission et d'en envoyer les sœurs (2) Mémoire
poiticulier
à la Pointe -Claire (2), ce qui fut exécuté de la *«': ^« ^o«-
"^ ' ' J- gregation.
sorte en 1 784 (3). Comme on n'avait point encore {^) Archives
de l'nrchevê-
bâti de maison pour les recevoir, M. Conefroy, ché de Québec;
^ «^ remarques
curé de la Pointe -Claire, en loua une oii elles se *"'' ^^^ ""•^"
sions.
logèrent provisoirement ; et en qualité d'exécuteur testamentaire de M. Sartelon, il leur donna un arpent de terre pour y étabhr le bâtiment destiné à leur usage. Il le fit construire avec l'aide de ses paroissiens, les sœurs se chargeant de nourrir les ouvriers et les gens de corvées. Enfin, la veille de la fête de l'Annoncia- i^s?. tion, 24 mars 1787, elles en prirent possession, à la s-rande satisfaction de toute la paroisse (4). W Mémoire
" 1 \ / particulier
Le terrain de leur maison . chargé seulement de ^'"' !"-^ ^^Z"
o (jrerjation . in.
six deniers de rente par an , leur avait été donné avec cette clause, que si la mission venait à
cesser, le tout retournerait à la disposition du curé et des marguilliers du lieu , pour être employé à procurer l'instruction des enfants, ou à _ tout autre usage qu'ils jugeraient le plus utile ; et que dans ce cas les seigneurs rentreraient dans leurs droits accoutumés. M. Hubert, évèque
(i) Archives
de Tarchevé- d'Almyre et coadjuteur de Québec, approuva
^^^^- ces dispositions le 28 août de la même année (1).
Su Tension ^^ prélat, qui devint évéque titulaire de Qué-
de la mission j^g^ Paunée Suivante par la mort de M. d'Esglis,
ampain. ^j^j^jj^^ toujours aux sœurs de la Congrégation
des marques sincères d'estime et de dévouement.
Touché de l'état de gêne extrême où étaient
celles de la mission de Champlain , qui avaient
peine à y subsister, et considérant d'ailleurs
que les habitants , à cause de leur pauvreté , ne
pouvaient les aider à réparer leur maison d'école,
qui était dans un grand état de délai) rement, il
jugea à propos de supprimer cet établissement.
Les deux sœurs missionnaires quittèrent donc
Champlain, emportant avec elles les iustes ve-
{%) Mémoire r ' f j
particulier grets du curé et des habitants, et retournèrent
sur la Con-
grégotion. i^ j^^ commuuauté de Villemarie (2).
oSlte ^^'^ ^^ malheur des temps , cette communauté
à viilemade • éprouvait elle-même une autre sorte de disette ,
Montgoifier plus affligeante encore que celle qui avait obligé
cesse
de donner d'abandonner la mission de Champlain. Jusque
alors , la Congrégation avait trouvé dans les ses soins ecclésiastiques du séminaire de Saint -Sulpice, Congrégation, une suite de directeurs pieux, éclairés et prudents. Mais depuis la conquête , le gouvernement anglais ayant toujours différé de permettre à des prêtres européens d'aller exercer le saint ministère en Canada, et ce pays ne pouvant encore en fournir assez pour ses propres besoins , on était à la veille de voir la religion s'éteindre, à mesure que les anciens prêtres venaient à mourir. Après le décès de M. Sartelon, M. Montgolfier se trouvait être le plus avancé en âge du petit nombre de prêtres venus de France qui restaient encore au séminaire de Villemarie. « Agé de 70 ans, » écrivait-il à M. Legallic , supérieur de celui de Paris, « je suis chargé en premier du soin de « la paroisse , et seul de la direction de la nom- « breuse communauté de la Congrégation , et « d'autres petits soins dépendants de la place « que j'occupe ; et cpioique je me porte encore « assez bien, dans toute autre circonstance je « demanderais les invalides ; car ma mémoire « et mes oreilles commencent à s'affaiblir (1). » . [i-)Arch{ves
^ ' au séminaire
Cet afFaiblissement ne fit que s'accroître avec les fi^faetani': années, et enfin, en 1787 . M. Montgolfier se vit '"Montgolfière
, T , , , 1 • 1 i-. t ,• du 5 octobre
hors d état de conduire la Congrégation. mi.
M. Brassier le remplaça comme supérieur de nss.
M Brassier ^^^^^ comniunauté. Ne pouvant se charger lui-
supéneur maille de la conduite spirituelle des sœurs, à
MM^rEcu^ïr', cause de ses nombreuses occupations et de ses
Guilleinin • c •. r -i i i • ,.
et Marchand , mtirmites , il leur donna successivement plusieurs
directeurs. . ,
jeunes prêtres , i ormes au séminaire , qui furent bientôt l'unique ressource de la religion dans ce pays. Car de quarante ecclésiastiques de Saint- Sulpice qu'on y avait vus avant la conquête , il n'en restait plus que deux , M. Brassier, qui était paralytique , et M. Poncin , chargé seul de la direction de l'hôpital général. Le défaut d'âge et d'expérience dans les nouveaux directeurs de la Congrégation, rendait plus sensible encore la perte des anciens. M. l'Ecuyer, le premier qu'on donna aux sœurs pour remplacer M. Montgolfier,
(1) Registre quitta le séminaire en 1790 (1). Il eut pour sucrées délibérations du sémi- cesseur M. Guillemin, né à Québec, en 1750,
naire de Vil-
lemarie. d' mie famille houorable , mais entièrement ruinée par la révolution survenue dans le pays. Les prêtres de Saint -Sulpice de Villemarie (1) Archives avaient pris soin de son éducation et l'avaient
du séminaire ^
%e"detaris'- ^'^^^ prouiouvoir au sacerdoce pour l'associer à
Mmtgolfiei^à ^^ur Compagnie. Il joignait à une piété fervente
15 ^septembi^e et à im lieurcux caractère des talents assez re-
m'yécroioge niarquables (2) ; mais ses infirmités ne lui per-
fe '"'Montrai mirent pas de les cultiver (3), et l'obhgèrent
ée?/)."^' ^"'"' même à abandonner la direction des sœurs de la
QUATORZIÈME, QUINZIÈME ET SEIZIÈME SUPÉRIEURES DE LA CONGRÉGATION
La sœur Louise Gompain , quatorzième supérieure de la Congrégation , eut le bonheur de naître d'mie famille qui , par ses vertus et son amour pour la religion , se montra digne des premiers temps de la colonie de Villemarie. Son père , Pierre Compain , eut cinq enfants de son mariage avec Françoise Vacher, et tous se consacrèrent au service de Dieu. Leur fils , qui d'abord avait pris parti dans le monde , étant ensuite devenu veuf , embrassa? état ecclésiastique, et devint curé de Saint -Antoine de la rivière de Chambly; deux de leurs filles se vouèrent au service des malades dans l'institut de Saint- Joseph , et les deux autres à l'instruction de la
jeunesse , dans celui de la Congrégation. Louise Compain, l'une de ces deux dernières, fréquenta dès l'enfance les écoles des sœurs ; et par sa piété , son application et sa modestie , elle mérita le respect de ses petites compagnes et l'affection de ses maîtresses. En 1764, étant alors âgée de dix-sept ans, elle entra à la communauté , où elle reçut le nom de Saint -Augustin. Elle s'y fit bientôt remarquer par la douceur de ses paroles, toujours assaisonnées d'un certain sel de sagesse chrétienne , par ses manières affables et prévenantes, par la modestie de son maintien et l'énergie de son caractère. Les heureuses qualités de son esprit et de son cœur la firent élever aux premiers emplois de l'institut , et enfin à la charge de supérieure , en remplacement de la sœur Marie Raizenne (*). Elle l'occupa pendant dix-sept ans, et sut allier dans un {i)s\iémoire degré remarquable la fermeté avec la douceur. sSrlirlupé- Sa maxime favorite était, que , lorsqu'on est dans Congrégation. soH devoir, il faut faire et laisser dire(\).
(*) La sœur Marie Raizenne occupa douze ans la place de supérieure, et mourut au mois d'avril 1811, à l'âge de soixante-quinze ans et neuf mois, la soixantième année de- (1) Ibid. puis son entrée a la communauté de la Congrégation (1).
CHAPITRE XXI
M. ROCX, SUPÉRIEUR ET DIRECTEUR DE LA CONGRÉGATION, SON ZÈLE POUR CET INSTITUT. — MISSIONS.
Deux ans avant que la sœur Compain fût élue ^''^''^ supérieure , il plut à la bonté divine d'exaucer dVreSr les vœux ardents que les sœurs de la Congréga- ^ ^Je la^"*^ tion formaient depuis bien des années. Elles m. Bomeuf.' eurent enfin la consolation de voir arriver douze ecclésiastiques de Saint - Sulpice , exilés de leur patrie pour leur attachement à la religion, et que la Providence sembla conduire à Villemnrie pour le bien général des communautés et des fidèles. L'un d'eux, M. Roux, chargé, le 5 octobre 1794, de la conduite spirituelle de la Congrégation, fit revivre les exemples de zèle , de piété et de sagesse, qu'avaient offerts les plus saints directeurs de cette communauté. « De dire le bien « que ce vénérable Père a fait à notre commu- « nauté, » lit -on dans une notice composée sur lui par les sœurs , « cela nous est impossible. Il « avait la confiance de toutes sans exception. « Ses décisions étaient si précises , si justes et si « claires , qu'elles portaient en même temps la « lumière dans les esprits et la paix dans les « cœurs. Pour tout dire en un mot : la divine
« Providence ne pouvait faire à notre commu- « nauté un plus riche don , dans la position où
(1) Archives « elle se trouvait , lorsqu'il arriva à Montre la Congrégation. « réal (1). »
1796. Au bout de deux ans, et après la mort de
M. Brassier, M. Roux ayant été nommé supérieur
du séminaire , et se voyant chargé en même
temps de la supériorité des trois communautés
de filles de Villemarie . cessa de diriger les sœurs
de la Congrégation , et nomma en sa place M. Bor-
neuf. Celui-ci, né à Québec, avait été agrégé au
(2) Registre séminaire de Saiut-Sulpice en 1788 (2); et depuis,
des délibéra- i p • i •
lions du sémi- il excrcait avec succès les fonctions du samt mi-
naire de Vil- "
lemarie. nistère. Comme il était également propre aux
affaires temporelles, on fut contraint en 1798
de l'appHcpier à celles du séminaire, et de le
{%)Nécroio e ^^^^^^^' ^^ l'office de coufesseur de la Congréga-
dë vwema- lïon . que M. Roux reprit alors, et qu'il exerça
''^particulier'' eucore l'espace de vingt -huit ans, à la grande
grégation. ' satisfactiou de toutc la communauté (3).
1798. Dans la notice crue nous venons de citer sur
II
Caractère ,)i. i\oiLX , les sŒurs foiit de lui Cet éloge : « C'était
de M. Roux ; ' ^ _
^? r^ia " ^^ ^® ^^^ hommes rares , en qui la piété , la
^des'sœurs" « scieuce et la sagesse se trouvent réunies dans
Congrégation. « un degré éminent. Il était fécond en ressources
a pour toutes les circonstances les plus délicates ;
« et la communauté lui est grandement rede-
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« vable pour les importants services qu'il lui a « constamment rendus pendant les trente-sept « années qu'il a passées dans ce pays. En diffé- « rentes occasions, il lui a fait des dons consi- « dérables en argent , en mobilier d'église, en « livres. Tous les quinze jours, ou au moins tous « les mois , il visitait le noviciat , faisait rendre « compte de leur oraison à une ou à deux no- « vices, qu'il désignait lui-même, et faisait réu péter la méthode à celles qui étaient nouvel- « lement entrées. 11 leur adressait ensuite une « exhortation, leur expliquait la règle, leur c( faisait le catéchisme , et répondait aux diffi- « cultes que chacune d'elles lui proposait. Enfin, « il se faisait petit avec nous toutes, et toujours « avec une modestie et une réserve que le temps « n'a jamais vu varier. Ce vénérable père adres- « sait aussi à la conununauté des exhortations « appropriées à nos devoirs. Dans nos retraites « annuelles , il faisait l'oraison à haute voix , et « une ou deux instructions chaque jour. Il in- H sistait fortement sur la nécessité de tenir à la « règle et aux anciens usages de la maison. Rien « ne lui échappait là-dessus; les moindres inno- ^^culS" « valions blessaient son zèle pour les observances 'grégluon^L c( régul ières ( 1 ) . » roux. ^"''
Ce sage supérieur, si attentif à maintenir dans isoo - iso?. ". 30
466 HISTOIRE DE LA COxXGRÉGATION. — CH. XXI.
M^Roux ^^ Congrégation la fidélité aux anciens usages, ^"iyouter*°^ faisait cependant une distinction essentielle
diverses , • >i • ± ^ ••o .
branches entre ceux qui étaient relatils au gouvernement à l'ancien et à la sanctification des sœurs, et ceux qui
mode . 1.1 . ,11 1 T
d'instruction avaient pour objet les services qu elles sont omi- Gongrégation. g^es par leur vocation de rendre à la colonie. Il jugeait que les premières étaient inviolables , comme étant les moyens prescrits par la sagesse divine pour conserver l'esprit primitif de l'institut ; mais que les seconds devaient être subordonnés aux circonstances. Il n'en est pas en effet de la Congrégation comme des communautés qui sont uniquement vouées à la sanctification de leurs propres membres. Elle a été suscitée de Dieu, premièrement pour procurer l'éducation chrétienne de la jeunesse dans le Canada ; d'où M. Roux concluait, avec raison, qu'elle devait, dans son mode d'éducation , se prêter aux besoins des temps, et ajouter à l'enseignement essentiel les diverses branches accessoires , que les changements survenus dans les mœurs pourraient rendre nécessaires. L'établissement de familles anglaises dans le pays introduisit peu à peu parmi les Canadiens des habitudes nouvelles , qui leur firent enfin une sorte de nécessité de certains arts d'agrément, dont ils se passaient sans peine autrefois. Des maîtresses anglaises,
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fixées à Villemarie , enseignèrent à leurs élèves proteslanles, le dessin, la peint are et divers genres de broderies, qui jusque alors n'étaient point entrés dans le plan d'instruction suivi par les sœurs. Gomme plusieurs parents catholiques, pour procurer à leurs enfants ces connaissances utiles, les plaçaient dans ces pensions, malgré les inconvénients qui pouvaient en résulter, M. Roux crut que les sœurs devaient les enseigner aussi dans leur pensionnat ; et, par son aiis, on les y introduisit alors. Plus tard, et pour le même motif, il désira qu'on joignît aux autres branches de l'enseignement, l'étude de la langue anglaise, qui était devenue indispensable, ainsi que celle de la géographie ( 1 ) . Néanmoins toutes (,) Mémoire ces connaissances, quelque estime que le monde sur't'%1. puisse en faire, n'ont jamais été considérées, ^''^^''^'"'■ par les sœurs de la Congrégation, que comme l'accessoire de l'éducation qu'elles doivent donner à leurs élèves : l'objet capital de leurs soins étant d'imprimer dans leurs esprits et dans leurs cœurs la connaissance de la religion , et l'amour de Dieu et de leurs devoirs.
Pendant tout le temps que M. Roux exerça les iv.
. * Les sœurs
{onctions de supérieur et de directeur de la Con- Derousseiie
^ et Beaudry ,
grégation, cette communauté eut successivement «'^P^rieures pour supérieures les sœurs Compain, Derousselle ^-^^^^^^^t'^"-
Etablissement pf Beaudrv. Madeleine Derousselle , née dans
de cinq
n'oifvenes ^'^^^ d'Orléans , paroisse de Saint-Laurent , était entrée à la communauté en 1775, oîi elle avait reçu le nom de la Nativité. Ses talents et ses autres rares qualités la firent employer de bonne heure à l'éducation des pensionnaires , et relevèrent aux premières charges de l'institut. Après avoir rempli sept ans celle de maîtresse des novices et deux ans celle d'assistante , elle fut enfin élue à la charge de supérieure , qu'elle occupa pendant neuf ans. La sœur Victoire Beaudry, qui lui succéda, était née à la paroisse de la Pointe-aux-Trembles dans l'île de Montréal. La grande rectitude de son esprit et la bonté de son cœur, lui concilièrent toujours l'amour et le (iy,Mé77ioire Tcspect de toutes ses filles; et elle procura efïica-
sur'ieTmpé- cemeut le bien de la Congrégation par son zèle à
Congrégation, en maintenir les règles (1).
Sous r administration de ces deux supérieures, la Congrégation forma plusieurs nouvelles missions. La première fut établie en 1809, dans la paroisse de la Rivière -Quelle, dont M. Panet, évêque de Salde et coadjuteur de Québec , était alors curé. Le 10 août de cette année , ce prélat donna aux sœurs la jouissance d'un terrain de huit arpents quatre perches de front , sur deux arpents et une perche de profondeur , ainsi que
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l'usage d'une maison qu'il y avait fait bâtir , tant à ses dépens qu'avec l'aide de plusieurs personnes zélées. Le curé de Saint-Hyacinthe de Yamaska, M. Girouard, procura le même avantage à sa paroisse , en donnant un terrain et une maison pour l'usage des sœurs (*). Celui de la paroisse de Sainte-Marie de la Nouvelle-Beauce, M. Villade , fit construire aussi à ses dépens , et par les li}3éralités de quelques autres personnes, une maison pour le même objet, sur un terrain donné par M. Taschereau, seigneur du lieu; les sœurs de la Congrégation commencèrent cette mission en 1823. L'année suivante elles abandonnèrent celle de Saint-Laurent, dans l'île de Montréal , qui n'offrait plus alors assez d'occupation aux sœurs missionnaires de ce lieu(**). Mais elles établirent deux autres nouvelles mis-
(*) La mission de Saint-Hyacinthe de Yamaska fut établie sous la sœur Louise Compaiu , élue une seconde fois supérieure de la Congrégation. Elle mourut dans l'exercice de cette charge, le 2 mai 1819, à l'âge de soixante-treize ans.
(**) Depuis le rappel des sœurs missionnaires de Saint-Laurent à Villemarie, on fit, pour obtenir leur retour, diverses tentatives, qui demeurèrent sans succès. Enfin l'année 1847, de l'avis de la supérieure de la Congrégation, on y appela les sœurs de Notre-Dame des Sept-Douleurs , ou de Sainte-Croix '*', ^f^"io"-e
'^ sur la paroisse
du Mans, qui ont été chargées depuis de l'éducation des petites de saint -Laurent, par M.
filles de la paroisse et de la visite des malades (J ). Saint-Germain.
sions, celle de la paroisse de Berthier, en 1825, par le zèle et les libéralités du curé de ce lieu , M. Lamothe. qui avait fait bâtir luie maison et donné un terrain pour leur usage; et, l'an-
(1) Mémoire 11 n m i
particulier née 182b, cellc de Terrebonne , par les soins du
sur la Congrégation, curé de cette paroisse, M. Saint-Germain (1).
V. Outre la fondation de ces missions, la Congré
Congréeation gatiou Contribua encore à l'établissement des
contribue o
^ de^sœurs*^" sŒurs trappistiues de Trocadie, dans la Nouvelled/^T?ocadiï Écosse, pour l'instruction des jeunes filles. Le révérend Père Vincent, trappiste, tpii était établi dans ce lieu , ayant demandé deux ou trois sœurs de la Congrégation , afin d'y fonder une mission de leur institut, M. Roux répondit que la communauté de Villemarie ne pouvait se charger de cet établissement ; mais qu'elle recevrait volontiers dans son no\iciat deux ou trois sujets de la Nouvelle-Ecosse, pour les former à l'esprit et aux fonctions de l'institut. 11 ajoutait qu'après deux ou trois ans de noviciat, le Père Vincent pourrait les employer à l'œuvre qu'il avait en vue; et qu'enfin la communauté se chargerait avec plaisir de toutes les dépenses nécessaires à leur entretien pendant leur noviciat. Ce religieux envoya en effet trois vertueuses filles déjà éprouvées pendant plus de trois ans, et qui répandirent une grande édification parmi les novices ,
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par leur piété, leur humilité, leur simplicité, leur obéissance, leur esprit de mortification et leur exactitude à tous les points de la règle. Ayant d'ailleurs des talents et un grand désir d'apprendre , elles firent des progrès remarquables dans l'instruction , et se rendirent parfaitement capables de former la jeimesse. L'année suivante, le Père Vincent alla les visiter à Villemarie; les trouvant déjà en état de remplir ses vues , il les ramena toutes trois dans sa mission. Là, il les plaça dans une petite maison pour les former à la vie religieuse . et , après quelques années d'épreuves, les admit à la profession des vœux simples du tiers ordre des trappistes. Elles vécurent en commimauté, édifiant les peuples, instruisant gratuitement les jeunes filles des pauvres habitants de ces heux, et cultivant une certaine étendue de terrain, dont elles distribuaient le produit aiLx indigents. Ces saintes et courageuses filles ont toujours conservé pour la Congrégation de Villemarie un sincère attachement particulier'
. , sur la Con-
et une vive reconnaissance (1). yrégatioa.
M. Roux, en contribuant à étendre ainsi le bien ^^ v^-^^ que les sœurs de la Congrégation sont chargées v^^^^ par état de procurer à la jeunesse . mettait tou- Bou?gl?yT,
composée
lours son prmcipal soin a mamtemr parmi elles par m.
, , . . T. x-r Montgolfier.
l'esprit primitif de leur institut. Pour ce motit ,
(l) Mémoire
il fit imprimer en 1 8 1 8 la Vie de la sœur Bourgeoys, composée par M. Montgolfier. qui était restée jusque alors manuscrite. Cette Vie, destinée par l'auteur à l'édification particulière des sœurs, était trop défectueuse pour être donnée au public , tant à cause de la confusion des matières entre elles, qu'à cause de l'inexactitude de plusieurs faits importants , sans parler encore de l'omission de beaucoup d'autres. M. Roux , qui n'avait pas étudié ailleurs l'histoire de la sœur Bourgeoys , ne remarcpia qu'une partie des défauts de cette Vie; et par respect pour M. Montgolfier, il ne s'y permit aucun changement. « Nous avons craint , dit-il . de faire disparaître M ces petites fautes, de peur que nos corrections « ne nuisissent peut-être au ton de simplicité et (t) La Vie « d'ouction cTiii vhsTie dans tout l'ouvrasre (1). »
de la vénérn- no O \ y
hie sœur Mar- \\ ge couteuta d'v ajouter, sous le titre de conclu-
gucrite Bour- *^ ''
r7Jaeur'^^'^ sion. un court éloge de la sœur Bourgeoys, qui n'est qu'un résumé succinct de la Vie elle-même. Après y avoir exposé les vertus de cette fille admirable, son zèle, sa foi magnanime . sa confiance en Dieu . sa mortification , sa résignation, son humilité : « Ces vertus, dit-il , elle les avait « puisées dans sa dévotion envers Marie . à qui « elle s'était consacrée dès sa plus tendre enfance . « Déjà elle unissait ses actions aux actions de
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« Marie ; elle aimait à se la représenter instrui- « sant les enfants et les jeunes vierges, et con- « tribiiant ainsi à former l'Église de Jésus-Christ. « Elle conçoit le projet, étonnant alors, d'aller « en Canada, parce qu'il s'y trouve une ville « qui porte le nom de Marie , et d'y aller dans « la vue d'apprendre la religion aux personnes « de son sexe, de les former à la vertu. Une « foule de vierges viennent se ranger sous la « conduite de la sœur Bourgeoys : elle établit « une Congrégation où les meubles, les maisons, « les personnes portent les livrées de Marie, « dont Marie est elle-même choisie pour être la « supérieure perpétuelle. La capitale, les cam- « pagnes obtiennent de ces établissements pré- « cieux ; et en peu d'années le Canada éprouve « les heureuses influences de ce nouveau sert cours qui, depuis plus d'un siècle, ne cesse de « répandre parmi nous la connaissance de la " rehgion et la plus tendre piété. Cette fdle « étonnante , l'un des plus beaux ornements de « cette colonie, méritait d'être plus connue dans « l'histoire du Canada ; et l'on peut bien dire « d'elle avec le prophète crue le Seigneur est
^ ^ 1 (1) Vie de
« admirable dans ses saints : Mirabilis Deus m ^" ^eyrabie
sœur, etc.. con-
« sanctis suis ( 1 ) . » jj^^jj^- P- ^^*
Succession
MARIE-LOUISE DORVAL
DITE SAINTË-ÉLISABETH ;
DIX-SEPTIÈME, DIX-nUITIÈME ET DIX-NEUVIÈME SUPÉRIEURES
La sœur Victoire Beaudry, dite Sainte-Croix, des après avoir exercé pendant six ans les fonctions
supérieures '■ ^
coner'éeation ^^ supérieure, fut remplacée en 1828 par la sœur Marie-Catherine Huot, dite Sainte -Madeleine, née dans la paroisse de l' Ange-Gardien, district de Québec. Elle occupa cette charge jusqu'en l'année 1840, où on élut pour lui succéder la sœur Françoise Huot, dite Sainte-Gertrude. Celle-ci se trouvant accablée d'infirmités au bout de trois ans et hors d'état de remplir sa charge ( * ) , on réélut en sa place la sœur Sainte-Madeleine. En 1849 , elle fut remplacée par la sœur Marie-
(*) La sœur Beaudry, après sa démission , fut élue k la charge de conseillère, qu'elle remplit pendant dix-huit ans , c'est-a-dire jusqu'à sa mort , arrivée le 10 novembre 1846, lorsqu'elle était âgée de soixante-quatre ans.
La sœur Sainte-Gertrude exerça aussi la charge de conseillère depuis sa démission jusqu'à sa mort , qui eut lieu le 8 novembre 1850.
MARIE-CATHKRINE HUOT . I T*" SUPÉRIEURE
Louise Dorval, dite Sainte-Elisabeth, née dans la paroisse de la Sainte-Famille de l'île d'Orléans.
Durant un vovaere que M. Roux avait fait en .. }}•
J ^ ^ M. Roque
Europe en 1826 , M. Rocpie, directeur du collège ^ ^ "^roux et vicaire général , avait été chargé de remphr ^^ JJ; Roque!'^ les fonctions de supérieur de la Congrégation . et M. Sauvage de Ghatillonet , celles de confesseur. Après deux ans d'absence, M. Roux étant revenu tout infirme, et hors d'état de donner comme auparavant ses soins aux sœurs, M. Roque réunit alors en sa personne les deux emplois de supérieur et de confesseur , et se retira au séminaire pour les exercer de là avec plus de facilité {*). Malgré ses infirmités et son âge, il se dévoua pendant cinq ans à procurer le bien de la Congrégation , jusqu'à ce qu'enfin ses forces ne ré-
(*} M. Roux ne laissait pas cependant de donner encore aux sœurs des marques de l'inlérêl sincère qu'il leur avait porté constamment. Tous les jours il allait avec M. Roque célébrer la sainte messe dans l'église de la Congrégation , étant assisté a l'autel par M. Sauvage. Enfin, lorsqu'il fui devenu tout à fait incapable d'offrir le saint sacrifice, il se faisait conduire encore k la maison des sœurs pour leur adresser quelques mots d'édification, disant k l'ecclésiastique ou à l'infirmier qui l'accompagnait dans ces rencontres : J/eiiesntoi chez nous. A sa mort , arrivée le 7 avril 1831 , les sœurs de la Congrégation , vivement affligées de cette perte, firent célébrer pour lui un service dans leur église le 13 du même mois
pondant plus à son zèle, il fut contraint de se retirer au commencement du mois de novembre 1833. Il eut pour successeur M. Quiblier, qui exerça pendant treize ans les fonctions de {!) Mémoire supérieur et de confesseur de la communauté (1).
particulier
sur la Con- « Plein de zèle et tout dévoué à notre institut , »
grégation.
lit -on dans une courte notice composée par les sœurs sur M. Quiblier , (( il nous a rendu de très- « grands services pour le spirituel et pour le « temporel. Il connaissait parfaitement notre « règle , et n'épargnait rien pour nous faire « marcher suivant nos constitutions. Ses exhor- « talions à la communauté et au noviciat étaient « toutes propres à nous éclairer sur nos devoirs « de sœurs missionnaires; ses décisions étaient « claires et précises ; et comme il avait la con- « fiance de toutes les sœurs , ses avis étaient « reçus avec respect et avec une entière soumis- (2) ibid. ; « si on (2). )) Cette parfaite déférence parut sur-
notice sur M.
Quiblier. tout à l'occasiou de l'établissement des écoles des faubourgs de Villemarie , comme il sera dit dans le chapitre suivant.
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MAISON DE LA CONGRÉGATION RECONSTRUITE
Pour procurer aux srarcons l'instruction erra- ^■
*■ ^ ■' *=' A la demande
tuite , et pour les former dès le bas âge à la oufbiier piété et à la vertu, le séminaire de Saint -Sul- congrégation pice, dès les premiers temps de son établisse- des^écoiS ment dans la colonie, avait fourni une suite de de viiiemarie. maîtres d'école, tirés de son propre corps. Vers la fin du xviif siècle, la ville commençant à s'étendre au loin, et l'ancienne école du séminaire ne se trouvant pas à la proximité de cette partie de la population plus éloignée, M. Roux, en 1796, en ouvrit une nouvelle aux enfants du faubourg Saint-Laurent, dont il donna la conduite à un maitre laïque. Plus tard, il établit d'autres écoles à Bon -Secours, aux faubourgs Saint -Laurent, Saint -Antoine et Sainte -Marie (ou de Québec), aux Récollets, au faubourg Saint- ()) Af«««- Joseph; et dans toutes ces écoles, à l'exception Jfcgues Vï-
r 7 ■ r ggf. . preas
de celle dite du Séminaire, on recevait les enfants igf^pJUts^Jl des deux sexes (1). x\I. Quiblier, successeur de rliZedeMotd- M. Roux dans la supériorité du séminaire, réalisa Im-çm^"^ ^
enfin le projet qu'il avait formé de bâtir dans les fauliourgs des écoles spéciales pour les garçons et d'autres pour les filles, et offrit la conduite de ces dernières aux sœurs de la Congrégation. Elles acceptèrent avec zèle et reconnaissance une proposition si conforme à leur attrait et à la fin de leur institut , et ouvrirent successivement un grand nombre de classes : trois au faubourg Saint- Laurent ; six classes au faubourg de Québec . dont deux pour les Irlandaises ; trois classes au faubourg Saint -Antoine; trois autres au faubourg Saint-Joseph; deux classes aux Récollets pour les Irlandaises. Le séminaire, à qui appartiennent ces diverses maisons d'école , se chargea de les meubler, de les chauffer et de les entretenir , comme aussi de faire conduire en voiture les sœurs missionnaires dans leurs écoles respectives le matin et de les ramener le soir à leur communauté. Environ quinze cents enfants sont instruites et élevées gratuitement dans toutes ces écoles ; en outre , les sœurs de la Congrégation ont trois {\) Mémoire établissements dans leur propre maison : le pensurla^^con- siounat, qui se compose de six classes ; la grande œksdes'fau- école , qui a trois classes, et la petite école,
bourgs de Vil- ,
lemarie. qm en a deux (Ij.
Il- M. Quiblier, non content d'offrir ainsi à toutes
des^frères" les petites filles le bienfait de l'instruction gra-
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tuite, voulut piocurer encore le même avantage fies écoles
^ '^ chrétiennes
aiLx garçons de Villemarie. M. Cliaron avait formé ^ ^'"priiarie. autrefois le projet, comme il a été dit, d'y établir une communauté de maîtres ; et ce dessein n'ayant pas réussi , le supérieur général des écoles de la doctrine chrétienne envoya en M 'il deux de ses frères dans cette ville , pour examiner sur les lieux s'il n'y aurait pas moyen de le réaliser. Mais la Providence en réservait l'exécution à M. Quiblier, pour le bien de Villemarie et pour l'avantage de l'Amérique du Nord. Le 7 novembre 1837 , cent ans après la première apparition des frères des écoles chrétiennes dans cette -vdlle, arrivèrent, sur la demande de M. Quibher, d'abord quatre frères : le frère Aidant, directeur, et les frères Albertus, Euverte et Rombaut, et bientôt plusieurs autres (l). M. Quiblier fit (i) Munuconstruire pour l'usage des vingt - cinq frères , JacouesViger. entretenus aux frais du séminaire de Saint-Sulpice , des bâtiments spacieux et des maisons d'école , où près de dix-huit cents enfants reçoivent gratuitement le bienfait de l'instruction. Enfin, dans les vastes bâtiments qu'ils occupent, les frères ont établi un noviciat de leur institut ; et Dieu a béni si visiblement cette œuvre , qu'elle a été déjà la source de divers établissements d'écoles de la doctrine chrétienne dans le Canada
et dans plusieurs des principales villes des États- Unis (*).
(*j L'honorable M. Jacques Viger, premier maire de Villemarie, aussi avanlageusemenl connu pour son dévouement à sa pairie que pour ses doctes recherches sur l'histoire du pays, rend cet hommage à M. Quiblier dans un Précis historique qu'il a composé sur les petites écoles de la paroisse de Montréal pour les garçons : « C'est k cet estimable supérieur « du séminaire de Montréal, dont l'administration était déjà « marquée par un grand nombre d'actes de bienfaisance, « d'amélioration et d'utilité publique, que cette ville doit une « de ses plus belles institutions. Sous sa supériorité, le coi- « lége a vu s'opérer dans son sein des réformes importantes , « pour l'amélioration de son système d'études et de son ad- « minislratiou ; et l'enseignement primaire, pour les deux « sexes, a été propagé dans la paroisse avec une rapidité tt jusque alors inconnue. Non content d'avoir établi aux frais a de sa maison des écoles dans tous les quartiers de la ville, « il voulut faire partager à Villemarie les avantages de l'ena seignement des frères des écoles chrétiennes, de ces pré- « cieux instituteurs que l'Europe entière admire , et dont « toutes les grandes villes de l'ancien monde sollicitent le « secours. Il acheta pour 4,500 louis un terrain qu'il destinait « pour ces frères, et leur construisit une maison d'école élé- « gante et spacieuse, qui coûta 5,000 louis. Quand MM. du « séminaire n'auraient d'autre droit à la reconnaissance pu- « blique que d'avoir constamment déployé un zèle si généreux « pour l'éducation, on devrait éternellement les bénir; et si « M. Quiblier n'avait pour titre de gloire que d'avoir surpassé « ses prédécesseurs sous ce rapport, ce titre serait encore « assez beau. . . Tels sont, entre autres bienfaits de la maison de * Saint-Sulpice à Montréal, ceux qu'elle n'a cessé de prodiguer « pour le progrès de l'éducation, dans une ville dont elle peut « être nommée à bon droit la fondatrice et la mère. »
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Le moiivemeni que M. Qiiiblier imprimait à m.
rinstruction publique devait se faire ressentir ^ '^'^ i*
'■ ^ Congrégation
aussi aux pensionnais de la Con^réijation. La consentent
i ~ o à enseigner
seconde année de sa supériorité, les sœurs de '^à"iS"^ Villemarie se \'irent en effet dans la nécessité i'^"^'^""*^''^'*d'ajouter l'enseignement de la musique aux autres branches de l'instruction qu'elles avaient données jusque alors à leurs élèves. Quoique cet art d'agrément soit hautement autorisé dans l'Écriture , et que plusieurs saints , entre antres saint Charles Borromée. s'en soient très-utilement servis pour aider les fidèles à s'élever à Dieu ; quoiqu'il soit d'ailleurs suffisamment justifié par la praticpje des plus saintes communautés , et même par la coutume de l'Eglise : les sœurs avaient constamment refusé de l'introduire dans leur enseignement, à cause des abus qui pouvaient en naître pour leurs élèves , et qui sont en effet plus à craindre dans cette sorte d'exercice. Il résultait cependant de ce refus un autre inconvénient très-réel. Par le changement survenu dans les habitudes canadiennes , cet art d'agrément étant regardé comme indispensable aux jeunes personnes destinées à vi^Te dans le monde, plusieurs parents, après que leurs enfants avaient terminé leur éducation à la Congrégation, les confiaient à des maîtresses séculières, pour II. 31
les y exercer; d'où il arrivait que, se livrant à l'étude de la musicpie, elles étaient exposées à perdre insensiblement l'amour de la piété, qui avait été jusque alors la base de leur éducation. Quelques parents, affligés de se voir dans cette nécessité, s'adressèrent enfin en 1834 à M. Signay, évêque de Québec, car Villemarie était encore alors de ce diocèse, pour le prier de fléchir lui-même par son autorité la rigueur des sœurs de la Congrégation , puisqu'elle pouvait devenir si funeste à la piété de leurs enfants. Ce prélat fut touché des inconvénients qu'ils lui signalèrent, et écrivit aussitôt à la supérieure pour la déterminer à introduire l'enseignement de la musique dans le pensionnat de Villemarie. Peu après on fit aussi la même demande pour d'autres maisons de la Congrégation ; et depuis ce temps cet art (i) Mémoire d'asrrément a fait partie de l'enseignement que
particulier " ^ ^ ±
*;i ation^^^' ^®^ sœurs donnent à leurs pensionnaires (1).
IV. Le noviciat de la Congrégation, devenu plus
des m^s^sJon" nombreux à mesure que la population du pays
de
Saint- augmentait, mit les sœurs en état d'établir pluet de sieurs nouvelles missions. En 1833, M. Paquin
Kingston.
obtint deux sœurs missionnaires pour la paroisse de Saint -Eustache, dont il était curé. Mais cet établissement , destiné sans doute à produire des fruits durables, devait être éprouvé par la tri-
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biilation. comme c'est le propre des œuvres de Dieu. A l'occasion des trouljles politiques de 1 837, la maison des sœurs de Saint -Eustaclie fut consumée dans la conflagration de ce village. Au moyen de quelcjnes réparations, elle fut transformée en chapelle l'année suivante, et servit d'église paroissiale jusqu'en 1841. Enfin on la remit en état quelques années après , et les sœurs en reprirent possession au mois d'octobre 1849 (1). Mg"" Bourget, qui occupe si dignement {i.Mémoirr
particulier
le siéee épiscopal de Yillemarie . ens-asrea eifica- surinCongré-
^ ^ r ne gation: mis-
cement les sœurs de la Conjuré «-at ion à former ^ionde Saïntplusieurs nouveaux établissements de missions, dans les endroits où ils paraissaient être plus nécessaires, soit dans son propre diocèse, soit dans plusieurs diocèses voisins. Kingston, dans le haut Canada, érigé en évêché depuis 1826, était encore dépourvu de tout établissement cathoHque. Une chapelle y servait de cathédrale ; et révéque, M. Alexandre M'. Donell, avec son secrétaire qui était aussi curé du lieu, composaient tout le clergé de Kingston. Ce prélat, craignant avec raison que les catholiques de son diocèse ne confiassent l'éducation de leurs filles à des maîtresses protestantes, avait désiré vivement d'y attirer les sœurs de la Congrégation ; et , pour préparer de loin les moyens de les y étabhr , il
leur avait laissé par testament sa maison épiscopale. Son successeur, M^i" Gaulin, s'adressa à l'évêque de Villemarie, qui entra avec zèle dans ses vues, et exposa lui-même aux sœurs, vers la fin de l'année 1841 , les grands avantages qu'un pareil établissement procurerait à la religion. Le principal obstacle à l'exécution de ce projet était le manque de presque toute espèce de ressource , et même d'une maison pour y loger les sœurs. Car celle de M. M". Donell, la seule que son successeur possédât encore à Kingston , ne devait leur être cédée que lorsqu'il aurait pu en faire bâtir une nouvelle pour lui. Néanmoins, après avoir consulté Dieu par de ferventes prières , les sœurs de la Congrégation entrèrent généreusement dans les vues de leur prélat , et deux mis- ^ar^cuiier sioimaires furent envoyées dans cette ville, oij lotion?' mit elles arrivèrent le 21 novembre, fête de la Préswn e inçf,- ^qj^[^\[q^ ^q Marie au Temple (1).
V. Elles n'y eurent d'abord pour tout logement
^roeriS'^^^ quo trois petites chambres , qui n'en méritaient
de la mission . , , , ,
de Kingston, pas même le nom , situées dans le haut d une maison faisant face au marché , occupée par plusieurs familles, et où se tenait d'ailleurs le conseil de ville du pays. Ce lieu, qui leur rappelait si bien la pauvre étable où la sœur Bourgeoys avait commencé ses écoles à Villemarie, fut le
FRANÇOISE HLOT, 18* SUPÉRIEURE, i8i2. 48o
berceau de la mission de Kingston ; et pour imiter plus parfaitement leur sainte fondatrice, les deux missionnaires voulurent y ouvrir leurs classes le jour de Sainte-Catherine . à pareil jour où elle avait commencé les siennes en 1657. Dans ce pauvre réduit elles eurent à souffrir tout ce qu'on peut imaginer de privations, de gène, d'incommodités , étant de plus exposées à mi bruit prescjue continuel , et ayant même couru le risque d'être \'ictimes d'une émeute, qui s'était portée à la salle du conseil de ville. Au commencement elles se bornèrent à recevoir quelques pensionnaires ; car ce lieu était trop peu spacieux pour y ouvrir une école externe. Elles le quittèrent cependant au mois de juin 1842, et allèrent se i842. loger dans une autre maison où demeurait un ministre presbytérien ; et là elles commencèrent des classes externes, dans un grenier que M. Prince . aujourd'hui évêque de Saint-Hyacinthe , leur fit disposer à ses frais. Pour suffire à ce surcroît de travail . la communauté envoya une troisième sœur; et celle-ci s' étant associée une pieuse demoiselle . on ouvrit des écoles gratuites externes, à la grande satisfaction de tout le pays. Enfin, l'année 1846, les sœurs prirent possession de l'ancienne maison épiscopale , que leur avait léguée M. M*". DoneU, et y transférèrent leur pen-
■i86 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. — CH. XXII.
sioimat. Tout auprès se trouve l'école pour les externes , avec laquelle elles communiquent par un chemin couvert. Une chapelle intérieure leur procure Finestimable avantage d'assister tous les paltifulièr jours au saint sacrifice de la Messe sans sortir de gntion ;'^">mt ^^^r maisou , et d'y posséder le très-saint Sacre-
sion de Kinns- . / ,\
ton. -^ ment('l).
, VI. La mission de Kingston commençait à peine ,
Mgr Boiirget " ■> ir i
aiinonce lorsque Mousei^eur Tévéque de Yillemarie
sa visite à la ^ o i
^"^"parÇn '^^ adressa aux sœurs de la Congrégation un mandemanderaent. jj^gjj^ p^^p jg^p annoncer sa première visite pastorale. Cet écrit leur est trop honorable pour n'en pas rapporter ici quelques fragments. « Depuis « que nous connaissons votre institut , leur dit « ce prélat , et que nous sommes à même d'ap- « précier les avantages qu'en retirent la religion « et l'éducation en ce pays , nous lui avons tou- « jours porté l'intérêt le plus vif. L'œuvre sidjlime « que vous a confiée la divine Providence, et que « vous remplissez avec tant de zèle , nous est « tellement chère , que nous ne cessons de bénir « le Seigneur . de ce qu'il lui a plu de choisir « cette ville pour en être le berceau. La régu- « larité cpii, grâce à Dieu , a toujours régné dans « votre communauté, prouve que vous n'avez « pas été infidèles à la vocation de Dieu, qui « vous a établies à \'illemarie pour honorer son
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« auguste mère et imiter ses vertus. Les succès « toujours croissants qu'obtiennent vos travaux, « en donnant l'éducation aux personnes de votre « sexe , montrent aussi que le Seigneur est avec « vous, pour vous assister dans cette pénible « fonction. Aussi faites-vous notre gloire, comme « l'un des plus beaux ornements de notre diocèse. « Tant que nous n'avons pas été chargé spé- « cialement de la conduite de vos âmes , nous « nous sommes contenté d'admirer dans le « secret de notre cœur les fruits des bonnes « œuvres que vous produisez pour la gloire de « Dieu et pour la sanctification de vos élèves. « Mais depuis que le Seigneur , sans avoir égard « à notre indignité . nous a appelé au gouverne- « ment de ce diocèse , nous nous sommes senti « pressé par la charité de Jésus - Christ . et a nous avons désiré ardemment de nous mettre « en rapport avec vous , afin de pouvoir prendre « ensemble des mesures plus efficaces pour ré- « paridre davantage sur les fidèles confiés à nos « soins les bienfaits d'une bonne éducation. « En nous transportant au milieu de vous , nous « avons intention de nous délasser nous -même « des fatigues de nos innombrables occupations, « par le spectacle de la ferveur qui vous anime « dans la pratique de vos saintes observances.
« Nous désirons vous voir, pour nous consoler « mutuelleinent les uns les autres , par la foi qui
(i) tint. S. (( nous est commune (1). Nous apprendrons par
Paul aux Rom. ^ ' ^^ ^
ch.i,v. 11-12. „ là à mieux connaître et apprécier Texcellence « de votre vocation et la sublimité de l'œuvre « dont vous a chargées la divine Providence; « et quoique nous ne regardions pas cette visite « comme nécessaire , nous avons jugé qu'elle n vous serait d'un très-grand secours pour vous f( maintenir dans votre régularité , et pour vous « animer à pratiquer fidèlement les vertus de {•2) Archives « votrc véuérable fondatrice, évidemment sus-
ffe la Congre- •li j t\ i i i •
galion; man- « Citée uc UiEU pour VOUS tracer le plan de vie
dément du 27
mars\%k% « que VOUS devez mener (2). ))
VII. Le fruit principal de cette visite fut de rendre
Retraite
annuelle commune à toutes les sœurs de la Con^résatioii
à Villemarie , ^ "-^
^àT'utpT ^^ retraite qui a lieu chaque année à la commu- '"de^^a '^ nauté de Villemarie durant le mois de septembre. .ongr ga ion. j^g^^^^ ^ùY& il y avait eu tous les ans deux retraites dans cette maison, l'une à la Pentecôte pour une partie de la communauté , l'autre au mois de septembre pour les autres sœurs de la ville et pour celles des environs qui s'y rendaient alternativement. Considérant d'un côté la grande faciUté qu'on a aujourd'hui pour les voyages, et de l'autre les grands avantages qui reviendraient à tout l'institut si Tune de ces retraites devenait
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commune à toutes les sœurs, Mgr l'évèque de \'illemarie ordonna que toutes sans exception, même celles de Québec et du haut Canada, assisteraient chacune à leur tour à celle du mois de septembre, qui tombe pendant les vacances; cpi' enfin celles de Québec et des environs, qui auraient participé à ce bienfait, se réimiraient l'année suivante à Québec, pour vacjuer en commun aux exercices de la retraite , avant le départ de celles qui devraient assister à celle de Villemarie. C'est ce qui a été pratiqué depuis l'année 1842, avec beaucoup de fruit et d'édification, et à la satisfaction universelle des sœurs, qui par là ont le double avantage de conférer de vive voix avec leur supérieure sur l'état de leurs missions, et de resserrer entre elles les liens mu- (') -"^femoire
sur la Con-
tuels d'union et de charité (1). grégnUon.
L'année 1844 fut marquée par l'étabhssement ^^?Jj^jde la mission de Châteauguay , qu'on dut au zèle de^'fà^ mission de M. Bourassa , curé de cette paroisse , et par le châteauguay.
,, , ,. , -, . . . , Rétablissement
rétablissement de deiLx missions interrompues de la
mission
depuis peu : celle de la Prairie de la Madeleine de
Boucherville.
et celle de Boucherville. La première avait été supprimée en 1836, de l'avis de M. Lartigue. premier évèque de Villemarie . à cause du petit nombre d'enfants que les sœurs y avaient alors à élever. Celle de Boucherville venait d'être inter-
rompue l'année précédente 1843 , par suite d'un afTreiLx incendie, qui avait consumé la maison des sœurs, avec l'église et une grande partie du village. Cette catastrophe, arrivée le 20 du mois de juin, vers six heures du soir, et cpii réduisit les sœurs de cette mission à se voir tout à coup sans asile, donna lieu d'admirer la grandeur de leur courage et la \-ivacite de leur foi. Après qu'elles eurent conduit en lieu sûr , pour passer la nuit , leurs pensionnaires , au nombre de trente-trois , en chargeant chacune d'elles d'un petit paquet , ces deux courageuses filles se mirent à jeter par leurs fenêtres les effets et les meubles qui leur tombaient sous la main . dans l'espérance de les soustraire aux flammes. L'une d'elles, obligée enfin d'évacuer la maison à l'approche du feu , se rend sur le quai; là, voyant l'incendie se communiquer au bâtiment . elle tombe à genoux , tournée du côté de Villemarie , et offre généreusement à Dieu son sacrifice, à' l'imitation delà sœur Bourgeoys, dans une semblable occasion. L'autre, qui était montée au grenier pour en retirer tout ce qui pouvait avoir quelque valeur, ne s'aperçut de la présence du danger que lorsqu'elle vit le toit tout en feu. Alors, elle descend en toute hâte et saute heureusement par une croisée , la seule qui était ouverte et qui n'était
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pas encore embrasée. Le lendemain, l'une et l'autre reçurent la visite de leur supérieure , la sœur Sainte - Gertrude , accourue de Villemarie pour s'informer de leur état. Cet accident causa aux sœurs de la Congrégation une perte estimée 1 ,000 louis. Pour indemnité elles en reçurent 200. qui furent employés à réparer la maison qu'elles occupèrent Tannée suivante. Il est encore à remarquer qu'après une telle perte la communauté de Villemarie voulut qu'on distribuât aux plus pauvres incendiés de Boncherville toutes les provisions de la mission qu'on avait pu {\) Mémoire
sur la Con- SaUVer (1). grégntion.
Cette même année 1 844, la mission de Québec . ix-
Reconstruction
fixée jusque-là dans l'emplacement acheté de des maisons
M. Hazeur par la sœur Bourgeoys . fut trans- ^J" Qulbelf"
férée à Saint-Roch, sur un autre terrain plus viuemarie.
vaste , acquis successivement et partiellement par
MM. Plessis, Panet et Signay, évoques de cette
ville (2). Cette translation fit prendre à la mission ^ (2) . ^'^^^^
^ ' ^ fourmes par
de Québec un développement cc»nsidérable , tant fer,,J/'J"?e^''JJ; pour le nombre des classes et celui des élèves , de" Québec!"^ que pour le mode d'instruction. Il comprend aujourd'hui toutes les branches utiles et agréables, comme l'angUiis . la musique vocale et instrumentale , le dessin , la broderie. Sept à huit cents élèves sont instruites et formées dans cette
maison, par douze sœurs de la Congrégation, qui appellent même une ou deux demoiselles séculières pour leur aider dans le besoin.
A Villemarie, la nécessité d'une maison plus spacieuse se faisait également sentir depuis plusieurs années. L'ancien bâtiment devenant de plus en plus insuffisant pour le grand nombre des sœurs et celui des pensionnaires , on résolut enfin de le démolir pour en construire un autre sur de plus vastes proportions. On donna à cet édifice trois cents pieds de longueur sur cinquante-sept de largeur; et on ajouta au pensionnat de nouvelles pièces, que les circonstances avaient rendues indispensables , spécialement des salles de musique et de dessin.
1845. L'année suivante 1845, la communauté prit
possession du nouveau bâtiment , et cette circonstance ayant coïncidé avec la retraite du mois de septembre , il y eut à cette occasion une réunion de sœurs de la Congrégation , la plus nombreuse qu'on eût jamais vue à Villemarie. « Aujourd'hui « 1 5 septembre 1 845, jour de l'octave de la Nati- « vite, écrivait l'une d'elles, notre excellent « père, M. Quiblier, et notre chère mère supé- « rieure ont présidé à une réunion , la plus belle « que mes yeux aient contemplée. Quatre-vingt- « seize sœurs, rangées autour de la salle de com-
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M munauté, qui vient d'être achevée : jamais « depuis la fondation de cette institution avait-on w vu tant de filles de la sœur Bourgeoys réunies - « ensemble, et présidées par un père et une mère « plus respectés?
COMMUNAUTÉ
12 Ciergerie.
13 Entrée de la sacristie,
14 Parloirs.
13 Procures.
16 Pharmacie.
17 Corridors.
18 Chambre de la R' Mère
Supérieure.
19 S(///e rfe communauté.
20 Ouvroir.
21 Chambre dei filles de
service.
22 Entrée.
23 Terrain concédé.
24 Élables.
25 Maison de» hommes.
26 Boulangerie.
27 Basse -cour.
28 Jardin.
29 Terrasse deg élèree,
30 Cour d'entrée.
RUE SAINT -PàUt.
il. Quiblier.
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« Quelle heureuse coïncidence! trois postii-
« lantes, revêtues de l'habit de l'institut; une
« retraite la plus édifiante terminée ; la prise de
« possession d'une maison qui a coûté tant d'in-
« cpiiétudes : et tout cela le jour de l'octave de la
« Nativité de celle qui a si bien protégé, et qui
w protège encore avec tant de bienveillance sa
« petite Congrégation. Puisse cette mère chérie
1846. a être à jamais glorifiée par ses enfants! »
Témoignage L'auuée Suivante 1846, M. Quiblier se démit
rendu
^"deil"*^^ de la charge de supérieur du séminaire et de Congrégation ^^jj^ ^^^ ^^^^^ ^^ j^ paroisse , et Mgr l'évêque de
Villemarie voulut bien prendre momentanément celle de supérieur des sœurs de la Congrégation, à l'institut desquelles il porte un intérêt si vif et si efficace. M. Quibher, avant son départ pour l'Europe, leur écrivit une lettre d'adieux, qui est un beau té«ioignage du zèle . de la piété et de la ferveur dont elles lui avaient constamment donné des marques , pendant tout le temps qu'il avait eu le soin de leur communauté. « Je vous re- « mercie, disait-il, de l'édification si soutenue que « vous avez donnée à la paroisse ; de l'instruction n si éminemment chrétienne qu'à ma demande « vous a\ ez gratuitement prodiguée à des mil- « liers de jeunes filles ; de la part que vous avez « prise incessamment à ma sollicitude pastorale,
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« en vous associant par vos prières , ou par votre « coopération, à toutes les œuvres que j'avais à « entreprendre ou à soutenir pour le salut du « nombreux troupe.ui confié à mes soins. A tous « ces biens que vous m'avez faits , veuillez « ajouter celui de les continuer pour la gloire de « Dieu et la sanctification des âmes.
« J'ai à vous remercier aussi de la confiance « dont vous m'avez constamment donné les témoi- « gnages les moins équivoques pendant treize « ans. J'ai toujours admiré la simplicité et la « docilité tout évangéliques avec lesquelles vous « avez reçu mes conseils et mes avis. Je n'ai « jamais commandé, parce que chacune pré ve- « nait mes désirs. Vos vertus et votre zèle apos- (i tolique portaient la joie et l'édification dans « mon âme ; l'accroissement de votre commu- « nauté , la confiance qui l'entoure , ses progrès , « ses succès, ont fait mon bonheur. 11 ne man- « quait à ce bonheur que la certitude de vous « avoir fait autant de bien que je vous en veux, « autant que vous en méritez. Chaque jour je « demanderai à Notre - Seigneur qu'il répande « sur votre institut ses bénédictions les plus « abondantes , qu'il vous fasse avancer à grands « pas dans la pratique des vertus de foi , de zèle « et d'abandon à Dieu ; qu'il vous remplisse de « son esprit , afin c{ue , mortes à vous-mêmes ,
« VOUS ne viviez plus qu'en lui , par lui et pour
« lui. Ce sont les vertus que votre vénérable fon-
{\)Archive.<i « datrice VOUS a surtout recommaudées ; vous les
de la Congrégation: lettre « Irouvcrezdans la fidélité ponctuelle,anioureuse
du 20 mai ^ '
'846. « et universelle à toutes vos saintes règles (1). »
^IV' ^°^^ ^^ supériorité de Mgr Bourget, évêque de
^d?dfverser ^^î^^^^^^i'ï^ ? 1^ Congrégation augmenta bientôt le missions, nombre de ses missions. Celle de l'Assomption, rivière de Lachigan, fut établie en 1847, par les soins de MgrFévêque de Kingston et par ceux de M. Label, ancien curé de cette paroisse, aidés l'un et l'autre par les fidèles du lieu. La même année, M. Ducharme , curé de Sainte-Thérèse, procura le même avantage à sa paroisse , étant aussi secondé par le généreux concours de ses paroissiens. Au mois d'octobre de cette même année , les sœurs de la Congrégation donnèrent commencement à la mission de Saint-Jean-Dorchester, par le zèle de M. La Rocque , curé de cette paroisse. L'année suivante, M. Chauvin, curé de la baie Saint-Paul, au diocèse de Québec, procura un pareil établissement à la sienne. L'année 1849 , M. Potvin, curé de Sainte-Croix, au même diocèse , obtint aussi des sœurs missionnaires pour ce lieu; et enfin, en 1852, M. Dumoulin, curé de Sainte-Anne-d'Yamachiche, au {î)Méowirf diocèse des Tr ois-Rivières, vient de former dans
sur la Congrégation, sa paroisse un semblable établissement (2).
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
Villemarie.
SVIII , V. I.
En terminant l'histoire de la Consrréi^ation , ,'• .
" '-' 'La Vie
nous ne pouvons nous empêcher d'admirer l'ac- boJiUovs' tion de la divine Providence sur cet institut . C'est de u'védt,' le propre des diverses sociétés, formées pour de DiE?dans l'utilité et l'ornement de l'Éghse , de révéler ^ /'de^ ^°° leur auteur; et l'on peut dire d'elles aussi bien que du spectacle des cieux : que chacune raconte, à sa manière, la gloire de Dieu, et qu'e//e annonce V ouvrage de ses mains {[). La Congrégation, (i) Psaume comme on l'a vu , offre une nouvelle preuve de cette vérité , par son étabhssement au milieu de tant d'obstacles qui auraient dû la ruiner , et par sa durée constante malgré les guerres et les révolutions survenues dans le pays. Nous ne nous étendrons pas sur ces marques de l'assistance divine , que la plupart des autres instituts partagent avec elle. Mais un caractère qui lui est particulier , et que nous ne pouvons passer ici sous silence, c'est que. par son établissement et sa conservation, elle devait être une preuve mani- II- 32
feste et une démonstration irrécusable du dessein de Dieu dans l'établissement de la colonie de Yillemarie , comme nous l'avions annoncé dans notre Introduction ; et c'est ce qu'il nous reste à montrer en terminant cet ouvrage.
Par la Congrégation, Dieu s'était proposé de rendre sensible , dans cette nouvelle chrétienté , la part c[ue la très-sainte Vierge avait eue à la formation de l'Église : « ce qui a été entièrement « négligé par les hommes, dit M. Olier, et à « quoi on ne pense guère ; et pour cela, ajoute- « t-il , Dieu a voulu mettre devant nos yeux une c( figure et une image sensible de la vérité des « mystères passés. » Il ne sera donc pas inutile, pour achever de justifier ce dessein, de rappeler ici en peu de mots l'influence c{ue Dieu voulut exercer parla très-sainte Vierge sur l'Église naissante , et de montrer qu'il en a donné une preuve certaine , et en a retracé une image sensible dans la vie de la sœur Bourgeoys.
II. C'est une doctrine universellement enseignée
Ev6 3V3nt été
le canal par les saiiits docteurs, que , dans l'œuvre de la
qui nous a
communiqué Rédemption, Dieu a voulu faire servir à notre
DiED^a^vouiu l'éparation tout ce c^ui avait concouru à notre
commmiiquer perte . La première femme , quoique redevable
^uf grâce'' dans un sens à Adam de son existence et de son
et la
vie éternelle, bonheur , puisqu'elle avait été tirée de lui et
créée pour lui (I). fut cependant la cause delà (*) Genèse.
'■ chap. II, V.18-
ruine de l'iiomme, et même la meurtrière de ^î:~ ^"^ /■
pitre aux Co-
toute sa race, avant d'en être la mère : étant i;"^î%'" ' '=^devenue le canal qui nous a communiqué à tous ^ (2) ÇEuvres
^ ^ de saint Cy-
le péché et la mort. Pour appaiser les anciennes ^fe^jérmi^iem plaintes de l'homme contre Eve, Dieu voulait caSSïne' qu'elle acquittai par Fmie de ses enfants , qui \'reTdTsamt était iMarie , la dette de reconnaissance cpi'elle soiogle^ Savait contractée envers Adam (2) ; et que , de plus, venne ( mort
rer.ï/'o/i 450);
cette nouvelle Eve , en devenant auprès de Dieu sermon 14-2.
— Œuvres de
l'avocate de l'ancienne (3) , fût pour tout le srenre •^"'^ -^^f" ^i
\ J ^ r o Damas ( tno?-t
humain le canal de la vie éternelle et la véri- ^ecUtlndl^Letahle mèf'e de tous les vivants (4). C'est ce que p" 'Itb. ^'"'^ '' Marie a fait , non-seulement en engendrant elle d?lf^,rire'seule Jésus-Christ , qui devait être la vie de tous Tyôn^'^otmé les chrétiens (*), mais encore en le formant dans fycarpJ'. ql]
» TU» T avait été dis-
toutes les âmes. « Dieu le Père, dit M. Olier, en dpie de saint
Jeanl'Evangé-
« mettant la très-sainte Vierge en participation n^te; édition
deMassuet,ç.
« de sa fécondité, pour engendrer son Fils uni- 316-320. « que, au divin mystère de l'Incarnation, l'a ren- ch. m, v. 20.' « due aussi participante de toute autre pater-
{*) " Marie, la mère de Jéscs-Chkist selon la chair, dit (i oEmn-s
« saint Augustin, est réellement notre mère selon l'esprit, n^,,^"^" {évêquc
« ayant coopéré par sa charité a faire naître les fidèles dans ^jj^l'^j^g'"' "\
1 l'Église (I). » Car, « lorsque le Saint-Esprit survint en ''" ^^O); de la
^ '^ ' ' Sainte l'irgini-
« elle , ajoute samt Ambroise, elle opéra le salut du monde té, t. vi, p. sw.
« en concevant le Rédempteur de tous (2). » Saint Épiplianc de 'saint "jm-
« nité distincte et dépendante de celle-là; en
« sorte qu'elle est la mère de tous les chrétiens ,
« comme étant Tinstrument dont Dieu se sert
« pour opérer les premiers effets de sa généra-
« tion sur les âmes et former en elles Jésus-Christ :
(1) Livre de « et iii elecHs meis mille radiées i\). Pour les atti-
VEcclésiasti- ^ '
que, ch. XXIV, « ^er à SOU Fils , il se sert de la douceur et de la « suavité de la très-sainte Vierge comme d'un « appât ; c'est pourquoi toutes les âmes conver-
broise évêqiir fait ivmarquer, en efTct, que si Eve, dans l'Écriture, a été de Milan [mort ^ ' ' i
en 39"7): t. il, appelée après le péché, la mère de tous les vivants j ce n est
„ "■ _„ que parce qu'elle était la ligure de la très-sainte Vierge (1) ,
(l) (Jtt UVf^CS
de st Epipiiane comme Adam était celle de Jésus-Christ (â). L'abbé Guerri,
(l'.vêque de Sa- . ,■ ■ , , • ,, ■ , . , • •
lamine en ciiy- conlcmporam et disciple de sauit Bernard , développe ainsi
Van uoz) ; l'ivre '^ pensée de saint Épipliane : « Cette ancienne Eve, plutôt
fiérêsieT"i i" " '^^^''^ marâtre que notre mère, qui a donné la mort à ses
P- 1050. t enfants avant de leur donner le jour, a été appelée cependant
RomaFnsf'^cU. " '^ '"^'^^ de tous les tivants ; et il s'est trouvé qu'elle a été
^'- ^- *''• « plus véritablement la meurtrière des vivants, ou la mèredes
« mourants ; puisque, pour elle, nous engendrer n'est autre
n chose que nous communiquer la mort. Eve n'ajant donc
« pu remplir lidèlemenl la signification de son nom, Marie
« en a réalisé le sens mystérieux : elle qui , comme l'Église,
« dont elle est la figure, est la mère de tous ceux qui re-
« naissent a la vie. Étant la mère de la vie qui nous anime
« tous, c'est-à-dire de Jésls-Chuist , elle a comme régé-
« néré tous ceux qui devaient vivre par lui, lorsqu'elle l'a
« engendré de sa substance. Un seul était engendré alors;
« mais tous nous étions régénérés , parce que tous nous
« étions compris en lui, comme dans la semence qui devait
« nous produire. Car de la même manière qu'au commence-
«I ment nous avons été renfermés dans .\dam, la cause de
« ties au service de Dieu, ont auparavant aimé « la sainte Vierge avec grande tendresse, et sem- « bleni commencer par elle leur piété. D'ail- « leurs Jésus-Christ, nouvel Adam, ayant pris « en Marie le principe de mériter, qui est son « corps, l'ayant associée à ses douleurs, et ayant « reçu par son moyen la gloire de Rédempteur « (puisqu'il n'eût jamais été Rédempteur sans « sa mère . qui lui donna la vie , le nourrit et le
« notre génération rharnelle ; ainsi avons-nous été en Jésus- « Christ, qui est le principe de notre spirituelle régénéra- « tien (1). En engendrant donc un seul homme, en imitant WŒmresae
j y, ' AI ■ , , - . , St Bernard, t,
« au monde son pis premier-ne^ Marie nous a tous régénérés i, p. 1029.
« Pn '"i (-)• ^{2) OEuvres
« Considère, ô homme, le dessein de Diei, dit saint Ber- 1'^'*^'!' '^
' ' hraiHi [mort en
" nard , reconnais le conseil de sa sagesse , le conseil de son 12s:j) ; t. xx ,
qiiest. Ifi5« sur
" amour. Voulant racheter le genre humain , il en renferme Missus, p. 08.
« tout le prix dans Marie. Pourquoi cela ? sans doute pour
» qu'Eve fût excusée par sa fille , et que la plainte de l'homme
« contre la femme fût désormais assoupie. Ne dites donc plus,
« ô Adam : La femme que vous m'avez donnée, m'a donné du
'( fruit défendu (3). Dites plutôt mamtenant : La femme que (S) Genèse,
a vous m'avez donnée, m'a donné du fruit de bénédiction. •^•'^P-"''^- *2-
« Bien plus. Dieu ayant mis ainsi dans Marie la plénitude
« de tout bien , considérez avec quelle grande allection de
« dévotion il veut que nous honorions Marie ; puisque par là
« nous savons que tout ce qu'il y a en nous d'espérance, de
<< grâce et de salut, découle d'elle. Vénérons -la donc du [u) Œuvrei,
« plus intime de nos cœurs, de toutes les alTections de nos \abbé (tecia[r-
n âmes , de toute l'étendue de notre volonté , puisque telle nss^,'. "!*''.,', '"
a est l'intention de Celui qui a voulu que nous eussions tout ''<^ l'Aqueduc,
11° 6 et ', l. I , « par Marie (4). « p. 101a.
« conserva) : Jésus-Christ , à son tour , la rend « participante de tous ses titres d'honneur. 11 « veut distrDiuer par elle ce qu'il a acquis de « mérites à tous ses menilDres, dans tous les « mystères de sa vie et de sa mort ; afin de ren- « dre toute l'Église heureuse par cette incompa- « rable créature , à laquelle cette même Éghse « est redevable du bonheur de l'avoir reçu dans « la chair. En un mot , il prétend que tout ce « qu'il y a de grand à faire pour la gloire de « Dieu , soit achevé et parfait en sa mère et par « sa mère.
"I: , « C'est pourquoi, si, après son Ascension dans
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la plénitude ^^ |gg cicux , il la laissa si longtemps sur la terre, ^iacénade^ '^ '^^ ^^* po^r Conduire l'Église par elle , jusqu'à a envoy? des " cc qu'elle eût été bien afTermie (*). Au cénacle
prédicateurs ir • -i i -x i i»
dans « Marie avait reçu pour cela im esprit de lorce
(*) La Vierge mère, dit le vénérable Bède , reteuail avec soin dans son cœur, etconOait avec sollicitude ii sa mémoire, tout ce qu'elle savait sur Notre - Seigneur , tout ce qu'il avait fait ou dit ; afin que , lorsque le temps de prêcher et d'écrire le mystère de l'Incarnation serait venu , elle pût expliquer il) Œuvres toutes ces choses a ceux qui chercheraient à être instruits (1). Bédé {religieux Ce fut pour qu'elle fît part aux disciples de ce qu'elle avait n'nsb)' t.'Tn' 'iPP^'is par ses communications intimes avec lui , ajoute Pierre P- 203. (le B\o[s , qu'il la laissa sur la terre ; et aussi afin qu'elle im-
primât plus profondément et plus fortement dans les cœurs des fidèles la foi et l'amour envers Jésds-Christ ; et qu'enfin
eux JÉSUS -Christ
« et de puissance . un esprit de conseil et de sa- '« monde « gesse, par lequel elle régissait en effet l'Église , *^°""^p^|*j^^® p*"" « et conduisait même tous les apôtres, à cause « de la plénitude de l'esprit de Jésus en elle ; et « quoique saint Pierre , à l'extérieur , eût puis- « sance sur elle , comme étant l'image extérieure « de Jésis-Christ, toutefois, à l'intérieur, il était « soumis à la très-sainte Vierge, à cause de la « plénitude de l'esprit cju'elle possédait parce dessus tous les apôtres. Elle surpassait même « en éminence toute la perfection angélique : y « ayant en elle plus d'amour que dans les Séra- « phins , plus de lumières que dans les Chéru- « bins , plus de constance que dans les Trônes ; « enfin, plus de perfections que dans tous les « Ordres angélicjues réunis.
« Mais, si elle a reçu l'esprit de Jésl's-Christ M en plénitude pour conduire l'Église, elle
elle offrît , sans ride et sans tache, a son Fils, l'Église qu'il (ii pien-cde
lui avait laissée k instruire en montant aux cieux (1). C'est lUan-c de'Bath
en effet Marie qui a appris à saint Luc ce qu'il raconte au ^^^ dre's^'lnort
commencement de son Évangile. L'annonciation de saint e" i200);p.327.
Jean-Baptiste , sa conception , son tressaillement , sa nativité , (cifancetiei-^de
sa circoncision , l'imposition de son nom , tout le mystère de ''""«'f «"^ «'^
' ' > .- l'ans) ; sur le
l'Incarnation, le cantique Magnificat el celui de Siméon , :\iasiiiflcat , p.
l'invention de Jésus au temple ; tous ces faits , par qui les ,3^ Evangile
avons-nous connus , sinon par Marie (2) , comme saint Luc -'f'^" saint Lvc,
' ' ^ ' ' chap. I.v. l;ch.
nous l'apprend (3) ? n , v. 19-51.
« n'exerce pas cet apostolat universel d'une ma- « mère extérieure et sensible ; elle le fait d'une « autre manière sortable à son état , à son sexe , « à sa qualité et à sa condition de Mère de « Dieu (*). Ayant en soi la plénitude du zèle de « son Fils et de sa puissance universelle sur « r Église (car elle n'a de puissance en rien et « sur rien que par Jésus-Christ), elle a, par par- « ticipation éminente de lui, la puissance inté- « rieure de ménager, de procurer et d'envoyer « secrètement, par les voies de l'esprit et de « l'amour divin , des serviteurs de Dieu par tout
(*) M. Olier veut dire ici qu'il ne convenait pas que la très-sainte Vierge, comme mère deDiEi;, exerçât extérieurement les fonctions d'apôtre ; et ce sentiment est tout à fait conforme a la doctrine des anciens. « Toutes les dignités de " l'Église , dit Albert le Grand , ont été instituées pour le a service des lidèles, d'où vient que Notre-Seigneur dit dans « l'Évangile : Les rois des nations dominent sur elles , il nen " sera pas de même parmi vous ; mais celui qui voudra être [i) Evangile < le premier, sera votre serviteur (\). De ces paroles et
selon saint Mal- ,, , , i , •■ ■ •<■ i i- • . .
thien,c\\.\x\, " d autres semblables, d est manifeste que les dignités de
^''^' ' '■ « l'Église ont été instituées pour le service des lidèles. Par
« conséquent la très-sainte Vierge , a cause de l'élévation de
,,. (Xm-j-eg " son état, n'a pas dû exercer le ministère , ayant été choisie
d'Albert le « pour être associée au règne ( de Jésis-Christ , et être la
Grand, l. w, ^ o v
super Missus, a reine de la terre et du ciel ) (2). Comme mère de Dieu , du
question îi3*, §. ^ , , , . . , ...
2, p. ù2. « Créateur de toutes choses et qui commande a tout , Marie ,
(3) Œuvres , dit saint Jean Damascène , surpasse toutes les autres créa-
de saint Jean '
deDamas{tnort « tures et domine sur elles (3). Nous confessons, dit saint
vers l'an 754); ,„,,,,. , , , ^ . .
t. II, p. 868. « Théodore Sludite, que la mère de Diec est plus élevée
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« le monde. Sans se tirer de sa petitesse et de « son néant , elle use de la puissance et de la « grandeur de la gràre de Dieu en elle, pour « gouverner et régir les disciples de Jésus-Christ « dans une force et une vertu admirable , dans « une stabilité , une vigueur, une adresse et une « prudence d'esprit cju'on ne peut concevoir. « C'était avec un sens rassis, avec une lumière « toujours présente, perçante, vive, douce et « forte, avec une charité pure, ardente, égale, « sans sentiment extérieur, qu'elle remplissait « de vigueur et de force les apôtres, qui pu-
" qu'aucune autre créalure, et que, par son droit rie mère,
« elle peut intercéder pour tout le monde auprès de son Fils
« €l de son Seigneur (1). Tout ce que les saints réunis, les (i) Œuvres
" apôtres, les patriarches , les prophètes, les martyrs, les albéà'coîiJtan'-
« confesseurs et les vierges , peuvent avec elle auprès de '"'^?'f /,"!"'"'
'^ ' • 'en 8261 ; cdition
n Dieu, Marie le peut seule et sans eux, en sa qualité de ^^ Sù-vwnd , i.
V , p. 6ôl.
n mère du Sauvei.r, d épouse de Diei , de reine du ciel et {2)0Eurresde
« de la terre f2). Enfin , dit saint Kplirem, elle est la souve- «"'"' ■^"-'ît'''ne.
arclievéque de
<< raine de tous, après la sainte Trinité, et la médiatrice de Caniorbery
.1 j -1 -j- . /o '.niort en 1109),
« tout le monde, après le médiateur (3;. p. 277.
0 Ce n'est donc pas sans raison, conclut le vénérable Hil- (3) Œuvres
Cl debert, que 1 Eglise a coutume d implorer 1 intercession diacre d'Edesse
« de cette bienheureuse Vierge avec plus d'affection que gr^ct-,^!! m,
« celle d'aucun autre saint; en sorte qu'entendant prononcer P- ^^^•
« son nom , nous fléchissons les genoux en terre ; et qu'à (?;) oEuvres
« cause de la révérence due à ce nom, on entend alors le ^'iicieltrt'''^ar.
« bruit confus des vœux des peuples , comme Cf lui des agi- ckcvèque de
' *^ ° Tours {mort en
« talions de la mer (4). » ii3i) , p. 528.
J'?^."S« « ^^^^^ient l'EYangile dans le monde ; étant la mLs!^v^ « lumièrequileséclairait, l'amour qui les confflsS"! tome « sommait , la parole qui les rendait éloquents ,
VI, p. 575.— , . 1 11 ., « .
Areta.^.évêque " la puissauce avec laquelle us faisaient des mi-
de Césarée en
Cappadore : « raclcs (*). Saint Jean a vu tout cela : il renré-
■mr I Aporn- >-
xxvf' bmï- " ^^"^^ ^^ très-sainte Vierge comme une fermne
Wes. t. fxt " revêtue du soleil (1). portant sur sa tête une
^firTdêFnpixi- "^ couronne de douze étoiles, figure des apôtres ,
pofrdypse.ch. « et ayant sous ses pieds la lune (2), image de
XXXIII, p. 609. 1.,^ 1- 1 IX ,, .
— Unhhé Hu- « 1 Lglise ; pour apprendre par la que Marie,
pertsurl'Apo- ,
caiypse, etc. « remplie et pénétrée de Jésus-Christ, figuré par fypse, ch^xn, « le soleil , remplit à son tour tous les apôtres et « l'Église , et leur donne tout ce qu'ils ont de « lumière et de splendeur. Elle paraît encore « avec le dragon sous ses pieds ; et c'est pour « marquer que tous les apôtres, les disciples, les « prêtres et les autres ministres de la hiérarchie
(*) C'est ce que Bossuet dit équivalemmenl clans son second sermon sur l'Assomption : « Marie fut donnée a l'Église " (après l'Ascension du Sauveir) pour être (son appui et) « l'unique consolation des fidèles sur la terre. Elle voyait « son fils dans tous ses membres , son cœur (s'insinuait) « dans le cœur de tous ceux qui gémissaient , pour leur aider " a crier miséricorde. Elle agissait dans tous les apôtres pour (1) Œuvres « annoncer l'Évangile ; dans lous les martyrs , pour le sceller sermon de l'As- " ^^ leur sang; enfin généralement dans tous les fidèles , som]Hioii, t. IV, „ pQuj. ÇQ observer les préceptes , en écouter les conseils ,
Parus , 18U6, p. ' i i j
2i3-2ftû. « en imiter les exemples (I). »
« de l'Ëdise, tiennent et reçoivent de Jésus- !) ^'"«"-
'-' " seras aiitu-
« Christ, en elle, la puissance de fouler aux ^^/'^'/'!lp|;,;^J-: « pieds et d'écraser la tête du serpent (1). » S?"iw« 'é-
II est vrai que les apôtres ne se sont pas atta- ^'"^^ chés à manifester à l'Éûiise la pari crue la très- Les saint»
^ ^ ^ docteurs
sainte Vierce avait eue à sa formation. Le temps f'*^^ premiers
o i siècles
de dévoiler clairement ce mystère n'était point ^"•acuon'^^ encore venu ; et comme les vérités chrétiennes "^"Mari? reçoivent leur développement dans les moments biissement de marqués par la sagesse divine , pour la plus grande utilité de VËglise : les apôtres ne travaillaient qu'à faire connaître Jésus-Christ, qu'ils devaient domier à la religion chrétienne pour son unique fondement. Mais après eux, les docteurs des premiers siècles ont parlé hautement de l'action efficace de la très-sainte Vierge dans la propagation de TÉvangile. Nous avons mi témoignage solennel de leur foi sur cette vérité, dans ce discours célèbre que saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, prononça en présence des Pères du troisième concile œcuménique , réuni à Ephèse en 431, pour condamner l'hérésie de Nestorius. « 0 Marie, Mère de Dieu, s'écrie ce « saint docteur, nous vous bénissons, vous par « qui la précieuse croix du Sauveur est exaltée et « révérée dans tout l'univers ; par qui les démons « sont chassés ; par qui le genre humain, asser\à
« au culte des idc>les , est venu à la connaissance
« de la vérité ; vous par qui ceux qui croient
« obtiennent le saint baptême ; vous par qui
« toutes les Églises du monde ont été fondées , et
« les nations amenées à la pénitence ! Que dirai-je
« davantage ? Vous par qui la lumière éternelle ,
(i) Les saints " ^^ ^^^^ Unique de Dieu, éclaire ceuxcpji étaient
uon^du pire " ^^^^^ ^^^^^ ^^^ ténèbros et à l'ombre de la mort;
in, ^\ondk <^ ^'^^^ Péii' fiui les apôtres ont annoncé le salut
d'Ephèse, p. ,• ,,^
586^. B. « aux nations (1). »
V. La Vie de la sœur Bourgeoys nous offre un
La vocation de
la sœur témoignage certain, et tout à la fois une image
Bourgeoys, ^ (_ 7 o
de'^^cette Sensible , de cette action efficace que la trèsiiRérieurede mainte Vierge a exercée dans la formation de dans^féta- l'Église. On y voit des preuves incontestables de
blissement de . . , .
l'Église. sa puissance intérieure ^ pour ménager, procurer et envoyer secrètement par les voies de Vesprit et de V amour divin, comme s'exprime M. Olier, des ouvriers de la foi par tout le monde. C'est dans une des fêtes de Marie . c'est le jour même du Saint-Rosaire , et à la vue d'une image de cette invincible protectrice de l'Église, que la sœur Bourgeoys sent son cœur ému, touché, changé et tout embrasé du zèle apostolique ; zèle qui prend de jour en jour de nouveaux accroissements , et lui inspire bientôt le dessein de passer à Vniemarie, afin d'y contribuer à l'établisse-
ment du règne de Jésus-Christ. Enfin, pour montrer avec une entière évidence, qu'une si étonnante vocation est réellement son ouvrage, Marie daigne apparaître visiblement à la sœur Bourgeoys, et la lui confirme de sa propre bouche. « Va, je ne t'abandonnerai pas, lui dit-elle ; et je « connus, ajoute la sœur, que c'était la sainte « Vierge ; ce qui me rassura pour ce voyage et « me donna beaucoup de courage ; et même j e « ne trouvais plus rien de difficile. » Mais ce signe , ciuekrue assuré qu'il fût , était vi.
*^ ' ^ ^ ^ ' Preuves
personnel à la sœur Bourgeoys. Dieu en ménage jj ^^la^'^^lvinu,^ un autre d'un genre différent , qui doit être \àsi- ^^ ^^ vocation ble à tous les yeux, et devenir la preuve in- Bourgeoys. contestable de l'autre. Il permet qu'après cette apparition, la sœur appréhende d'être trompée, et il lui suggère , comme moyen de s'assurer de la vérité de sa mission, la résolution si extraordinaire de ne rien porter avec elle dans le voyage. « Comme je craignais les illusions, dit-elle, je « pensai cpie si cela était de Dieu , je n'avais que « faire de rien porter. Je dis en moi-même : Si « c'est sa volonté que j'aille à Villemarie, je n'ai « besoin d'aucune chose ; et je parfis sans denier « ni maille, n'ayant qu'un petit paquet sous « mon bras. » Dieu ne tarda pas en effet à donner à sa servante le nouveau signe qu'elle atten-
dait de sa bonté. Il fut constamment son pourvoyeur et son soutien imdsible, comme on Fa raconté dans cet ouvrage ; et les soins paternels et miraculeux de sa Providence furent même si manifestes à chacun, qu'ils laissèrent dans tous les esprits la certitude parfaite et la conviction intime de la vocation divine de la sœur Bourgeoys à Villemarie. « Tout cela est admirable , « écrivait M. DoUier de Casson, et fait \oir la « main de Dieu sur cette bonne fille et sur son H institut. » «Dieu inspira une sainte fille de pas- « ser en Canada , dit le Père Le Clercq : ce fut la « sœur Bourgeoys, que nous avons connue pleine « de l'esprit de Dieu, de sagesse et d'expérience, « et d'une constance invincible à tous les obsta- « clés qu'elle a trouvés dans son dessein. » « Je « n'exagérerai point, écrivait M. de Saint- Vallier, « en assurant que cet établissement a été fait « comme par miracle . par une pauvre fille qui , « avec mie pièce de trente sous, commença cette « maison. » Mais il est inutile de répéter ici tant d'autres témoignages déjà cités, puisqu'il est manifeste que la vie seule de la sœur Bourgeoys à Villemarie , les bénédictions dont ses travaux y furent couromiés, l'influence qu'elle y exerça, les vertus éminentes cpi'elle offrit à l'admiration de toute la colonie , sont autant de témoignages
divins qui confirment la vérité de su vocation.
La formation de la Gon^Tésation en est une vu.
Dans
nouvelle preuve. Cette puissance intérieure de la formation Marie c{ui avait paru dans la vocation de la sœur, ^j,af Ic^a^fS^Ï' se montre également dans celle de ses premières senSbîement
cette
compagnes ; et Marie l'exerce sur celles-ci par la puissance
_ . , , intérieure.
sœur Bourgeoys , comme par un instrument en qui elle se plaît à résider, pour la formation de cet institut. On a vu avec quel dévouement et quelle générosité les sœurs Châtel , Crolo et Raisin abandonnèrent tout pour suivre cette sainte fondatrice, quoiqu'elle ne possédât d'autre bien en Canada qu'une pauvre étable. « J'ai « admiré, écrit-elle, comme M. Châtel, qui était « notaire apostolicjue , m'a confié sa fille. Eh « bien ! me dit-il , voilà une étable pour vous « loger ; mais de cj[uoi vivrez-vous? Je lui dis que « nous travaillerions pour gagner notre vie , et « que je leur promettais à toutes du pain et du « potage : ce qui lui tira les larmes des yeux et « le fit pleurer. Il aimait beaucoup sa fille ; mais « il ne voulait pas s'opposer aux desseins de « Dieu sur elle. » Enfin, ce fut avec la même efticace que la sœur Bourgeoys gagna à son œuvre les autres compagnes dont nous avons parlé, qui furent au nombre de plus de quarante, et « à qui, dit -elle, je n'ai Jamais pro-
« mis autre chose que pauvreté et simplicité. » viTi. Toutes ces courageuses filles étaient convain-
Les premières ^
ConçrréErîtion ^^^^^ ^^® ^^ gràce de leur vocation à Villemarie , convaincues ^^ *^^ ^^^^ ardent qui les pressait de se dévouer à ieur?ocation la sanctificatiou des âmes, étaient l'effet de la
était . ■ r • 1 AIT • 1
l'ouvrage de puissance intérieure de Marie sur leurs cœurs.
Marie ,
et qu'elles La sœur Bourgeoys , fidèle interprète de leurs
devaient w ^ ±
imiter sa vie sentiments, rend dans ses écrits de nombreux
de zèle après
l'Ascension, témoignages de cette conviction. « La sainte « Vierge après la résurrection de Notre -Sei- « GNEUR, dit-elle, a contribué par ses soins à « établir l'Église et à la fortifier ; elle a instruit « les premiers chrétiens en tout ce qu'elle a « trouvé d'occasions de faire connaître et aimer « Notre-Seigneur : n'ayant jamais refusé de se « trouver Jà où la charité ou la nécessité récla- « maient son secours; et elle a agréé qu'il y etît « une troupe de filles qui s'assemblassent à Montu réal pour honorer sa vie dans le monde. Ayant « reçu de Dieu le domaine de ce pays, elle a eu « dessein d'en faire instruire les petites filles en « bonnes chrétiennes. Pour cela, elle a choisi « les pauvres filles de la Congrégation , sans M esprit, sans conduite, sans talents et sans bien, « comme Notre-Seigneur , pour instruire tout le « monde de sa doctrine et de son Évangile, avait « choisi des hommes grossiers et peu estimés du
« monde. Il est donc l)ien raisonnable que nous « nous engagicjns à imiter les vertus qu'elle a « pratiquées, et à suivre la vie qu'elle a menée: « employant toutes nos forces, notre industrie, « notre vie même , pour contribuer en quelque « chose à l'instruction des filles et continuer ses « pieux emplois. Pour honorer sa vie, nous ne « sommes point cloîtrées, quoique vivant en « communauté ; nous devons être filles de pa- « roisse et gouvernées par les séminaires : l'église « de la paroisse nous représente le cénacle, où « la sainte Vierge a présidé ; et les séminaires u nous représentent le collège des apôtres (*). « Au cénacle, elle reçut une surabondance de
{*) On ne saurait trop admirer la conduite de la Sagesse divine dans les difficultés même qui retardèrent si longtemps l'établissement canonique de la Congrégation , comme on l'a raconté en détail dans cet ouvrage. Pour montrer que le dessein de ce nouvel institut était venu d'en haut , Dieu permit que l'autorité épiscopale , quoique dirigée par les motifs les plus purs, s'y montrât d'abord peu favorable, et que même elle essayât d'en changer la nature et la fin. 11 aurait pu sans doute inspirer aux évêques de Québec des dispofiitions toutes contraires; il aurait pu se servir d'eux pour en faire les promoteurs et les instituteurs de la Congrégation. Mais il voulait que sa main parût dans cet ouvrage; et s'il permit d'abord les oppositions dont nous parlons, ce fut pour montrer ensuite avec plus d'évidence que ce dessein n'avait point été concerté par les hommes , et que lui seul en avait été l'auteur, comme seul il pouvait en être le soutien.
II
« grâces. De cette surabondance , elle répand ses
« faveurs sur les personnes qui s'exercent aux
« vertus qu'elle a praticpiées pour établir et for-
« tifier TÉglise; et elle les fait découler aussi
« sur cette petite troupe de filles qu'elle a choi-
« sies pour former de bonnes chrétiennes dans
« ce pays qui lui est consacré. »
{5;. Cette confiance ferme de la sœur Bourgeoys et
chrétienne ^^ ses couipagues , a été justifiée de la manière
la ' la plus incontestable par l'événement. La Con-
Congrégation . ^ ^, , ^ • ^ r •
a retracé grégation , eu se vouant a 1 éducation chrétienne
la vie de zèle
de Marie, de la jeuuesse , a retracé le zèle que la très-sainte Vierge avait fait paraître pour établir et fortifier l'Eglise, et elle n'a cessé de rendre jusqu'ici à celle du Canada les services les plus importants. S'il est vrai, comme les saints docteurs l'assurent, et comme l'expérience le montre, que la piété envers Marie est le moyen dont la Providence se sert pour attirer les âmes au bien ; et si l'on voit tous les jours que celles qui se donnent au service de Dieu commencent par aimer cette di\-ine Mère, quelle influence la Congrégation n'a-t-elle pas exercée jusqu'ici , puisqu'elle n'a cessé d'inspirer aux enfants cette dévotion? Ce fut toute l'ambition de la sœur Bourgeoys de la porter dans les cœurs ; et Dieu montra que telle était la vocation de sa servante , en procurant par elle la
construction de la première église qui ait été dédiée à Marie dans l'île de Montréal, monument qui n'a cessé d'être d'âge en âge comme un aliment à cette dévotion singulière, dont on y a toujours fait profession. Ce que cette digne fondatrice lit pendant tout le cours de sa vie avec tant de succès et d'avantage pour la religion , ses filles n'ont cessé de le continuer depuis ; et en se répandant en tant de missions et en formant un si grand nombre de mères de famille , leur zèle a eu l'influence la plus étendue. C'est ce qu'on a vu par V Histoire de la Congrégation, et par cette suite imposante de témoignages honorables que lui ont donnés les évéques, les ecclésiastiques, les religieux, les gouverneurs, les intendants, les historiens, les voyageurs. Il n'y a jamais eu qu'une seule voix sur cette société. Tous en ont parlé avec estime, avec éloge; tous l'ont louée à l'envi comme l'institution la plus utile à la société et à la religion ; et aujourd'hui encore , elle est le plus ferme soutien de l'Église de Canada par l'éducation religieuse qu'elle donne à près de cinq mille filles, de toutes les conditions, qui fréquentent habituellement ses écoles.
Cette dévotion ne contribue pas seulement à donner aux élèves catholiques de la Congrégation
l'amour de la piété (*), et à les ailerniir dans rattachement à la foi de leurs pères ; elle est encore le moyen dont la bonté divine se sert pour ramener à l'Église plusieurs de celles qui appartiennent à des familles encore privées du bienfait de la foi. Presque tous les ans, les sœurs de Villemarie ont la consolation d'en voir qui abjurent l'erreur, et qui ensuite ne servent pas peu, par leur conduite édifiante dans le monde, à dissiper les préjugés de leurs anciens coreligionnaires contre Ifes catholitjues. Il arrive même que des pensionnaires protestantes, ainsi touchées de la grâce, deviennent l'instrument de la conversion de leurs parents, et qu'on voit dans la
(*) Nous rapiiellerons ici une cérémonie édifiante qui eut lieu, il y a quelques années^ k l'église de Notre-Dame de Bon-Secours. Le 2i mai 1848, toute la communauté des sœurs se rendit en pèlerinage avec les élèves du pensionnat, pour y renouveler leur consécration à la très- sainte Vierge et lui olTrir un cœur d'argent. La présidente des enfants de Marie, qui portait le cœur sur un coussin de soie bleue, et quatre enfants qui en soutenaient les rubans, représentèrent toutes les pensionnaires. La communauté des sœurs fut représentée de son côté par la supérieure , l'assistante et la maîtresse des novices. Celles-ci suivirent les enfants jusque aux pieds de Mgr l'évêque de Montréal, a qui elles remirent leur otTrande ; ce prélat , qui voulut olVrir dans cette occasion le saint sacrifice pour elles, leur adressa une louchante exhortation.
CONCLUSION. Sn
chapelle de la Congrégation des pères et des mères être solennellement réconciliés à l'Ëglise, et recevoir de concert avec leurs filles les sacrements de Baptême, de Confirmation et d'Eucharistie.
Enfin , la dévotion envers Marie que les filles de la sœur Bourgeoys sont chargées par état de répandre dans la colonie, devient aussi un moyen dont elles se servent pour inspirer efficacement à leurs jeunes élèves l'amour des œuvres de charité, et leur en faire contracter l'heureuse habitude dès l'enfance ; et, en terminant cet ouvrage, nous raconterons ici, pour l'édification de nos lecteurs, une circonstance touchante dont nous avons été nous-même témoin.
Le jour anniversaire de la mort précieuse de la sœur Bourgeoys, qui a toujours été une fête de famille pour la Congrégation, donne Ueu chaque année à une réunion des plus intéressantes et des plus pieuses tout ensemble, qui semble faire revivre parmi les élèves du pensionnat la charité des premiers chrétiens. Plusieurs mois avant ce jour, les pensionnaires emploient les heures de leur travail manuel à faire chacune un trousseau d'hiver, qu'elles destinent à autant de petites filles pauvres des écoles externes. Au jour marqué pour cette distribution , les unes et les autres , ainsi qu'un grand nombre de parents
et d'autres personnes invitées, se réunissent dans la vaste salle de communauté des sœurs, où tous les objets destinés à être distribués se trouvent placés au pied de la statue de Marie. Après divers exercices propres à intéresser l'assemblée , et à augmenter la joie de cette pieuse fête, les pensionnaires s'avancent sur deux files, chacune conduisant par la main l'enfant pauvre qu'elle a résolu de vêtir ; et , arrivées devant la statue , elles prennent les trousseaux préparés et étiquetés, et les remettent chacune à l'une des petites fdles, avec un pain assez considérable pour que celle -ci puisse en faire part à ses parents. C'est au pied de la statue de Marie qu'a lieu cette distribution . pour faire comprendre aux enfants pauvres qu'elle leur est faite au nom et comme par les mains de cette aimable mère ; et c'est à l'occasion de la mort de la sœur Bourgeoys , dont le buste est aussi exposé dans la salle , pour exprimer que cette sainte fondatrice est toujours présente en esprit au milieu de ses enfants, et qu'elle préside à cette pieuse et innocente réunion. Car sa mémoire est en vénération parmi les élèves, aussi bien que parmi leurs parents , qui tous la regardent avec raison comme la source du bien que la Congrégation ne cesse de produire, et comme l'instrument qui
îï
a perpétué dans le pays la dévotion à Marie.
Nous devons ajouter que si nous primes, il y a quelques années, la résolution d'écrire la Vie de la sœur Bourgeoys, ce fut sur la demande que nous en fit l'une des pensionnaires, au nom de toutes ses compagnes, lorsque nous eûmes l'avantage de les visiter. Nous sommes heureux d'avoir pu accomplir notre promesse ; et nous nous croirions bien dédommagé de nos peines , si cet ouvrage, en contribuant à accroître parmi les jeunes élèves de la Congrégation l'estime et la vénération religieuse pour la sœur Bourgeoys , et en les portant à imiter ses vertus, pouvait augmenter aussi dans leurs cœurs la piété envers Marie, et leur mériter de plus en plus ses abondantes bénédictions.
Ainsi soit -il.
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